'.l'ii'/'l 


.^    REVUE 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 


DE  BRIE 


II 


If  pf. 


TOME  VINGT-ET-UNIÈME 


ONZIEME     ANNER     —    PREMIEB    SEMESTRE 


•■-e^^ljSkg^' 


ARCIS-SUR-AUBE 


Léon    FRÉMONT,    Libraire -Éditeur 


t 


% 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  | 

ARCHÉOLOGIE  -    DOCUMENTS  INÉDITS  —  BIBLIOGRAPHIE         o 

BEAUX -ARTS  I 


vV^ 


Place  de  la  Halle 


L: 


DE  CHAMPAGNE  ET  DE  BRIE 


Arcis-sur-Aube.  —  Imprimerie  Lkon  FRÉMONT. 


REVUE 


y 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 


DE  BIIIE 


iJISTOIRE  —  BIOGRAPHIE 

ARCHÉOLUGIE    —    DOCUMENTS  INÉDITS   —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


TOME   VINGT-ET-UNIEME 


OjS'ZIEMK   ANNEE.    —    PREMIER    SE.MESTKE 


ARGIS-SUR-A  U.BE 

LÉON  FRÉiMONT,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR,  PLACE  DE  LA  HALLE 

1886 


SOMMAIRE  DE  LA  PI^EMIÈRE  ET  DEUXIÈME  LIVRAISONS 

DE  LA    ON'/IÈMK   AÎ^NÉE 


E    de  B 

X*** 

E.  de  B 

V.  Froussard 

De  Villefosse . .  • . 
Comte  de  Marsy 

Bibliographie 

Chronique 

Mélanges 


Un  Ordo  de  la  Cathédrale  de  Cliâlons .' . , .  5 

Voyage  littéraire  de  Dora  Guyton  en  Champagne 13 

Description  de  la  ville  etforteresse  de  la  Mothe 26 

La  Vie  de  Château  en  Champagne  au  xviip  siècle 32 

Mémoires  d'un  Élève  de  l'École  spéciale  impériale  mili- 
taire de  Saint-Cyr 4G 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 81 

Les  loisirs  d'un  Mmistre  prisonnier 106 

Annuaire  de  l'Aube  pour  1886.  —  La  question  d'ensei- 
gnement en  1789.  —  La  chaire  française  au  moyen- 
âgé.  —  Jeanne  d'Arc  à  Domremy 124 

M.  Longnon.  membre  de  l'Institut,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Académie  de  Reims.  —  Une  lettre  de 
M.  Auguste  Nicaise.  —  Statue  du  général  Chanzy.  — 
Musée  de  Troyes.  —  Changement  du  nom  des  rues  à 
Reims 131 


I    Trois  pièces  intéressantes.  —  Hemn  II  à  Châlons  et  à 
Reims.  —  Les  origines  vraies  de  l'église  de  Langres. 


135 


Les  Epreuves  doivent  être  reloiiraëes  dans  un  délai  MAXIMUM  de 
finit  jcurs.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d'office  et  il  est 
passé  outre. 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 

DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


Honorée  d'une  Souscription  du  Conseil  Général  de  la  Marne 


Prix  de  l'Abonnement  12  fr.  par  an 


ARCIS-SUR-AUBE 
LÉON    FRÉMONT,    Imprimeur -Editeur 

Place  de  la  Halle 
El  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 
1886 

Juillel-Août  1'  '^G.  -  Première  et  deuxième  Livraisons. —Onzième  année. 


SOMMAIRE    DE    LA    QUATRIEME     &    CINQUIEME    LIVRAISONS 

DE  LA    ONZIÈME   ANNÉE 


L-  Grignon 

Ch.  Savetiez 

Anatole  de  Barthélémy. 
E    de  B 

Cte  de  Riocourt 

De  Gourjault 

De  Villefosse 

Mii-^  X 

Nécrologie , 


Bibliographie . 


Chronique 


Mélanges 


L'Abbaye  de  Saint-Sauveur-Iez-Vertus 

Maison  de  Châtillon-Dampierre 

Melzicourt,  Malmy  et  le  fief  d'Haulzy  (Marne) 

Les  Archives  des  Actes  de  l'Etat-Civil  de  Châlons-sur- 
Marne 

Lettres  de  M.  de  DinteviUe  (1580-1597) 

Mémoires  du  Maréchal  de  Saint-Paul 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 

Simple  Histoire 

M.  Albert  Deganne.  —  M.  l'abbé  Loisson  de  Guinau- 
mont.  —  M.  Gargam.  —  M™^  Jacobé  de  la  Franche- 
court.  —  M.  Arthur  Talon.  —  M"""-  la  comtesse  de 
Chamisso.  —  M.  Fléchey.  —  M.  Théodore  Martin . . . 

Notre-Dame-en-Vaux  de  Châlons.  —  Mémoire  sur  le 
Vin  de  Champagne.  —  Recherches  historiques  sur 
la  Fondation  de  l'Eglise  de  Chartres  et  des  Eglises 
de  Sens,  de  Troyes  et  d'Orléans.  —  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Château-Thierry.  —  La 
Revue  Champenoise.  —  La  Revue  de  l'Art  Chrétien. 

—  Les  Almanachs  de  1887.  —  Le  Poète  Auguste  de 
Vaucelle,  né  en  Champagne,  etc 

/  Exposition  de  tableaux  à  Reims.  —  L'EgUse  de  Mont- 
'i  laurent.  —  Le  Sacre  du  R.  P.  Augustin.  —  La  Messe 
*  de  Jeanne  d'Arc.  —  Une  grande  Chasse  en  Cham- 
pagne. —  Portrait  du  Cardinal  Bellarmin.  —  Sépul- 
tures de  Bagneux  (Marne).  —  M"<'  Rachel  à  Troyes. 

—  Mariage  de  M'"=  Boissonnet 

La  consommation  du  vin  de  Champagne.  —  Règlement 

de  la  Maison  du  Président  Morel.  —  Danton  émigré. 
Les  Archevêques  de  Reims.  —  La  Famille  Beaugier. 


2-15 
240 
273 

278 
290 
293 
302 
219 


330 


333 


( 


353 


360 


Les  Epreuves  doivent  être  retouraées  dans  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  jours.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d'office  et  il  est 
passé  outre. 


REVUE 


DE 


CHAMPAGN 


ET 

DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


Honorée  d'une  Souscription  du  Conseil  Général  de  la  Marne 


Piiîx   m:  i/AijuNXEMEXT  12  fr.  par  an 


ARCIS-SUR-AUBE 
LÉON    FRÉMONT,     Imprimeur -Editeur 

Place  de  la  Halle 
Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provincei 

188G 

Octobre  et  Novembre  1886,  —  4'  et  5^  Livraisons.  —  Onzième  année. 


SOaiMATRE    DE    LA    SIXIEME    LIVRAISON 

DE  LA    ONZIÈME   ANNÉE 


Pol  de  Courcy. 
MUlard 

E    de  B 

De  Gourjault.. 
De  Gourjault.. 

X*** 

Nécrologie 


Bibliographie . 


Chronique 


Mélanges 


Les  Origines  de  Berryer  et  de  Victor  Hugo 385 

Histoire  ecclésiastique  et  féodale  de  l'Archidiaconé  de 

Margerie 398 

Une  Châlonnaise  oubliée.  La  Comteîse  de  Luçay 413 

Mémoires  du  Maréchal  de  Saint- Paul 425 

Le  Trésor  de  Regnaud  de  Chartres,  Archevêque  de 

Reims 433 

Simple  Histoire 435 

Mme  (Je  Simony.  —  M™"  de  Besancenet,  —  M'"^  A.  de 
Joinville.  —  M,  de  Bigault-d'Avocourt,  général  de 

brigade 441 

Histoire  générale  de  Languedoc.  —  Les  Etangs  de 
Baudonvilliers.  —  Nouveaux  ouvrages  de  M.  Albert 
Babeau.  —  Les  Monuments  de  la  ville  de  Reims.  — 
Les  Almanachs  locaux.  —  Les  Dessous  de  Troyes.  — 
Provins  pendant  l'invasion.  —  Documents  inédits 
relatifs  à  la  ville  de  Troyes  et  à  la  Champagne  méri- 
dionale. —  Catalogue  des  gentilshommes.  —  Inven- 
taire des  meubles  et  joyaux  de  la  cathédrale  de 

Châlons ; . . . .     442 

Concours  littéraire  à  Epernay.  —  Agrandissement  du 
collège  de  Châlons.  — Claude  Chastillon,  topographe 
du  roi.  —  Bulletin  des  Bibliophiles.  —  Mariages. . . .  447 
Simon  Barbier,  chirurgien  et  poète  rémois.  —  François 
Godet,  seigneur  d'Omey.  —  Liste  des  anoblissements 
enregistrés  dans  les  registres  au  Bureau  des  finan- 
ces de  Châlons  —  L'Hôtel  de  l'Intendance  de  Châ- 
lons       453 


Les  Epreuves  doivent  être  reiou niées  dans  un  délai  MAXIM UU  de 
huit  jours.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d'office  et  il  est 
passé  outre. 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 

DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


Honorée  d'une  Souscription  du,  Co7tseil  Général  de  la  Marne 


Prix  dk  l'Abonnement  12  fr.  par  an 


ARCIS-SUR-AUBE 
LÉON    FRÉMONT ,    Imprimeur  -  Editeur 

Placejde  la  Halle 
Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 

1886 

Décembre  1886.  —  Sixième  Livraison.  —  Onzième  année. 


SOMMAIRE    DE    LA    TROISIEME    LIVRAISON 

DE  LA    ONZIÈME   ANNÉE 


A.  de  B  

E.  ChouUier 

E.  de  B 

Barbât  de  Bignicourt. 
De  Villefosse 

Nécrologie 

Bibliographie 

Chronique 

Mélanges 


Melzicourt,  Malmy  et  le  fief  d'Haulzy  (Marne) 145 

Pierre  Bertin,  sténographe,  littérateur  et  inventeur. . .     d59 

Voyage  littéraire  de  Dom  Guyton  en  Champagne 169 

La  plus  malheureuse  femme  du  monde , .     181 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 202 

M.  Henri  Deu  de  Perthes.  —  M"i«  Le  Blanc  du  Plessis, 
née  Aubry  d'Arancey.  —  M.  le  comte  de  Simony.  — 
M.  Canelle  de  Provisy.  —  M.  Ferrand,  ancien  repré- 
sentant du  peuple. —  M.  Ferrageau  de  Saint-Amand. 
—  M.  l'abbé  Benjamin  Hurault.  —  M.  le  baron  Dide- 

lot.  —  M.  le  Dr  Décès 211 

Les  comtes  de  Dampierre-en-Astenois. — Vie  de  M.  C- 

A.  Ludinart.  —  Diderot  de  Langres 214 

Maison  des  Trappistes  d'Igny.  —  Camp  de  Châlons.  — 
Saint-Loup  de  Ghalons.  —  Note  de  Dom  Guyton 
extraite  de  la  partie  de  son  voyage  relatif  à  la  Lor- 
raine. —  L'ouragan  du  11  août.  —  Notre-Dame  de 

Châlons.  —  Concours  hippique  de  Reims , 217 

La  Marquise  de  Brinvilliers.  —  La  bulle  Unigenitus  à 
Reims 219 


Les  Epreuves  doivent  être  retoaraées  dans  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  Jours.  Passé  ce  délai,  les  Gorreclions  sont  faites  d'office  et  il  est 
passé  outre. 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 

DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


Honorée  d'une  Souscription  du  Conseil  Général  de  la  Marne 


Prix  de  l'Abonnement  12  fr.  par  an 


ARCIS-SUR-AUBE 
LÉON    FRÉMONT,    Imprimeur -Editeur 

Place  de  la  Halle 
Ri  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 
1886 

Septembre  1*?.SC.  —  Troisiènie  Livraison.  —  Onzième  année. 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE  ET  DE  BRIE 


UN  ORDO  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHALONS 


Nous  avons  rendu  compte  du  remarquable  travail  consacré 
à  Jeanne  d'Arc  par  M.  Siméon  Luce  ;  mais  nous  voulons  indi- 
quer d'une  façon  toute  particulière  un  détail  tout  spécial  à  la 
Champagne  que  contient  ce  livre  et  dont  la  découverte  revient 
au  savant  M.  Léopold  Deiisle,  qui  l'a  fait  connaître  dans  le 
''Bulletin  de  la  ^^oclété  de  V Histoire  de  Paris,  année  1874, 
page  42.  11  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  —  fond  latin, 
no  10579,  —  un  Ordo  de  l'église  de  Châlons-sur-Marne,  dont 
nous  parlerons  tout-à-l'heure.  Ce  manuscrit  renferme  quelques 
notes  sui'  les  feuillets  de  garde  ;  au  verso  du  troisième  se 
trouve  une  note  très  importante,  écrite  par  un  contemporain 
de  la  Pacelle.  Un  célèbre  avocat  qui  vivait  à  l'époque  de 
l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  Nicolas  de  Savigny,  avait 
consigné  sur  un  de  ses  livres  la  coïncidence  de  ce  meurtre 
avec  la  rencontre  de  l'Annonciation  et  du  Vendredi-Saint.  Une 
trentaine  d'années  plus  tard,  un  commentateur  inconnu,  qui 
nous  A  conservé  la  note  de  cet  avocat,  reproduit  la  même 
remarque  en  rappli({uant  à  l'Annonciation  et  au  Vendredi-Saint 
qui  avaient  suivi  les  exploits  de  Jeanne.  Nicolas  de  Savigny 
avait  dit,  rapporte  M.  Luce  :  «  Toutes  les  fois  que  le  Vendredi- 
Saint  tombe  le  jour  de  l'Annonciation,  il  arrive  des  choses 
merveilleuses  et  des  événements  extraordinaires,  m  L'annota- 
teur de  YOrdo  de  Chàlons  ajoute  ;  «  Il  en  fut  ainsi  l'an  1429 
où,  presque  aussitôt  après  Pâques,  la  Pucelle  prit  les  armes, 
leva  bannière  contre  les  Anglais,  les  chassa  d'Orléans,  de 
Jargeau,  de  Meung,  de  Beaugency.  Pendant  l'été  de  cette  même 
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année,  lo  roi  Charles  de  Franco,  accompagné  de  la  dite  Pucelle, 
s'élant  mis  à  la  It^te  de  ses  troupes,  passa  la  Seine  et  fit  recon- 
naître sou  autorité  dans  les  cités  de  Troyes,  de  Châlous,  de 
Reims,  de  Soissons,  de  Senlis  et  de  Beauvais  qui  tenaient 
auparavant  le  parti  des  Anglais.  Il  fut  sacré  à  Reims  par 
Kognauld,  archevêque  de  cette  ville,  et  par  Jean  de  Saarbruck, 
évoque  et  comte  de  Ghâlons,  pair  de  France,  assisté  de  Jean 
de  Tournebu,  évêque  de  Séez,  et  de  l'évêque  d'Orléans  qui 
était  (l'origine  écossaise.  »  L'auteur  de  ces  remarques,  ajoute 
M.  Luce,  faisait  sans  doute  partie  du  clergé  de  Chàlons  ;  la 
correction  relative  de  la  latinité,  le  choix  des  expressions,  le 
tour  cicéronien  de  la  période  trahissent  même  un  haut  gradué 
universitaire. 

Deux  mots  sur  l'auteur  de  la  remarque.  Nicolas  de  Savigny 
se  nommait  Nicolas  Gouillart  ;  il  fut  doyen  de  Lisieux,  cha- 
noine de  Paris  et  l'un  des  avocats  les  plus  célèbres  du  comuieu- 
cement  du  xvi*  siècle  ;  il  mourut  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1427*.  Fils  d'un  serf,  nommé  Pierre  Gouillart, 
affranchi  par  Régna  ud  de  Loret  par  Jeanne  de  Launoy,  maître 
Nicolas  Gouillart  lirait  son  nom  universitaire,  ainsi  que  la 
plupart  de  gradués  de  son  temps,  de  la  paroisse  où  il  était  né, 
Savigny-sur-Ardre  (canton  de  Ville-en-Tardenois,  Marne)  -'. 

V  Ordo  de  l'église  de  Chàlons  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale  diffère  peu  de  celui  qui  est  conservé  aux  Archives  de 
l'évêché  de  Chàlons  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse  détail- 
lée', ni  de  celui  existant  dans  celles  du  chapitre  de  la  même 
ville.  Ce  manuscrit  petit  in-folio,  est  en  parchemin,  d'une  belle 
écriture  de  la  fin  du  xrii*'  siècle,  avec  lettres  ornées,  rouge  et 
bleu,  la  première  seule  —  du  mot  Cathalawiensis  ecclesie  —  est 
très  richement  enluminée  d'or.  Il  compte  192  feuillets  comme 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Le  texte  est  identique,  mais  il 
y  a  ôur  les  feuillets  de  garde  un  assez  grand  nombre  d'addi- 
tions qui  méritent  d'èlre  relevées.  Dans  le  texte  d'abord  : 
f^  121,  à  propos  de  la  fête  de  Saint-Vincent  :  «  In  isto  festo 


1 .  Arch.  nal.,  sect.  judic.  X,  U80,  f'^  392,  394,  410  et  412,  d'après  Luce. 

2.  Arch.  nal.,  sect.  judic.  X.  4595,  i°  220,  et  F,  4796.  f»25,  44,  d'après 
M.  Luce.  Le  pèr-  de  Nicolas,  quoique  serf,  avait  confié  en  mourant  aux  mains 
du  sieur  Denis  de  Reims,  un  dépôt  do  3,000  écus  d'or,  C'  qui  prouve  qu'au 
moyen- âge  les  seris  eux-mSmes  arrivaient  parfois  à  un  certain  degré  de 
richeBse. 

3.  Usuaire  de  l'égliKe  calhJdrale  de  Chàlons  au  iin«  siècle,  in-8, 
Paris,  Menu,  1878. 
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lenentur  interesse  omnes  abbates  bujus  diocesis.  »  —  F"  88  : 
à  l'occasiou  de  la  procession  du  second  jour  des  Rogations  : 
«  Nunc  quia  monasterium  Sancti  Memmii  est  dirutuui,  iraus 
ad  Sauctum  Lupum.  —  1545  \  » 

Sur  le  premier  feuillet  de  garde  ;  «  Anno  MGCLXX  Iraus- 
fretavit  rex  Ludovicus  cum  duobus  filiis  suis  et  cuiu  rege 
Navarre  etuxore,  filia  Ludovioi  régis, elcuni  comité  Flandrense, 
cum  regibus  et  priucipibus  et  archiepiscopis  et  episcopis,  cum 
exercilibus  eorura,  régnante  in  Cicilia  fratre  suo  Karolo,  et 
tempors  illo  vacabat  sedes  aposlolica  et  ecclesia  Catbalau- 
nensis. 

«  Anno  domini  MCCLXXI  tercio  Kal.  septembris  conse- 
cratum  fuit  rex  Pbilippus. 

«  Hystoria  recitatur  digua  memorie  commendari  de  rege 
Karolo  primo  bujus  nominis  in  regno  Neapoli,  qui  fuit  cornes 
Andegavensis  et  regnum  acquisivit  Sisilie,  post  cujus  acquisi- 
tionem  vacavit  comitatus  de  Gaserta  (?)  et  illa  die  rege  volente 
intrare  ad  dormitorium,  unus  miles  de  Neapoli  quesivit  comi- 
talnm  a  rege.  Pœspondit  rex  :  venias  cras  de  mane  et  habebis 
responsum  ;  fecit  miles  camerarius  caméra  regiae  quod  nullus 
intraret  ad  regem  donec  ipse  veniret,  et  venit  miles  de  mane 
et  iterum,  reperto  rege  in  lecto,  petiit  comitatum.  Respondit  rex  : 
0  carissime  dominus  Jo.  de  Levis  querendo  islum  coniilatum 
de  tota  ista  nocte  non  permisit  me  dormire. —  0  domine  mi  rex 
quomodo  dicitis  quia  dominus  Jo.  de  Levis  est  in  Tarenta,  nec 
vidistis  eum  sunt  très  menses.  Respondit  rex  :  o  amice  caris- 
sime, bona  facta  sua,  nobilia  servitia  mihi  facta  et  pericula  in 
quibus  se  ....  propter  me  tota  nocte  clamaverunt  in  auribus 
raeis  taliter  quod  sibi  dedi  comitatum.  Et  quomodo  potest 
servitor  melius  petere  premium  quam  Meliter  serviendo,  certe 
dominus  non  débet  expectare  quod  talis  petat  premium  verbo.  » 

Suit  une  pièce  de  lo  vers  offrant  peu  d'intérêt,  puis  la 
sentence  suivante  : 

Sciencia  est  arbor  arduissima  cujus  radix  amarissima 
Fructus  vero  dulcissimus,  et  qui  radicis  amaritudinem 
ÎNon  sensierit  fructus  dulcetudinem  non  gustabit. 

«  Le  XVIe  juin  1 503  a  esté  assise  la  première  pierre  du 
boulvart  d'Aumalle  en  la  forteresse  de  Gbaalons  par  hault  et 


1 .   On  sait  que  l'abbaye  fut  démolie  à  l'approclie  de  l'armée   de  Charles- 
Quint. 
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puissant  seigneur  Claude  de  Loreiue,  duc  d'Aumalle,  lliors 
grand  veneur  de  France,  gouverneur  de  Bourgoigne  et  lieute- 
nant jrénéral  du  roy  eu  Champagne  et  Brye. 

Œ  Die  décima  februarii  1533inqua  dies  ciuerum  cecidit, 
nuUa  coucio  iu  capitule  acla  est  defectu  domini  de  Combles, 
cauonici  prohond.T  iheologalis,  propler  quod  ordiualum  est 
domino  decaiio  quam  prinium  idem  de  Combles  Parisiis  rediisset 
auctoritate  capiluli  eidicere  qundamodo  scrmonibus  faciendis 
iu  capitulo  provideret  aut  illos  ageret  prout  ad  causam  dict;B 
su»  prebenda^  alias  proviseret  suis  impensis  et  extractum  a 
registris  capituli. 

a  Ultima  die  novembris  lîi31.  Idem  Franciscus  de  Combles 
acceplavit  prebeudam  Thcogalem  sub  onere  prcdicationis  et 
leclurjc  ;  quo  facto  dispensatum  est  cum  co  de  residentia 
usque  ad  diem  Paschte  proxime  sequenlem,  dummodo  sermo- 
nibus  iu  capitulo  faciendis  débite  provideret  ;  extractum  a 
registris  capiluli  calhalaunensis. 

a  In  vigilia  omnium  sanctorum  1  o59  Franciscus  de  Combles 
theologus,  coûcionem  habuit  in  capitulo  ut  in  registro  capiluli 
habetur. 

«  Die  XXIXoclobris  1  'j22  extractum  a  registro  capituli  catha- 
launensis  :  —  Hodie  magister  NicolausBaudesson,  de  licentia 
dominorvun,  fecit  collacionem  in  capitulo  obinfirmilatem  inagis- 
Iri  l-ladulphi  Dolbel  et  cepit  pro  themate  :  Beali  qui  persecu- 
tionem  patiuntur  propter  justiliam. 

«  Le  dixiesme  jour  d'apvril  16o6,  messire  Henry  Clausse, 
evesque  de  Chaalons,  a  consacré  la  chapelle  et  l'autel  de  Saint- 
Vincent,  et  audit  autel  y  a  mis  les  reliques  dudit  saint 
Vincent,  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Menge,  à  la  prière  de 
M.  Claude  Adam,  doyen  de  l'éghse  de  céans. 

«  Par  arrest  donné  en  la  grande  chambre,  le  VII"  septembre 
1043,  le  théologal  est  absoult  de  faire  au  chapitre  le  sermon 
du  jour  des  Cendres  et  du  grand  jeudy  et  ordonné  que  le  doyen 
les  fera  ou  fera  faire.   » 

Sur  les  dix  feuillets  de  garde,  places  à  la  fin  de  VOrdo,  on 
trouve  les  documents  suivants  : 

1.  Qiiedam  documenta  in  visilalionc  decani,  ruralls.  C'est  un 
manuel  résumant  tout  ce  que  les  doyens  ruraux  doivent  examiner 
dans  les  visites  des  é^'lises  de  leurs  cirnonscriplions  ;  suit  la  liste 
des  doyennés  du  diocèse  :  Chûlons,  Bussy,  Coole,  Vitry,  Sainte- 
Menehould,  Pertes,  Possessc,  Joinvillc  et  Vertus. 
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2.  Quelles  et  qnomodo  pcr  annuni  kguntur  Imlorle.  Détail 
des  lectiones  empruntées  à  l'Ancien  Testament  qui  doivent  6trc 
récitées  aux  difterents  offii-es.  Cet  article  est  suivi  d'un  résumé  en 
vers  qui  dilfère  de  celui  donné  par  Ducange,  au  mot  hùtorhv  : 

Disce  per  hoc  scriptum  quod  sit  vel  quando  legendum 

Aduentus  propria  vult  sermones  usare 

Posl  Natale  sacrum  récitât  sacra  lectio  Paulum 

Quinque  libros  Moysi  Lihi  septuagesima  misi 

Et  tu  levithicos  legc  Kadragesima  libros 

Vult  sibi  scripta  Icgi  Jlicremie  passio  Chrisli 

Actus  apostolicus  sequitur  post  Pascha  legendus 

Huic  apocalipsim  lege  canonicasque  vicissim 

Post  Penthecostem  regium  liber  erit  in  hostem 

Inde  per  Augusluni  sumit  sapientia  statum 

Per  totum  mensem  sapiens  Salomon  tenet  ensoni 

Esdras  september,  Job,  Thobias,  Judith  et  Hester, 

Octobri  mensi  Machabea  trophea  recense 

Huic  Evangelii  lege  libros  mense  novembri 

Ezechielem  lege  primo  post  Daniclem 

Hiis  lectis  répétas  bis  sex  in  fine  prophetas. 

3.  La  note  sur  Jeanne  d'Arc,  signalée  par  M.  Delisle  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  1874,  p.  43, 
et  rappelé  par  M,  S.  Luce  dans  Jeanne  d'Arc  à  Domremy, 
p.  CCXCYII. 

Item  dicto  anno  (1423)  mense  marcii  et  aprilis  dictus  Johannes 
de  Sarraponte  fecit  fieri  muros  domus  suœ  circa  jardinuni  suum  et 
muros  civitatis  et  plura  ediflcia  in  dicta  domo  fecit  et  reparavit. 
Nota  de  la  nef  que  le  vent  fait  aler  et  est  en  ung  pays  nommé 
Allccaire,  près  de  Sansiganres. 

Tu  trouveras  Tan  par  ces  vers 

Que  Charles  mist  Flandres  en  vers 

Rex  Karolus  quintus  nomine  venando  Marie 

Me  dédit  hic  intus  ut  resonem  varie 

Remis  sacratur  Karolus  Francie 

Ergo  frustratur  planricus  Anglie 

Ex  dictus  occasu  lex  et  rex  grexquo  miratur 

Pretiore 

Territus  e. . .  major sustinet  ictus 

Annum  si  queris  virgula  prima  venit. 

(Mil  CGC  et  VII.) 

Sequitur  illa  que  precepit  dominus  episcopus  Cathalaunensis 
domino  sacriste  de  Sezaunie.  Primo  quod  habeat  licenciam  a 
summo  abbate  suo  transmittendi  se  de  una  ecclesia  in  aliam. 
Secundo,  quod  sit  expresse  professus.  Tercio,  quod  non  sit  excom- 
rnunicatus.  Quarto  quod  sit  boni  regiminis  ao  bone  familie  et  quod 
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ishul  appareal  \^er  gcntos  nobilos  el  rompelenlos  cuni  insLru- 
inenlis.  Itom  qiiud  habealur  inslnimcnluni  roligiosis  Sancli  Salva- 
loris  de  Virtiilo. 

4.  Epilap/iiiini  iiululgenliarum  dcdicalionis  ecclcsie  Callia- 
launensis  (Ui7i. 

•'<■  Déclarai io  prcciossisaimai'um  reliquiarum  honorificc  in 
aura  el  argenfo  in  eadcm  ecclesin  bcali  Stephani  Calhalaunensis 
recouditannn  : 

Primo,  prociosissimum  corpus  Domini  uoslri  Jlicsu  Christi, 
Ilcni,  de  sancla  cruro  ejusdem  Douiiui  Jliesu  Crisli. 
Ucni.  de  purpureo  Domini  noslri  Jliesu  Christi. 
Item,  de  lapide  sepulcri  Domini  nosfri  Jhesu  Christi. 
Item,  de  lapide  in  quo  crux  Domini  fuit  uflixa. 
Item,  de  precepe  Domini  nostri  Jhesu  ChiMsti. 
item,  de  precioso  lacté  gloriosissimc  vii'giuis  Marie. 
Item,  de  sancto  Johannc  Baptista. 
Item,  de  sancto  Petro  apostolo. 
Item,  de  sancto  Paulo  apostolo. 
Item,  de  capite  sancti  Andrée  apostoli. 
Ilem,  de  ossibus  sancti  Bartholomei  apostoli. 
Item,  de  ossibus  sanctorum  Jacobi  et  Philippi  apostolorum. 
Item,  de  capite  sancti  Jacobi  junioris  apostoli. 
Item,  de  sanguine  sancti  prothoniartiris  Stephani. 
Item,  de  capite  ejusdem. 
Item,  de  lapidibus  quibus  fuit  lapidatus. 
Item,  de  costa  beati  Stephani  prothornartiris. 
Item,  de  cubitu  ejusdem. 
Item,  de  capite  sancti  Quintini. 

Item,   corpora  sanctorum  Oisannc  et  Darie  que  sunt  recondila 
infra  majus  altare  dicli  Cathalaunensis  ecclesie. 
Item,  brachium  beati  Vincencii  martiris. 
Item,  de  capite  beati  Sebastiani  martiris. 
Item,  de  reliquiis  santi  Lamberti  martiris. 
Item,  de  reliquiis  sancti  Firmini  martiris. 
Item,  de  reliquiis  sancli  Laurencii  martiris. 
Item,  de  reliquiis  Calisti  pape  et  martiris. 
Item,  de  digito  sancti  Blasii. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Urbani  et  sancti  Sixli  martirum. 
Item,  de  ossibus  sancti  Chrislophori. 
Item,  de  Innocentibus. 
Item,  de  reliquiis  sancli  .Marci.llini  martiris. 
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Item,  de  ossibus  sancli  Martini. 

llem,  corpus  beali  Alpini  iionorince  reconditum  in  majon 
fe rétro  dicte  ecclesie. 

Item,  corpus  beati  Lupencii  martiris  etiam  in  alio  sequenti 
feretro  reconditum. 

Item,  feretrum  apostoiorum  quod  vocatur  primnm  fcretruni. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Mommii  \ 

Item,  de  reliquiis  sancti  Donaciani       f 

"      episcoporuni 
Item,  de  reliquiis  sancli  Domiciani      l 

Item,  de  reliquiis  sancti  Leudomiri 

Item,  caput  beati  Alpini. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Silvestri. 

Item,  de  oleo  beati  Nicholai. 

Item,  de  vestimentis  et  reliquiis  sancti  Antbonii. 

Item,  de  reliquiis  beati  Remigii. 

Item,  de  tunica  et  corda  sancti  Francisci. 

Item,  de  reliquiis  béate  Marie  Magdelene. 

Item,  de  sancta  Katherina. 

Item,  de  sancta  Helena, 

Item,  de  vélo  sancte  Clare. 

Item,  sunt  in  dicta  ecclesia  multe  alie  reliquie  que  non  possunt 

sub  brevibus  declarari. 

6.  Dcffinicio  sancli  Miffvslini  que  sunt  virtutes  Psalmorum. 

I .  Oracio  pulcra. 

8.  Un  extrait  du  Livre  26,  4«  partie,  de  Vincent  (de  Beauvais), 
relatif  à  Richard,  duc  de  Normandie,  et  à  Roger,  évoque  de 
Beauvais. 

9.  Incipiunt  Julii  pridie  idus  caniculares 

Et  pridie  nonas  septembris  fine  desaltant. 

10.  C'est  le  nombre  de  l'orloige  combien  qu'il  doit  fere  moix 
por  moix  a  soleil  levant  et  a  soleil  couchant. 

II .  Ad  sciendum  horas  diei  per  quadrantem, 

12.  Ad  sciendum  qnando  canlatur  Alléluia,  Te  Deum,  et  Gloria 
in  excelsis,  secundum  usum  Senonensem. 

13.  Anno  Dei  1628,  junii  17,  Roma  sedente  Urbano  pontifice  8", 
rege  Galliarum  Ludovico  justo  régnante,  majus  atrium  ecclesiœ 
ca^ptum  est  œdificaii  cum  quatuor  capellis  duabus  columnis  et 
fornicibus  ad  quorum  fundamenta  Henricus  Clausse  de  Marchau- 
mont,  episcopus  Cathalaunensis,  rogatu  decani  et  capituli  Catha- 
launensis,  primum  lapidem  apposuit  ;  et  anno  domini  1634  opus 
illud  fuit  onmino  consummatum  atque  perfectum  expensis  quo- 
rnmdam  canon  icorum  et  capituli  hujus  ecclesise. 
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l 'i.  Formules  do  lu-urdiclions. 

\h.  Casus  pummo  ponlifioi  rpservali  per  hune  versum. 

16.  Casus  ab  opisropo  retenti  par  versus. 

17.  Note  sur  les  devoirs  d'un  chapelain. 

18.  Hugo  episcopus  est  sepultus  ante  capellai>i  sancli  Euslachii 
propre  fontes  eeclesie  Cathalaunensis,  annirersarium  ejus  fil  ante 
Ascencionem  Doniini. 

19.  L'an  mil  CCC  deux  fois  quarent 
Et  X  on  janvier  le  jour  trente 
Fust  pronunciée,  je  vous  .... 
K.  de  Poitiers,  ôvesque 

■20.   Note  sur  les  jours  auxquels  tombent  les  fêtes  en  1432. 

21 .  L'an  mil  lllb'  NXVl,le  XXIIII  jour  de  janvier,  Révérend  père 
en  Dieu  Jehan  do  Sarrebriiche,  evesquc  et  comte  de  Chaalons, 
pair  de  France,  donna  à  l'esglise  de  Chaalons  pour  lui  et  ses 
successeurs,  evesques  de  Chaalons,  ce  bréviaire  lequel  vint  de 
l'execucion  de  feu  révérend  père  en  Dieu,  messire  Estienne  de 
Civry,  en  son  vivant  evesquc  de  Troycs  et  trespassa  audit  an. 

22.  Notes  analogues  au  n"  20  pour  l'année  Ii3j. 

Î3.  Die  XX|e  niensis  junii  I;i22,  extractum  a  registre  Capituli  : 
Conclusum  est  domino  de  Pintevilla  archidiacono  Virlutensi  pro 
hac  re  présidente  quod  dominus  et  magister  Guillelmus  Crétin 
decanus  ecclesitc  Cathalaunensis  non  percipiet  pro  dupio  ex  dis- 
tribucione  facta  in  choro  pro  obitu  ultimi  diei  ccu  ....  Jjulti  anni 
magistriThendorici  Foluet  ex  racionc  quod  non  celebravit  missam 
dicti  obitus  nec  aliquem  pro  se  commisit,  nec  deinceps  pro  simi- 
libus  nisi  celebret  aut  commitat,  recipiet,  sed  si  faciat  prout  dicilur 
habebil  prout  est  ratiunis. 

E.    DE   B. 


VOYAGE     LITTERAIRE 

DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 


Le  7  de  septembre,  je  partis  pour  diner  û  S.  Floreutm.  Je 
vis  l'église  à  laquelle  on  monte  par  nombre  de  marches  de 
pierres  longues  et  larges.  Aux  côtés  de  la  première  marche 
sont  sur  pilastres  deux  lyons  ;  aux  côtés  de  la  dernière  en 
haut,  figure  de  Moyse  tenant  les  tables  de  la  loy,  et  la  figure 
d'Aaron.  Je  visitai  les  Pères  capucins.  En  entrant  dans  leur 
petite  bibliothèque,  on  voit  au  fond  en  gros  caractères  sur  une 
lablette  de  bois  :  Anna  1525,  inier  Franciscanos,  nati  ad 
siuporem  sœcuU,  qui  dum  Luthems  ad  saginam  corporis  totus 
incumberet,  prope  modum  nudi,  nonvestièus  modo,  sed  corpore, 
repellunt  hostes  ef/icacicissimo,  vive?idi  exemplo,  tanlaque 
inopia  ut  prœter  cœlum  quod  sperard,  nihil  proprium  haheaut 
in  alemeiitis.  Au  dedans  de  la  bibliothèque,  sur  la  porte  d'en- 
trée, autre  lablette  qui  porte  :  D.  0.  M.  ad  perpetuam  Dei  me- 
moriam  régnante  Ludovico  1 3*^,  sedente  R''"  in  christo  pâtre 
Jeanne  archiepiscopo  Senonensi,  Galliarum  et  Germani.'e  pri- 
mate, et  magistro  Johanne  Girard  pastore  et  decano  civium 
omnium  veto,  evocati  capucini  ad  hoc  S.  Florentinum  oppi- 
dum, sedem  posuere  sexto  idiis  octobris  anno  reparatcC  salu- 
lisl62l. 

Dans  S.  Florentin  il  y  a  un  petit  Hôtel-Dieu  :  il  a  la  forme 
d'une  maison  bourgeoise,  c'est  une  salle  partagée  sur  deux 
côtés  qui  ont  chacun  trois  lits  pour  hommes  et  femmes,  les- 
quels répondent  à  un  même  autel,  auquel  les  Capucins  célè- 
brent la  messe  deux  fois  par  semaine.  Deux  dames  séculières 


*  Voir  page  422,  tome  VII,   î'^  aimée  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  La  publication  de  cet  important  document  a  été  interrompu  dans  la 
Revue  depuis  trop  longtemps,  à  cause  des  occupations  absorbantes  de 
M.  Ulysse  Robert,  nommé  inspecteur  général  des  bibliothèques.  Nous  nous 
sommes  donc  décidé  à  achever  la  copie  de  ce  travail,  tout  en  regrettant  que 
le  premier  éditeur  n'ait  pu  le  continuer,  car  par  sou  érudition  il  était  autre- 
ment compétent  que  nous.  (E.  de  B.) 
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y  oui  soin  des  malades.  Elles  y  ODt  leur  demeure  et  3-  sont 
nourries. 

Le  leudemaiu,  j'arrivay  sur  les  ueuf  heures  eu  la  ville  de 
Joigny.  Je  dis  la  messe  chez  les  Capucins  qui  sout  fondés  par 
le  cardinal  de  Retz  de  tiondy,  qui  lui  a  laissé  3110  1.  de  rente 
et  sa  bihliolhèque.  La  plus  grande  partie  est  à  la  commimauté 
do  S.  !Nh\gloirc  par  échange  ou  vente,  dont  le  prix  a  été  em- 
ployé à  réparer  ledit  couvent.  Ils  y  ont  une  coupe  de  vermeil 
et  de  métal  pour  soleil.  Ils  disent  que  c'était  la  coupe  d'une 
reine  de  France. 

J'allaj'  coucher  à  Villeneuve-le-Roy.  La  ville  est  Lieu  pavée. 
L'église  paroissiale  de  Noire -Dame  est  belle  :  nombre  de  hau- 
tes tîgures  de  saints  et  saintes  répandues  au  dedans  et  au 
dehors  sur  le  grand  portail.  Tout  autour  en  dedans,  à  la 
grande  et  aux  basses  voûtes,  il  y  a  des  galeries  :  un  beau  rond- 
point.  Au  maître-autel  il  y  a  une  suspension.  Le  rétable 
représente  quatre  grandes  figures  de  pierre  :  S.  Jean-Baptiste 
près  la  croix,  S.  Etienne  à  la  droite,  S.  Jean  lEvangélisleprès 
de  la  croix  et  la  Sainte-Vierge  tenant  son  fils  à  la  gauche. 
Beaucoup  de  longues  fenêtres,  les  piliers  sont  déUcats.  L'église 
est  en  bon  état.  Il  y  a  trois  autres  paroisses,  celle  de  S.  Lau- 
rent qui  est  collégiale  ;  il  y  a  des  Bénédictines  et  un  Hotel- 
Dieu. 

Le  ô^'  de  septembre,  je  partis  pour  aller  coucher  à  Tabbaye 
de  Vauluisanl.  Je  dinay  à  Sens  au  logis  de  Saint-Luc  :  il  m'en 
coula  2  1.  2  s.  La  métropole  église  est  belle  :  son  sanctuaire 
nouvellement  décoré  aux  frais  de  Mgr  Languet  \  archevêque, 
grand  homme  de  bien,  qui  couche  sur  la  dure.  Le  maitre-autel 
est  du  plus  beau  marbre  :  quatre  colonnes  de  même  marbre 
soutiennent  un  dais  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  l'autel, 
orné  de  lames  de  bronze  doré  ;  des  anges  de  bonne  grandeur 
en  bronze  doré  soutiennent  le  saint  ciboire  ;  le  pavillon  est 
d'argent  dont  le  travail  est  très  riche.  On  voit  dans  le  sanc- 
tuaire les  mausolées  du  chancelier  du  Pral"  cl  du  cardinal  du 
Perron".  Le  chœur  est  neuf,  tout  est  boiserie  et  sculpture. 

1.  Jean-Joseph  Lauguet  <le  Geigy  (16"5-17!i3),  évêqiie  de  Soissoiis  en 
1715,  membre  de  l'Académie  française  en  1721,  archevêque  de  Sens  eu 
1730  ;  zélé  partisan  de  la  Bulle  Unigenilus. 

2.  Antoine  du  Prat,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  chancelier 
de  France  de  1515  à  sa  mort  arrivée  en  1535, 

3.  Jean  Davy  du  Perron  (1556-1618),  archevêque  de  Sens  en  1000.  11 
remplit  de  hautes  missions  diplomatiques,  après  avoir  préparé  Henri  IV  à  sa 
conversion. 
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Dans  la  nef,  une  chaire  haute,  large,  sur  quatre  roulettes, 
fixée  néanmoins  par  une  bande  de  fer  au  pilier  :  on  dit  que 
notre  saint  père  Bernard  y  a  prêché,  pour  quoy  elle  est  en  vé- 
nération. A  un  autre  pilier  en  face,  ou  fait  observer  une  petite 
tète  nue  qu'on  y  a  placé  dans  un  coin,  par  dérision  pour  le 
nommé  Pierre  de  Cugnières,  qui  voulait  ôter  aux  ecclésiasti- 
ques leurs  biens. 

J'ai  vu  à  la  sacristie  les  saints  Evangiles,  manuscrit  velin  ;  à 
la  fin  du  volume  sont  les  serments  des  seigneurs  archevêques. 

Une  personne  malade  des  yeux  se  présente  à  genoux  au  sa- 
cristain qui  lui  donne  à  baiser  l'anneau  de  S.  Loup  ',  arche- 
vêque de  Sens,  et  lui  appliqua  sur  les  yeux,  en  disant  une 
oraison  au  saint. 

Il  y  a  une  tablette  qui  porte  un  décret  de  MM.  du  chapitre 
contre  les  causeurs  et  les  babillards. 

Le  trésor  des  reliques  et  des  plus  riches  ornements  est  dans 
une  tour  du  grand  portail  sur  la  gauche.  Ils  montrent  du  bois 
de  la  vraye  croix,  de  l'éponge,  de  la  robe  sans  couture  de 
Notre-Seigneur,  du  manteau  blanc  dont  il  fut  couvert  par 
dérision,  un  clou,  une  pierre  de  la  lapidation  de  S.  Etienne, 
patron  de  l'église  de  Sens  ;  l'un  de  ses  bras  et  autres  de  ses 
reliques  ;  bras  de  S.  Siméon  sur  lequel  il  porta  Notre-Seigneur 
au  Temple  ;  une  figure  de  vermeil  de  S.  Jean-Baptiste  qui  de 
sa  main  gauche  tient  un  soleil  dans  lequel  on  renferme  la 
sainte  hostie,  et  de  l'index  de  la  main  droite,  la  montre  eu 
disant  :  Ecce  agnus  Bel.  El  plusieurs  autres  beaux  reli- 
quaires. 

Les  Pères  jésuites  y  ont  un  collège  qui  est  une  petite  mai- 
sou  et  une  petite  église. 

Le  19  septembre,  j'arrivai  à  l'abbaye  du  Vauluisanl,  à  cinq 
lieues  de  Sens.  C'était  le  but  de  mon  voyage  pour  en  retirer 
des  mémoires  chronologiques  sur  Clairvaux  de  notre  dom 
Claude  Maillet,  que  le  vénérable  dom  Hiérome  Marguaisue, 
ancien  abbé  de  la  Piété,  me  mit  en  main  avec  beaucoup  de 
])olitesse.  L'église  de  Vauluisant  est  large,  élevée,  voûtée, 
longue  :  sou  sanctuaire  est  des  plus  beaux  par  sa  construction 
et  ses  ornements.  Le  maître-autel  porte  14  pieds  de  longueur. 
Le  corps  de  l'éghse  a  tellement  menacé  ruine  entière  qu"on  n'a 
pu  la  prévenir  qu'eu  remplissant  chaque  arceau  des  basses 

1.  ^Joi't  le  l"  septembre  623. 
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voûtes  d'uu  mur  auquel  ou  u'a  laissé  qu'au  petit  passage,  et 
que  par  une  forlo  arcade  pratiquée  au  pied  de  l'escalier  de 
l'église  au  cloitre  régulier.  Le  cloître  est  lambrisc  dans  ses 
côtés.  Ou  y  entre  du  côté  do  l'occident  par  une  porte  à  grille 
de  fer.  Le  réfectoire  est  beau,  long,  voûté  sans  piliers.  Le 
chapitre  est  relevé,  boisé,  un  pilier  au  milieu  ;  petite  armoire 
à  serrer  les  livres,  laquelle  porte  un  pupitre.  Le  siège  du  supé- 
rieur, pas  plus  liaut  que  le  bauc  des  religieux,  mais  le  dossier 
un  peu  concave  à  deux  appuis  fermés.  Entre  le  chœur  et  les 
chapelles  de  la  nef,  il  y  a  un  petit  passage.  A  l'entrée  du 
cbœur,  un  petit  bénitier  en  faycnce  commune.  Il  n'y  a  point 
de  jubé,  mais,  dans  le  chœur,  au  milieu,  un  pulpitre  do  fer 
ouvragé  à  deux  faces.  Le  tableau  de  Tune  de  ces  chapelles 
représente  Ste  Syre  en  grand,  enchaînée  devant  un  crucifix, 
élevant  les  mains  vers  Jésus-Christ  qui  luy  met  une  cou- 
ronne sur  la  tète  :  beau  grillage  qui  sépare  la  nef  du  chœur, 
un  petit  orgue  propre.  Le  portail  est  ancien,  petit,  mais 
entier,  entre  deux  tourelles  aux  angles  de  l'église  pour  mon- 
ter au  clocher  :  sur  la  porte  de  ce  portail  est  une  petite  sainte 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus.  Il  y  a  trois  belles  lampes  au 
sanctuaire,  au  chœur  et  devant  les  chapelles  de  la  nef.  Une 
lampe  toujours  clairant  devant  le  Saint-Sacrement. 

Sur  l'autel  du  sanctuaire,  sont  une  très  belle  croix  et  de 
très  beaux  chandeliers  eu  cuivre  :  deux  grandes  figures 
d'anges  aux  côtés,  auprès  d'eux  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches ;  autre  autel  derrière,  dans  le  rétable,  est  une  Assomption 
qui  tient  le  saint  ciboire  suspendu,  surmonté  d'une  gloire.  Le 
tout,  de  grand  goût,  est  magnifique. 

La  sacristie  est  belle,  bien  boisée,  parquetée  :  belle  argen- 
terie en  ornement.  Cette  maison  est  de  25  religieux.  On  lit 
dans  la  sacristie,  sur  une  tablette  :  Vallis  lucens  fiindalur 
anno  1127  au  Artaldo  primo  abbate  PruUiaci  :  eodem  ré- 
gnante, atrium  henedicikir  anno  1 129  ab  Ilenrico  Âpro  Seno- 
nensi  arckiepiscopo.  Major  basilico  vero  est  dedicataab  eodem 
in  honorem  dei  sul  titulo  beatœ  Mariœ  Virginis,  siimptibus 
régis  Francorum  Ludovi  junioris  anno  1144,  9°  octobris. 
Décima  terrio  octobris  anni  lh62,  iterum  gui  anno  1571 
hœrelici  Cahinisti  hanc  donium  invaserimt,  combustis  sacris 
reliquiis,  vasa  sacra  est  depredati  sunt.  Trigesimo  primo 
iiiensis  mardi  anni  1038,  reintroducta  est  stricta  obser- 
vaniia. 

Le  père  prieur  dom  Jean  de  Kauty,  llamaud,  venait  de 


EN    CHAMPAGNE  17 

mourir  le  1  irCplomltro.  Les  au  1res  religieux  subsi.-tanls  que 
j'y  ai  vus  soul  :  Doui  Fr.  llaiiiel,  do  Ponlois,  religieux  de 
Barbeau,  aueitu  prieur  de  Vauluisa.nl,  qui  a  décoré  le  chœur 
si  maguiliquement  ;  doin  Jérôme  Marguaisne,  de  Chaaious  ; 
de  Edme  Catlé,  de  Provins,  sous-prieur;  de  Pierre  Jarlol,  de 
Maizières  ;  de  Beuoit  Herman,  de  Chaalons  ;  de  Fr.  Kosquiii, 
de  Charleroy  ;  de  Claude  Meunier,  de  Lyon  ;  de  Jacques  Cor- 
dier,  procureur,  de  Sedan  ;  de  Louis  Michel,  parisien,  grene- 
lier  ;  de  Joseph  de  la  Halle,  ardeunais  ,  de  l'homas  Le  Brun, 
de  Melz,  sacristain  ;  de  Jean  Malzan,  breton,  diacre.  Le  dor- 
toir est  beau  :  on  y  travaillait  ;  on  y  a  réduit  le  nombre  des 
chambres  à  18.  De  plein  pied  on  va  à  la  bibliothèque,  qui  est 
un  beau  bâtiment,  voùlé  dessus  et  dessous,  dans  le  genre  de 
celle  de  (^lairvaux  :  on  croit  que  le  même  ouvrier  a  construit 
les  deux.  Un  reconstruit  à  neuf  l'escalier  du  dorlou'  au  c'oilre, 
à  la  place  de  l'ancien  chauffoir.  Cette  maison  a  eu  de  nos  jours 
le  noviciat  qui  y  fut  transféré  de  l'abbaye  de  Vauclair,  par 
ordre  de  la  cour.  Le  logis  des  hôtes  est  commode  et  propre.  Il 
y  a  un  logis  abbatial  éloigné  de  l'église  et  un  moulin.  Les  jar- 
dins sont  vastes  et  beaux  :  de  belles  allées  d'arbres  plantés 
par  D.  Marguaisne,  et  plusieurs  autres  autour  de  la  maison  au 
dehors  qui  font  de  fort  belles  avenues. 

Il  y  a  une  chajjelle  à  l'entrée  de  la  grande  cour  à  deux 
grandes  portes.  Dans  les  maisons  contigûes  à  celle  chapelle,  on 
croit  y  remarquer  par  les  lambris  de  voûtes  les  vestiges  d'une 
maison  religieuse  qui  y  aurait  été  autrefois. 

Le  12  septembre,  je  partis  avec  doni  Louis  Michel  pour 
l'abbaye  tle  Prully',  passant  par  la  petite  ville  de  Bray-sur- 
Seine-,  distante  de  six  lieues,  où  nous  dînâmes.  La  principale 
église  y  est  Noire-Dame.  On  voit  dans  le  chœur  un  tombeau 
élevé  de  terre  qui  porte  la  figure  en  marbre  de  Mme  Delbene 
de  Mesme,  dame  du  lieu.  Celte  baronnie,  aujourd'hui  pairie, 
appartient  à  M.  de  Rochechouarl-Morlemart.  Petite  église 
du  couvent  des  Bernardines  qui  sont  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Sens  :  la  supérieure  a  la  qualité  de  prieure, 
nommée  Mme  La  Planche,  que  l'on  dit  avoir  beaucoup  d'es- 
l)rit.  Il  y  a  huit  religieuses,  dont  une  esl  Royale  :  elles  ne  reçoi- 
vent pas  de  novices. 


1 .  Pi'cuillA',   ubbuj'e   cisLercieune,  i'oudé  par  le  comle  de  Chauip;i^'uc  eu 
1116. 

2.  \'illc  de  Cliaiiipague  avec  titre  de  baronnie  pairie,  (Seine-el-Marne.) 

') 
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6ui'  la  loulodc  Bioy  à  Prully,  ou  passe  auprès  du  village  de 
SaiiU-^^auvoui'où  il  y  a  un  piieiu'é  d'anciens  héiicdiclius,  qui 
oui  composé  avec  ceux  de  la  cougrt''galion  de  Saiul-Manr,  qui 
y  sout  établis  par  permission  de  la  cour.  Il  y  a  acluellemeuL 
(jualre  religieux  de  l'abbaye  de  .Sainle-Colombe  de  Sens. 

L'abbaye  de  Pruilly  a,  à  l'eulrée,  le  logis  de  M.  1  abbé,  doul 
les  jardius  sont  beaux  :  iorl  grande  cour  commune  aux  reli- 
gieux et  à  l'abbé,  dans  laciuelle  est  le  portail  ancien  de  l'église  ; 
autre  grande  cour  des  religieux  où  sont  leurs  granges,  remises  et 
écurie,  de  laquelle  ou  entre  dans  un  vestibule  cjui  a  à  gaucbe 
la  chambre  de  jour  pour  Dom  procureur.  Du  vestibule  au 
cloître  qui  sur  la  droite  conduit  à  une  belle  salle  pour  les 
hôtes,  vis-à-vis  de  laquelle  est  la  di^;pense,  auprès  de  la  cuisine 
qui  lient  au  réfectoire  (|ui  est  beau  pour  sa  longueur,  voûté  en 
berceaux  sans  piliers.  Dedans  le  chapitre  et  autres  endroits  du 
cloître  ou  voit  des  tombes  qui  portent  figures  de  religieux, 
vêtus  de  la  coulle  attachée  au  capuchon,  manches  étroites  et 
courtes  :  il  semble  «jue  par  dessus  les  manches  la  cuculle  soit 
serrée  par  une  ceinture  qui  cependant  ne  parait  pas.  Le  siège 
du  supérieur  est  large  à  tenir  trois  personnes,  clos  par  les  côtés 
au  moyen  de  deux  appuis  renq^lis  à  bras. 

L"égiise  est  belle  :  jjeau  sanctuaire,  bel  autel  :  une  plaque 
de  bronze  fait  le  fond  du  rétable,  et  un  devant  d'autel,  en 
bronze  doré  :  cesl  une  descente  de  croix  et  Noire-Seigneur 
entre  les  mains  de  Marie  et  de  plusieurs  autres  personnes  ijieu 
représentées  en  relief  :  deux  grands  anges  adorateurs,  belle 
croix  et  chandeliers.  Grande  figure  de  la  Sainte-Vierge  tenant 
son  divin  Enfant  au  milieu  de  l'autel.  Les  sièges  du  chœur 
sont  simples  ;  ceux  de  l'abbé  et  du  prieur  semblables  aux 
autres,  à  l'exception  que  le  dossier  a  un  peu  de  sculpture.  Ni 
jubé,  ni  orgues.  A  l'entrée  du  chœur,  derrière  la  place  de 
l'abbé  à  vêpres,  il  y  a  un  petit  bénitier  de  fayence.  Dans  la 
nef,  séparée  par  une  grille  de  fer,  il  y  a  une  chaire  à  prêcher. 
La  sacristie,  ancienne,  est  propre.  L'escalier  du  dortoir  est  très 
usé  :  le  dortoir  est  beau,  long,  un  peu  sombre  ;  chambres  des 
deux  côtés.  Deux  chambres  du  dortoir  sur  le  préau  fout  la 
bibliothèque  qui  est  petite  :  ils  ont  une  belle  Bible  en  10  gros 
volumes  grand  iu-i'",  chez  Anl.  Vitré,  Paris,  164:).  Dans  la 
bibliothèque,  on  lit  sur  une  tablette  en  latin  le  temps  de  l'éta- 
blissement de  l'abbaye  par  le  comte  Thibaut  de  Champagne  et 

1 .  tjcine-ct-Marnc,  Cdulou  de  Brjy.  Palriu  da  Aiansarl 
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Aelido,  :-;i  meie,  fii  1118.  ArUud,  [)roiiiici'  iiijbc,  ,i  .-îci  bépul- 
lure  clovée  dans  le  cloilrc,  prè^  de  l'escalier  de  l'égli-se  au 
cloilre.  Imbert,  di.x-liuilième  abljé,  dont  nous  avous  des  ou- 
vrages sur  velin.  Le  septième  abbé  commeudataire  a  été  Tous- 
saint de  Forbin  de  Jausoa,  cardiual-évèque  de  Beauvais,  dé- 
cédé le  2i  mars  1711),  lequel  a  donné  à  l'église  de  Prully  le 
chel'  de  S.  Donat,  revenant  de  Rome  d'où  il  Ta  tiré  et  dont  les 
religieux  font  l'office.  Ils  montrent  le  chef  de  S.  Jacques  le 
Majeur. 

Ou  me  dit  à  Vauluisaut  que  je  trouvej'ais  à  Prully  de  l'écri- 
ture sur  écorce  d'arbres,  mais  je  n'y  trouvai  rien  moins.  Le 
bibliothécaire  me  ht  voir  trois  ou  quatre  volumes  de  bois,  les 
uns  composés  de  8  planches,  les  autres  de  4,  de  '2.  Mais  je  n'y 
lus  que  des  articles  de  recepte  et  de  mise  d'un  cellerier  ou  dé- 
pensier. Néanmoins,  la  rareté  de  la  chose  me  porta  à  prier  les 
pères  prieurs  de  me  favoriser  d'un  volume,  ce  quils  m'accor- 
dèrent. Je  l'ai  apporté  à  Clairvaux,  Ce  volume  est  composé  de 
six  petites  tablettes,  unies  ensemble  en  forme  de  livre  par  trois 
languettes  de  parchemin  :  elles  ont  en  hauteur  dix  pouces  et 
demi  et  4  lignes  ;  de  largeur  ii  pouces  1  ligne  et  2  lignes 
d'épaisseur.  Sur  chaque  tablette  au  dedans  et  au  dehors  on  a 
répandu  une  espèce  de  mastic  ou  une  encre  qui  a  plus  de  corps 
que  la  commune,  sur  quoi  on  a  écrit  plusieurs  articles  de 
receptes  et  de  dépenses.  Il  reste  encore  dans  la  blibliolhèque 
plusieurs  de  ces  tablettes  sur  l'une  desquelles  il  est  écrit  : 
loTi,  loi  1  çîio  tempore  Guillelmus  de  /S.  Dyonisio  erat  lursa- 
rius.  Il  y  a  un  manuscrit  en  velin  de  la  vie  du  bienheureux 
(juillaume,  évèque  de  Bourges.  La  maison  de  Prully  est  vaste 
et  fort  grande  j  il  y  a  un  fort  beau  jardin  pour  la  communauté. 
Nous  vîmes  là  un  frère  de  chœur  d'environ  60  et  quelques 
années  qui  a  des  absences  d'esprit  :  c'est  frère  Yves  du  Chatel, 
fils  du  baron  du  Chatel,  seigneur  de  Querley,  près  de  Quiraper  ; 
il  a  un  frère  doyen  du  chapitre  de  Roye  en  Picardie.  Le  prieur 
est  un  bon  garçon. 

Ils  ont  pour  voisins,  à  une  lieue,  M.  de  Trudaiue,  seigneur 
de  Montigny  ',  conseiller  d'Etat,  et  M.  du  Pré-de-Saiut-Maur, 
maître  des  requêtes. 

De  l'abbaye  de  Prully,  dom  Pierre  voulut  bien  m' accompa- 
gner, le  14  septembre,  à  l'abbaye  de  Barbeau.  Nous  passâmes 
par  Vaience-en-Brie,  distant  de  six  lieues  -. 

1 .  Mouliguy-le-Guesdier,  caulou  de  Bray. 

2.  Caalou  du  Chatelet,  arroudiisemenl  de  Mclun. 
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l/al)baye  tlo  lîarlu'au  '  a  au  jjord  de  tsa  luaisou  iiu  petit  porl 
sur  la  Seiuc  qui  ne  jjeul  que  lui  être  incommode  et  préjudieia- 
Jile,  oecasionuant  dans  raJjbaye  beaucoup  de  travailleurs  el 
nianouvriers  au  port  qui  s'y  glisseut  et  pilleut  la  maison. 
Grande  et  spacieuse  cour  où  sont  les  granges,  belles  étables 
voûtées  et  greniers  au-dessus  bien  voûtés  :  deux  grandes  por- 
tes pour  entrer  et  sortir. 

Le  portail  de  l'église  est  aueien,  ruineux,  lequel  a  sur  le  [)uri 
extérieur  une  Sainte-Vierge  tenant  rEnfaut-.Iésus.  L'églisi; 
assez  longue,  peu  élevée,  J)ien  voûtée  :  la  uel  est  séparée  par 
une  grille.  Les  basses  uels  sont  IVuniées  par  brisure  :  deux 
autels  dont  l'entre-deux  est  ferme  j)ar  une  porte  de  bois,  ou- 
vragée à  jour  au-dessus  de  l'appuy  :  le  passage  pour  le  chœur 
de  vêpres  est  étroit  :  il  y  a  un  petit  bénitier  de  layence  à 
l'entrée. 

Le  chœur  a  17  sièges  de  chaque  côté,  outre  ceux  des  supé- 
rieurs :  ils  sont  de  très  beau  bois  de  chêne  venu  de  Hollande, 
disent  quelques-uns,  et  plus  vraisemblablement,  disent  d'au- 
tres, tirés  de  la  foret  do  Fontainebleau,  à  cadres  carrés,  ornés 
de  ileurs  de  lys  el  sculpture  :  au-dessous  sont  de  petits  carrés 
renfermant  des  couronnes  bien  sculptées.  Les  places  d  abbé  et 
de  prieur  sont  semblables  :  deux  colonnes  sur  le  devant,  du 
même  bois  ;  au  milieu  du  chœur,  un  aigle  eu  cuivre,  un  haut 
chandelier  de  cuivre  avec  jjulpitre  sur  le  milieu  du  degré  du 
presbytère,  que  l'on  allume  dès  le  commencement  de  la  messe 
avec  un  cierge  de  chaque  côté  de  raatel.  Entre  ce  haut  cierge 
et  le  degré  intérieur  du  sanctuaire  est  le  tombeau  élevé  de 
terre  du  roy  Louis  le  Jeune,  septième  de  nom,  ayant  la  tête 
au  chœur  :  au  devant  el  au  bas  de  la  tête,  il  y  a  un  écusson 
tout  de  ileurs  de  lys,  une  couronne  à  la  tète,  ouverte  et  sans 
Heurs  de  lys  :  aux  pieds  du  tombeau  on  lit  : 

Ilac  sacra  Loduix  qiiiescit  urna 
Quein,  reguni  ordinc,  seplimuni  recenses 
Kt  vlvcns  meruit  plus  vocari. 
Intcr  mille  dco  elevala  Tenipla 
Dolatosqiie  domos  piissimus  rex, 
narbclluin  sibi  condidit  scpulcruni 
Inimortalc  dcciis,  pcrenue  amoris 
Signuiu  prœcipui,  pcrenue  lumen. 
Jaclciit  et  incrito  sibi  supcrbos 


1.    Barbeau,   ahijayc  ti^lcrcieiiiie    <lu  diocusc  de  Suus,   Ibudée  en   H47, 
par  le  roi  Louis  VU,  fjui  y  fut  enterré. 
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Constriixissc  domos,  dcdisse  croosuin 
Nobis,  quid  melius  dédit  seipsuiii. 
Gemmis,  arle  nova,  profuso  et  auro 
Ouandum  magaitieuiii  Jidolis  uxor 
Sponsa  iota  sua  regein  Adela 
Ki'oxiL  lapidoiii,  ac  diebus  oinnis 
Transaclis  (pioque  sœculis  et  O'vo, 
Consuniptus  mit,  Jiunc,  prioris  iimlir.im, 
Ccrnis  inarmoreum,  auroiim  lulmiiin. 
Si  pcr  fata  lifiet  deum  precaltis 
Et  annoris  memore  bine  abi  viator. 

Sepultiis  est  auuo  1 180  mense  seplembri.  »  —  Son  anniver- 
saire se  fait  par  décret  de  notre  chapitre  général  de  118".!,  le  ID 
septembre.  L'abbaye  de  Barbeau  a  été  fondée  en  114;).  Sa 
situation  est  assez  jolie  et  saine.  Sur  le  degré  intérieur  du 
sanctuaire,  il  y  a  deux  hauts  chandeliers  de  cuivre,  dont  ou 
allume  les  cierges  pendant  la  messe  pour  l'élévation.  L'autel 
et  le  retable  sont  de  pierre,  fort  élevés.  C'est  un  bel  ouvrage 
ancien,  fort  délicat  en  sculpture  :  il  y  a  des  tombeaux  près  la 
muraille,  du  côté  de  l'évangile.  En  carême,  ils  mettent  comme 
à  Clairvaux  un  rideau  blanc  =ur  le  degré  du  presbytère.  Le 
saint  Ciboire  suspendu  est  couvert  d'une  espèce  de  pavillon,  fait 
de  même  ouvrage  que  le  rétable.  La  sacristie,  au  nord,  belle, 
bien  boisée  et  parquetée  :  beaux  meubles,  savou'  une  croix  et 
huit  chandeliers  d'argent,  égaux  et  bien  travaillés  ;  c'est  un 
présent  :  une  a,ncienne  croix,  belle,  qui  renferme  du  bois  de  la 
vraie  croix  :  le  tonnerre  en  a  enlevé  une  pierrerie  et  a  fait  un 
petit  trou  au  pied  :  son  ouvrage  est  un  illigranne  très  arliste- 
ment  élaboré  ;  une  douzaine  de  beaux  calices,  une  coupe  en 
façon  de  nos  entonnoirs,  qui  a  un  pied  et  sert  chaque  jour  à  la 
communion  aux  jeunes  religieux  pour  y  prendre  un  peu  de 
vin  au  sortir  de  la  Sainte-Table  :  elle  est  en  vermeil.  Plusieurs 
paires  de  burettes  et  plats  d'argent.  Beaux  ornements  blancs. 
Pas  d'orgues. 

Les  religieux  se  lèvent  régulièrement  à  deux  heures  de  la 
nuit  pour  l'office  des  vigiles  :  reviennent  au  chœur  à  cinq 
heures  et  demie  ;  la  grande  messe  à  huit  heures  et  demie  ; 
ensuite  à  dix  hevu-es  trois  quarts  ils  disent  noues  ;  puis,  après 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  vont  de  suite  dîner. 
Dans  une  chapelle,  derrière  le  chœur  de  l'abbé,  il  j  a  un  autel 
qui  n'est  point  en  usage  pour  le  saint  sacrifice  :  au-dessus  est 
un  tableau  sur  toile  qui  représente  la  première  assemblée  de 
Tordre  de  Cileaux.  En  haut  est  le  nom  de  Dieu  en  hébreux,  de 
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chaque  côlé  cluquol  esl  un  moine  noir  à  genoux  :  Tun  ;i  droite 
tient  un  livre  ouvert  ;  l'autre  à  cjauehe  une  église  :  au  bas,  plu- 
sieurs moines  blanes  en  demy-cercle  :  l'un  au  mileu,  plus 
élevé  que  les  autres,  velu  de  la  coulle  blanche,  le  chaperon 
par  dessus,  assis,  portant  la  couronne  de  gloire  sur  la  tète, 
tient  de  sa  main  droite  un  rouleau  de  papier  sur  lequel  est 
écrit  :  Carta  caritatis  quia  unius  ven  régis.  A  ses  pieds  on 
lit  :  S.  Steph.  '^.  abb.  Cist.,  gênerai.;  à  sa  droite,  un  abbé 
ayant  la  couronne  de  gloire,  assis  comme  les  suivants  sur  un 
siège  inférieur  :  à  ses  pieds  on  lit  :  S.  Petrus  2.  ah.  Firniit.  Le 
second  sans  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  ou  lit  :  S.  Bernardus 
1.  abb.  Clareval.  Le  suivant,  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  : 
I).  Artaldus  1.  abb.  PruU.  Le  suivant  avec  couronne  de  gloire, 
à  ses  pieds  :  S.  Joann.  1  abb.  "Bonavallis.  Le  suivant  :  D.  Go- 
defridus.  1.  abbas  Fontenet.  Ce  sont  les  cinq  abljés  à  la  droite 
du  premier.  Voici  ceux  qui  sont  à  la  gauche  :  un  abbé  assis 
avec  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  :  S.  Hugo  l.  abb.  Ponti- 
uiac.  Un  suivant  assis  sans  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  : 
1).  Arnould,  1.  abb.  Morimuud.  Le  suivant  :  D.  Amalricus,  1. 
abb.  Curiœ  Dei.  Le  suivant  avec  couronne  de  gloire,  à  ses 
pieds  :  D.  Rogerus,  1.  abb,  Triuai  Fontium.  Le  suivant  et 
dernier  sans  couronne  de  gloire  :  D.  N.,  1.  abb.  Doni  Radii. 
(^elte  chapelle  et  son  autel  sont  vis-à-vis  une  autre  chapelle 
qui  est  à  l'orient,  lequel  est  consacré  à  S.  Bernard  et  à  S.  Tho- 
mas de  Caulerbury,  en  1 178,  par  Maurice,  évêque  de  Paris. 
Dans  la  chapelle  voisine,  à  l'orient,  est  un  tableau  sur  toile 
représentant  Ste  Catherine  et  S.  Brice,  tenant  dans  le  bas  de 
son  manteau  des  charbons  rouges  pour  prouver  son  innocence 
à  .saint  (sic)  qui  y  est  aussy  représenté. 

Les  chapelles  de  la  uef  :  l'une  à  droite  et  à  gauche  les  figures 
de  S.  Jean  et  de  S.  Benoit  ;  l'autre  de  la  Ste  A^ierge  et  de 
S.  Bernard,  d'un  très  beau  bois  de  chêne  comme  celui  du 
chœur,  mais  bien  travaillé  eu  sculpture.  Sous  le  bel  escalier  du 
dortoir  est  un  lavoir  pour  le  célébrant. 

Le  cloitre  a  quatre  côtés,  plafond  en  anse  de  panier  ;  beau 
préau,  jet  d'eau. 

Le  chapitre  est  beau,  bien  voûté,  délicatement  avec  des  or- 
nements et  sculptures  :  ia  voùlti  élevée  sur  deux  piliers  déli- 
cats, ornés  de  figures  :  il  est  proprement  ])oisé  tout  autour.  On 
dit  qu'un  dom  Gervaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe,  qui  de- 
meurait à  Barbeau,  a  fait  la  dépense  de  cette  boiserie.  Il  y 
a  plusieurs  tombes  d'abbés,  une  crosse  sur  chacune  :  sur  un 
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socle,  il  y  a  une  épilaphe  :  Hic  jacet  dominus  Gniherl.ns 
qnondam  ahhas  hvjus  lori.  La  place  du  supérieur  n'est  pus  plus 
élevée,  auprès  de  laquelle  est  un  pulpitre  sur  lequel  sont  les 
œuvres  de  S.  Bernard,  une  lantorno  sur  un  puéridon  pour 
faire  la  lecture  de  compiles  :  le  irros  pulpitre  au  milieu  pour 
la  lecture  du  martyrologe  et  de  la  règle  de  notre  saint  Père 
S.  Benoit,  sur  lequel  on  pose  la  table  qui  marque  les  offices 
ecclésiastiques.  Il  y  a  à  l'entrée  et  dedans  douze  tablettes  :  sur 
l'une  sont  les  obils  pour  les  fondateurs  sous  ce  litre  :  Mise- 
rrmini  met,  miseremini  niei  sallem  vos  amici  mei.  Sur  l'autre 
sont  les  noms  des  abbés  de  la  maison. 

A  un  pilier  du  chapitre  et  dehors  il  y  a  une  peinture  sur 
pierre  qui  est  une  figure  du  m&me  roy  Louis  VII  debout,  ayant 
au-dessus  les  armes  de  France  et  de  Navarre  peintes.  Tout 
autour  des  fleurs  de  lys  et  la  lettre  L  de  la  hauteur  de  six 
pieds.  Sur  un  petit  marbre  noir  sont  gravé  en  lettres  d"or  : 
Ludovicus  septimus  hujus  cœnohil  fondator,  act  propriis  cine- 
ribus  ilhislralor^  1633.  Le  tout  couvert  d'une  grille  fermant  à 
clef. 

La  petite  école  comme  le  parloir  sont  propres  et  voùlés  dé- 
licatement comme  le  chapitre  :  ses  fenêtres  sur  le  cloître  sont 
murées. 

Le  côté  du  cloître  pour  la  lanterne  de  compiles  est  en  partie 
boisé  :  le  siège  du  lecteur  est  au-dessus  un  tiroir.  Le  support  du 
pulpitre  est  de  fer  ouvragé.  Le  jeudy  saint  on  y  fait  la  lecture 
et  le  mandalvm. 

Le  réfectoire  est  haut,  assez  beau,  voûté  :  on  en  a  retranché 
5  à  10  pieds  à  l'entrée  par  une  balustrade  en  menuiserie  qui 
fait  du  haut  comme  une  tribune  qui  sert  de  passage  du  dortoir 
au  logis  des  hôtes  :  au-dessus  on  trouve  à  laver  et  à  essuyer 
ses  mains  et  une  entrée  à  la  cuisine  pour  en  tirer  les  mets. 

Le  dortoir  est  beau,  long,  plafonné  en  anses  de  panuier,  les 
chambres  assez  grandes  :  elles  ont  deux  fenêtres  :  il  y  en  a 
des  deux  côtés.  Celle  du  vénérable  dom  Jean  Michel  Jaladou, 
parisien,  prieur  âgé  de  80  ans,  qui  gouverne  en  cette  qualité 
la  maison  depuis  40  ans  avec  grande  régularité,  et  auprès  de 
l'église,  haute  simple,  les  murailles  nues,  les  chaises  de  paille. 

La  bibliothèque  et  les  archives  sont  dans  une  salle  k  la  hau- 
teur de  la  moitié  de  l'escalier  du  cloitre.  On  m'y  montra  un 
pseaulier  latin,  imprimé  en  langue  arabique,  et  un  brouillon 
lie  la  vie  de  S.  Paul,  apôtre,  composés  par  dom  Gervaise. 
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Le  portail  de  l'éplisc  csl  plus  profond  que  d'ordinairo  :  il  y 
a  im  pilier  de  chaque  cùlé,  voùlc  déliealemenl,  duquel  sur  la 
gauche  ou  eulre  dans  une  chambre  destinée  à  donner  à  diner 
aux  dames  ;  jamais  à  coucher.  Le  logis  des  hôtes  est  assez 
pioi>re.  Les  jardins  sont  beaux,  spacieux,  jets  d'eau  :  plusieurs 
cloîtres.  Los  bâtiments  de  la  basse-cour  sont  bas.  Ils  sont  12 
ou  li»  en  communauté  (pii  vivent  régulièrement. 

Je  partis  de  Barbeau  le  IG  septembre  et  j'arrivai  à  Naugis  ^  : 
l'église  est  belle,  grande,  bien  voûtée,  beau  rond-point  :  belles 
chapelles  :  le  chœur  simple  et  propre  :  neuf  grillages  de  pilier 
à  pilier  qui  entourent  le  grand  autel  et  le  dégagent  gracieuse- 
ment :  autre  grillage  séparant  le  chœur  de  la  nef.  Il  y  a  un 
tapis  à  la  place  de  M.  le  Curé  quia  2,000  fr.  de  revenus.  On  y 
voit  la  chapelle  du  seigneur  de  Nongis  où  le  dernier  maré- 
chal est  inhiuné  depuis  '.i  ou  i  ans  :  il  n'a  pas  voulu  qu'on  lui 
érigeât  de  mausolée  particulier. 

Il  y  en  a  un  élevé  eu  marbre  avec  figures  du  seigneur  et  de 
son  épouse  derrière  lui  à  genoux.  Autre  en  pyramide  et  cadre 
en  niatbre  avec  ligure.  La  muraille  au  levant  et  celle  du  midi 
sont  ornées  du  haut  en  bas  en  peinture  des  armoiries  desdils 
seigneurs  et  de  leurs  alliances  avec  leurs  noms.  C'est  le 
dernier  maréchal  qui  a  fait  la  dépense  de  reblanchir  l'église. 
Au  milieu  du  chœur  est  un  aigle  en  cuivre  au  bas  duquel  ou 
lit  eu  lettres  gothiques  :  l'an  mil  c.  lxxiii,  le  xviii''  jour  de 
septembre,  cette  présente  église  a  été  dédiée  par  S.  Thomas, 
martyr,  évèque  de  Comtarbéry.  —  Au-dessus  de  cet  écrit  et 
dans  une  petite  niche  la  figure  de  S.  Thomas.  Dans  une  autre 
niche  voisine  est  une  figure  d'un  saint  qui  tient  un  agneau 
qu'il  montre  de  son  index.  C'est  apparemment  S.  Jean-Bap- 
lisle,  cependant  au  bas  est  gravé  S.  Martin. 

Ledit  maréchal  de  Nangis  a  laissé  une  rente  de  1,500  fr.*  à 
l'hôpital  pour  fonder  la  place  de  trois  sœurs  pour  soigner  les 
malades  pour  lesquels  il  y  a  actuellement  sept  lits,  et  ensei- 
gner gratuitement  les  petites  filles  de  la  ville. 

J'arrivay  le  soir  à  l'abbaNC  de  .Tony  •  qui  est  à  2  lieues  de 
Provins.  C'est  une  belle,  grande  et  spacieuse  maison.  Longue, 

1.  Petite  ville  de  Biie,  érigée  en  m:irf|uisal  en  1012  pour  Antoine  dn  liri- 
chanteau,  coolirméc  <ii  I7'i9  pour  M.  de  Guorchy. 

2.  Louis-Armand  i\<'  Ijriclianleau  (\fiS\-\~V.>),  maréclial  en  ITVi. 
'.',.  AbLaye  cistercienne,  diocèse  de  S''ns. 
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haute  et  belle  église,  fortifiée  de  quantité  de  ferrements  en  an- 
cres, Laudes  aux  arceaux  de  la  voûte,  sur  le  chœur.  Les  reli- 
gieux disent  que  ces  ferrements  ont  été  mis  dès  le  commence- 
ment. 

Le  sanctuaire,  les  côtés  des  chapelles  voisines  sont  boisées 
proprement.  Au  sanctuaire,  vers  le  bas  du  degré  du  coté  de 
l'Epitre,  est  une  pierre  de  marbre  à  fleur  de  terre,  sur  laquelle 
est  gravé  le  nom  du  second  abbé  de  Jouy-,  depuis  évoque  de 
Meaux  \  et  ent:  rré  en  1 160.  Dans  une  chapelle  voisine,  qui  est 
au  midi,  vis-à-vis  l'escalier  du  dortoir,  est  un  tombeau  orné 
de  lames  de  cuivre  :  la  figure  en  cuivre  d'un  évèque  couché, 
fort  orné  tout  autour  d'emails  et  do  pierreries  qui  ne  sont  plus 
dans  chatons,  aussi  bien  que  la  mitre  :  il  est  revêtu  du  pal- 
lium.  Ce  tombeau  était  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'évau- 
gile,  élevé  de  terre  et  incommode  au  service  de  l'autel,  ce  qui 
fait  qu'on  l'a  déplacé.  A  la  place  ou  a  placé  un  marbre  à  fleur 
de  terre,  dont  l'inscription  gravée  marque  que  son  nom  de 
famiUe  était  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  et  cardinal-.  Le 
chœur  a  quinze  sièges  au  long  et  trois  au  dossier  de  chaque 
côté.  Boiserie  élevée,  propre,  pareille  à  celle  du  sanctuaire.  Pas 
d'orgues.  Les  chapelles  de  la  nef  touchent  le  derrière  du 
chœur  :  celle  de  la  Sainte-Vierge  derrière  la  chaire  de  l'abbé, 
celle  de  S.  Bernard  de  l'autre  côté.  Puis  en  descendant  et  dans 
toute  la  largeur  de  l'église  un  grillage  de  fer  qui  sépare  la  nef 
du  chœur  :  le  dessus  de  !a  porte  grillée  porte  des  armoiries 
dorées, 

{A  suivre.) 

1.  Renaud  fut  évêque  de  Meaux  de  1138  à  llGl. 

2.  Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  de  1281  à  1294. 


DESCRIPTION 


DE    LA 


VILLE  k  FôliTKRESSIî  DE  LA.  MOTHE* 

1634  —   I74K  -    1884 


Oulremécoui  l  vénère,  daus  sou  église,  des  parcelles  de  la 
Sainte  Couronne  d'épines,  données  aux  chanoines  par  Thié- 
l)aul  II.  Dans  sa  Notice  sur  Oulremécourt,  M.  le  curé  Liébaut 
raconte  ({ue,  pendant  les  sièges  delà  ville,  celte  précieuse  reli- 
que aurait  été  cachée  en  terre  sous  l'autel.  Vingt-sept  ans 
après  la  démoliliou  de  l'église,  des  recherches  ayant  eu  lieu, 
on  retrouva  la  boîte  de  plomb  qui  renfermait  trois  petites 
branches  de  la  Sainle  Epine,  parfaitement  intactes  et  bien 
conservées. 

Une  partie  de  l'argenterie  de  l'église  de  La  Molhe,  consis- 
tant en  calices,  burettes,  ciboires  et  miséricordes,  pesant  22 
marcs,  fut  déposée,  en  1045,  chez  les  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Xeufchâtcau,  en  garantie  d'un  prêt  fait  par  elles  au 
Trésorier  de  la  fabrique,  mo^'ennant  un  intérêt  de  7  0/ti.  Il  est 
à  croire  que  le  remboursement  n'a  pas  eu  lieu  et  que  ce  dépôt 
n'a  pas  été  retire. 

Le  surplus  de  l'argenterie  et  les  ornements  furent  enfermés 
dans  un  coffre,  au  château  de  Bauiïremont  et  à  h  chapelle 
d'Outremécourl.  L'inventaire  en  fut  fait  le  18  août  1(j4'>.  Voici 
le  détail  des  objets  déposés  à  BeaufTrcmont  : 

Seize  aulbes;  dix-sept  draps  d'autel  de  toile;  onze  draps 
d'aulel  nappés;  cinq  petites  aulbes;  cinq  rideaux;  trente-deux 

pièces  de ;  liuU  paute?  de  ciel  ;  deux  chasubles  de  salin 

orangé;  une  de  damas  blanc  ;  une  de  damas  rouge;  deux  de 
camelot  rouge  avec  les  deux  tuniques  ;  une  chasuble  blanche 
avec  les  deux  tuniques;  une  noire  avec  les  deux  tuniques; 
une  chappe  noire;  un  devant  d'aulel  noir;  deux  chasubles  di; 

•  Voir  page  'i40,  lomr-  XX  <l<-  h  lievue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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damas  violet;  une  chasuble  de  camelot  rouge;  une  de  damas 
noir;  une  couverte  de  tabernacle  de  camelot  violet;  quatre 
pièces  de  sarge  verte;  une  chasuble  violette,  avec  un  croison 
de  salin  rouge  ;  un  rideau  de  camelot  bleu  ;  un  rideau  de  taffe- 
tas; une  vieille  chappe  do  damas  rose;  une  serviette  damas- 
sée; un  devant  d'autel  de  damas  colombiu;  un  parement  d'au- 
tel de  futaine  argentée  consistant  de  cinq  pièces;  six  devan- 
lières  de  l'image  de  Notre-Dame,  tant  grandes  que  polites; 
quatre  bandes  de  damas  cassartvert  et  orange:  cinq  couvertes 
de  ciboire  auquel  on  mettait  les  petites  hosties  ;  un  petit  rideau 
camelot  bigaré;  deux  marbres  ou  autels  portatifs. 

Les  objets  déposés  à  la  êhapelle  d'Outremécourt  étaient  :  un 
calice  d'argent  ;  un  vaisseau  pour  l'onction  des  malades,  aussi 
d'argent;  un  autre  vaisseau  en  plomb  pour  les  onctions  du 
baptême;  une  chasuble  de  satin,  à  bouquet,  avec  une  croisée 
de  broderies;  une  chasuble  de  camelot  blanc  bigaré  avec  une 
croix  de  passement  d'or,  laquelle  appartient  à  la  Confrérie  du 
Rosaire;  une  autre  chasuble  de  camelot  noir,  qui  appartient  à 
la  même  Confrérie  ;  une  aulbe  bien  usée,  avec  des  bandes  de 
point  couppées  et  d'étoffe;  deux  autres  aulbes  avec  les  amicles; 
deux  draps  d'autel  de  toile;  un  tapis  d'autel  avec  les  devants 
de  serge  verte  ;  un  tapis  d'autel  de  damas  cassart  rouge,  blanc 
et  vert;  un  encensoir  d'airain  ;  un  petit  eau-bénitier  d'airain; 
deux  bannières  ;  un  missel  bien  déchiré  ;  quatre  chandeliers  de 
bois  argenté;  deux  autres  chandeliers  de  potin;  une  croix 
d'airain;  deux  vases  d'étain;  un  tabernacle  de  damas,  au.'[uel 
on  met  le  Saint-Sacrement  sur  l'autel  ;  un  reliquaire  de  forme 
de  bras:  une  image  dorée  qu'on  porte  en  procession;  une 
armoire  dans  laquelle  on  enferme  les  ornements  à  dire  la 
messe;  un  ciel  ou  dcz  du  Saint-Sacrement. 

V 

Une  école  existait,  à  La  Mothe,  avant  1617.  Dans  toutes  les 
fondations  faites  à  l'église,  on  trouve  toujours  une  rémunéra- 
tion réservée  pour  le  maistre  d'école  répondant.  Il  n'y  avait  pas 
de  bâtiment  scolaire  spécial,  et  le  maître  d'école,  choisi  parla 
communauté,  réunissait  ses  écoliers  dans  son  propre  domicile. 
Avec  le  chauffage  et  l'éclairage,  il  fouruissail  le  mobilier  né- 
cessaire. 

En  ItUS,  Jean  Morizot  est  désigné  comme  srihnllerne  des 
escholles  de  La  Mothe.   Cette  qualification   qui   indique  un 
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raailro  eu  sous-ordro,  doit  venii-  (li>  sckohc  subaUerna\  noms 
dos  petites  écoles. 

Daus  un  compte  du  elia])ilre  de  l(i22,  ou  lit  :  payé  au  mais- 
ire  d'e^chfllle,  pour  avoir  enseigné  im  enfant  de  chœur^  pen- 
dant trois  7/iois,  xiu  fr.  '1  deniers.  —  Pai/é  au  s'  Charey, 
maistre  d'escoUe,  pour  avoir  enseigné  les  enfants  de  c]iœw\ 
w\\\  fr. 

11  y  avait  aussi  un  collège  dirigé  probablement  par  des  clia- 
iioines.  Anlhoiue  Robert,  sénéchal  de  La  Mothe  et  Bourmont 
de  15()8  à  1  îiSu,  décédé  à  La  Motlic  le  20  juin  159/i,  légua,  par 
son  testament,  aux  habitants  de  la  ville,  sa  maison  sise  en  la 
rue  de  la  f^ieille  porte  de  Soulaucourt  pour  y  loger  les  prédi- 
cateurs, ou  bien  pour  y  fonder  un  collège.  La  ville  vendit  cette 
maison  à  Jehan  llouyer,  notaire,  et  avec  les  rentes  et  intérêts, 
établit  un  collège  pour  enseigner  la  jeunesse  :  ce  qui  fut  trouvé 
plus  expédient  et  pour  le  plus  grand  proffîct  et  utilité  de  la 
communauté.  Après  la  ruine  de  la  ville,  les  comptes  établirent 
que  ce  collège  avait  trois  mille  francs  d'obligations  qui  étaient 
confiées  à  la  gestion  de  Nicolas  ('ollin,  marchand  et  bourgeois 
de  la  ville. 

En  KjI'i,  on  trouve  Jean  Plumeret,  prêtre  et  régent  du 
collège. 

VI 

Le  couvent  des  Religieux  Récollets  se  trouvait  près  du 
moulin  à  vent.  Il  donnait  à  la  fois,  sur  la  place  de  la  Citerne  et 
sur  le  chemin  de  ronde  des  bastions  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Antoine. 

Les  chroniques  lorraines  signalent  aussi  un  couvent  de  Ca- 
pucins ;  nous  n'avons  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 

Lo's  Religieuses  Augustines  de  la  Congrégation  de  Notre 
Dame,  instituée  en  liJ'.tS  par  le  R.  Père  Fourrier  do  Mattain- 
court.  pour  l'instruction  gratuite  des  petites  filles,  s'établirent 
à  La  Mothe  en  lt)27.  La  maison  dirigée  par  la  Mère  Fournier, 
de  la  famille  des  Barons  de  Raon,  avec  le  concours  des  Mères 
Scholastique  Gauthier  et  Antoinette  I^echicaut.  fut  bientôt  en 
pleine  activité.  Leur  couvent  était  dans  la  Grande-iue,  au 
midi  du  château,  et  la  seconde  maison  de  cette  rue  à  partir  de 
la  porte  de  Soulaucourl.  Un  jardin  attenant  était  planté  d'ar- 
bres :  ils  s'y  trouvait  une  cliapelle,  dans  laquelle  eurent  lieu 
les  funérailles  d'Antoine  de  Choiseul.  Après  1045,  l'établisse- 
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ment  fut  démoli  comme   loul  le  reste  :   les  Iroir^   llcliyieuses 
retounièreut  h  leur  premier  monastère  de  Naucy. 

VII 

T)aus  les  vieux  papiers  de  répoi^ue,  il  est  souvent  rpicslion 
(lu  petit puils  et  du  grand  puits.  Le  petit  puits  6A?ài  le  vérita- 
ble puils  de  la  ville,  et  le  grand  puits  désignait  la  citerne. 

dette  dernière  avait  été  creusée,  au  nord  du  moulin  à  veut, 
sous  une  partie  de  la  place  publique.  Par  des  canaux  souter- 
rains, elle  emmagasinait  les  eaux  pluviales  de  certaines  toi- 
tures voisines,  notamment  du  bcàtiment  de  la  Halle.  Elle  était 
voûtée:  sa  margelle  s'ouvrait  au  centre  de  la  place.  En  'l()'i2, 
le  registre  des  actes  de  la  ('omraunau té  énonce  que,  po?ir  parer 
aux  incvnvénienls  qui  jjouvaient  arriver  par  le  vialheur  des 
temps  et  de  la  guerre,  il  était  nécessaire  de  fermer  V orifice  de 
ce  grand  2^uits  et  de  V entourer  d'une  palissade.  En  outre,  Jean 
May,  charpentier  de  La  Molhe,  cousentil  à  faire  une  machine 
2)ro2)re  à  tirer  l'eau,  sans  que  Vo7i  ait  co7}imurdcation  avec  le 
jmits,  au  moyen  d'un  tour  à  V intérieur,  qui  était  remonté  par 
une  grande  ro?ie posée  sur  un  pivot  et  maniée  à  bras,  qui  se 
pouvait  facilement  tourner  avec  un  seau  tenant  une  demie- 
[euilktte  d'eau  et  plus,  lequel  étant  rencontré  par  tm  crochet, 
était  versé  dans  nn  bassin  ou  antre,  et  de  /à,  leau  conduite 
hors  la  fermeture  du  dit  puits  par  un  canal.  (Délibération  de  la 
Conniiuuaulé  du  12  juin  1642.) 

Le  petit  puits  avait  été  percé  entre  le  bastion  Le  Duc  et  la 
plate-forme  Saint-Franyois,  tout  contre  le  rempart.  Il  était 
profond  et  devait  arriver  au  niveau  de  la  vallée.  La  lire  de 
l'eau  s'opérait  difficilement,  avec  nne  poulie  et  une  grosse  corde 
poîirvue  de  seaux  aux  deux  extrémités.  11  fut  recumblé  au  mo- 
ment de  la  ruine  de  la  ville. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  lui  s''  Degoix,  des- 
cendant d'une  famille  de  La  Mothe,  sur  les  conseils  d'une 
commère  de  Circourt,  s'avisa  de  faire  vider  ce  puits  pour  y  dé- 
couvrir les  trésors  de  la  ville.  Il  y  employa  de  longs  jours  et 
de  nombreux  ouvriers,  et  ou  peut  ajouter  qu'il  se  ruina  dans 
cette  euti éprise  sans  rien  trouver.  Un  raconte  qu'au  moment 
où  les  travaux  étaient  très  avancés,  deux  visiteurs  de  la  mon- 
tagne, dont  un  était  Receveur  des  Domaines,  s'attardèrent  près 
des  ouvriers,  en  leur  représentant  la  folie  de  ces  rechercbes  et 
les  dissuadant  de  les  continuer,  Degoix  parut  se  rendre  à  leurs 
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conseilij  el  reuvoya  so.s  ouvriers.  J\Iais,  dos  Ir,  loiideaiaiu,  il 
ropril  les  travaux  eL  redoubla  d'elibrU,  persuadé  que  ses  eou- 
^eilleurs  iinporluns  voulaieiil  l'éliminer  el  continuer  le  déblaie- 
nienl  à  leurs  irait?.  11  eut  même  peur  que  l'Etat  n'intervint 
jiour  le  déposséder  et  se  saisir  du  trésor  connne  épaves.  Ce 
jiauvre  chercheur  mourut  Ibu. 

A  côté  de  ce  puits,  de  l'autre  côté  du  chemin  de  ronde,  se 
trouvait  un  grand  terrain  vague  uon  bâti,  il  commençait  en 
pointe  au  bastion  de  Danemark,  et  se  terminait  près  de  la 
porte  d'Outremécourt.  Les  comptes  du  Domaine  de  1011,  KrJO 
el  1627,  ascencent  pour  six  blancs,  aux  veuve  el  héritiers  de 
Jean  de  Suriauville  la  plus  grande  partie  de  ce  terrain,  snr  88 
pieds  de  long  et  ÎJO  de  large,  en  dedans  de  la  fermelurc  de  la 
ville  et  2) roche  le  petit  puits,  pour  en  faire  un  jardin^  sous  la 
condition  que  Son  Altesse  poni'ra  le  reprendre  pour  les  Jorli/i- 
cations,  selon  l occurrence  cl  la  nécessité. 

VIII 

En  dehors  de  la  ville,  à  peu  de  distance  des  remparts,  exis- 
taient deux  fontaines.  L'une,  appelée  fontaine  du  Plessis,  élail 
du  côté  de  Médonville,  près  d'un  chemin  public  (jue  des  litres 
de  1611  nomment  chemin  du  Seigneur.  La  seconde  sortait  de  la 
montagne,  sous  le  bastion  de  Vaudémont,  el  avait  nom  fon- 
taine du  Gué.  Elle  était  entre  la  voie  de  La  Molhe  et  la  voie 
des  Auges,  desservie  par  un  grand  chemin.  Elle  remplissait  un 
l)assin  bien  entretenu,  dont  le  trop-plein,  avec  les  eaux  plu- 
viales qui  descendaient  des  fossés,  se  rcunissaienl  ensuite  dans 
un  grand  réservoir  creusé  exprès  et  destiné  à  servir  d'abreu- 
voir et  de  gué  pour  les  bestiaux.  Son  vrai  nom  était  donc  la 
fontaine  du  Gué  et  non  du  Guet,  comme  l'indiquent  par  erreur 
les  lîelations  imprimées  des  sièges  de  la  Molhe.  Aujourd'hui, 
celle  source,  qui  n'est  plus  captée,  laisse  suinter  ses  eaux  sur 
une  grande  surface,  sous  la  dénomination  de  fontaine  d'Ar- 
gent. 

IX 

Si  nous  recherchons  quelle  pouvait  être  la  population  de  La 
Mothc,  nous  avons,  pour  le  faire,  un  document  précieux  dans 
le  lîfgistre  des  liaplèmes,  qui  nous  a  été  conservé  pour  une 
période  de  cinq  années.  Ce  registre  donne  :  64  naissances  en 
16il;  100  en  1642;  06eul643;  110  en  1644;  118en  1641). 
Si  l'on  suppose  que  le  rapport  de  la  jjopulalion  aux  naissances 
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clait  alors  de  28  3/'i,  nous  aurons  {)our  iio[!ulutioii  lolale  : 
18i()  habitants  en  liiil  ;  '287o  habilanls  en  164'J;  2760  ha- 
hitauls  en  1613;  3162  Jiahitauls  en  164i;  et  3.'V,)2  ha])itantsen 
1645,  Mais  eelte  époque  est  un  temps  de  troubles  et  de  guer- 
res, de  garnisons  toujours  fiTOSsissautes.  L'année  1641  seule 
p("urrait  ajprocher  de  la  vérité,  car  les  garnisons  franeaibe  et 
lorraiue,  qui  ont  occupé  la  ville  successivement,  étaient  j)eu 
considérables.  En  les  dél'alquanl,  il  resterait  pour  la  population 
rcellemeuL  municipale,  le  chitTre  de  1  iOO  à  loUU  habitants. 
C'est,  je  crois,  le  chiffre  aui}uel  il  convient  de  s'arrêter. 


LA 
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AU    XVlll^'    SIECLE 


Mais  si  l'on  Jouait  avec  succès  la  comédie  à  la  Chapelle,  on 
n'eu  soupail  pas  moins  brillamment.  Ce  même  soir,  mis  en 
verve  jirobahlomenl  par  le  vin  de  Champagne,  l'abbé  de  Lal- 
taignant  improvisa  à  table  des  nouveaux  couplets  sur  l'air  de 
la  Bonne  ave7iture  pour  ajouter  au  divertissement  du  Médecin 
malgré  lui.  Cette  chanson  a  le  mérite  de  nous  faire  conuaitre 
les  noms  de  tous  les  acteurs. 

A  la  uiarijuise  de  Besons  : 

Sons  mille  formes  Besons 
Est  toujours  nouvelle. 
C'est  un  vrai  Caméléon 
Ou'un  sujet,  comme  elle. 
Elle  fait  rire  et  pleurer 
Tour  à  tour  cl  soupirer. 

Vive  la  Chapelle 
0  gué 

Vive  la  Chape'le 

A  M"'^  de  Case  et  à  M.  de  la  Crauge,  jouant  la  i)Upillc  et  le 
tuteur  dans  la  comédie  de  la  Pupille  : 

Cette  beauté  qui  d'Orgon 
Est  sous  la  tutelle 
Le  préfère  avec  raison  : 
Il  est  digne  d'elle. 
Il  n'est  point  un  fanfaron. 
Il  vaut  micu.v  qu'un  Céladon. 
Vive,  etc. 

Au  chevalier  de  Béjjou'  : 


*  Voir  page  401,  tome  XX,  de  la  Hevuc  de  Champagne  cl  de  Itrie. 
1.  D'une  ancienne  famille  de  Blois  à   laquelle  appartint  Michel  Bégou, 
intendant  général  de  la  Marine,  sous  Louis  XIV,  et  amateur  distingué. 
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Entre  Case  et  Calvisson 
Tout  brûlant  de  zèle, 
Vois  l'aflecliieux  Bégon 
Leur  ami  fidèle  ; 
Trouve-t-oii  ailleurs  qu'ici 
De  tout  le  monde  l'arni  ? 
Vive,  etc. 

Au  même  comuie  danseur  du  ballet  ; 

Vois  Bégon  que  fait  rougir 

Une  bagatelle, 
Comme  il  se  livre  au  plaisir  ! 

Son  œil  étincelle 
Sur  un  théâtre  d'Enfer. 
Mais  pourquoi  s'en  offenser.' 
C'est  à  la  Chapelle 
0  gué 
C'est  à  la  Chapelle. 

Je  crains  que  de  repentir 

Il  ne  se  flagelle  ; 
Hélas  !  pourquoi  se  punir 

De  faute  vénielle. 
On  le  prie,  il  est  galant. 
S'il  fait  voir  son  talent. 
C'est  à  la  Chapelle,  etc. 

A  M.  de  Pûut  de  Yeyle'  qui  jouait  le  rôle  du  président  dans 
la  pièce  du  comte  de  Marcel  : 

Pourquoi  ne  le  pas  nommer  ? 

Oui,  c'est  Pondevelle. 
En  tout  genre  il  sait  charmer. 

En  tout  il  excelle. 
Il  est  grave,  il  est  badin, 
Magistrat  et  baladin. 

Vive,  etc. 

Pont  de  Veyle  prit  alors  la  parole  et  répliqua  pour  la  clô- 
ture : 


1.  Antoine  de  Feiréolj  iieveu  de  M'"«  d«-  Teacir. ,  frère  du  cooile  d'Ar- 
gentiil,  mort  en  1774.  Ami  de  M'""  du  Deffaui,  auteur  agréable,  il  fut  un  des 
beaux  esprits  du  temps,  grand  causeur  ec  ïdiâdi:.;  de  petits  vers,  avec  cela, 
ayant  manqué  son  existence,  il  la  passa  à  s'ennuyer,  quoique  n'étant  pas 
sans  valeur. 
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Si  VOUS  avez  applaudi 
La  piO'ce  nouvelle  : 
Si  l'ouvrage  a  réussi 
Grâce  ù  votre  zèle. 
Ofi  trouver  des  spécial eurs 
Indulgents  et  connaisseurs? 
(Vest,  etc. 

Celle  aimable  soeiété  demeura  encore  quelque  temps  à  la 
Ghapelle-Godefroid  rcuouvclaut  chaque  jour  les  divertisse- 
menls.  Le  terme  cepeudanl  arriva  cl  ce  ne  fut  pas  certaine- 
ment sans  une  vive  douleur,  car  non-seulement  on  s'amusait, 
mais  il  paraît  que,  chose  plus  rare,  on  y  vivait  dans  une  par- 
faite intimité  et  un  accord  sans  nuage.  Ce  jour  ne  pouvait 
venir  sans  provoquer  de  nouvelles  chansons.  L'abbé  de  Laltai- 
gnant  commença  ces  adieux  qui  furent  chantés  sur  ie  théâtre  par 
les  artistes.  On  s'adressa  d'abord  à  Pont  de  Veylc  qui  était  évi- 
demment l'auteur  d'une  des  pièces  qui  venaient  dêtre  jouées  : 

On  trouve  en  Pondevclle 
Tous  les  talents  à  la  fois  : 
Et  la  pièce  nouvelle 
Réunit  toutes  les  voix. 
Acteur,  auteur,  et  Protée 
Fait  une  pièce  et  soudain 
Une  autre  est  représentée 
Le  lendemain. 

Pont  de  Veyle  répondit  sur-le-champ  : 

Notre  abbé  nous  compose 
Des  chansons  à  tout  moment  : 
La  plus  petite  chose 
Lui  fournit  un  trait  charmant  ; 
Ses  vers  qui  coulent  sans  peine 
Avec  un  ton  fin  et  naïf. 
Il  est  toujours  en  haleine 
Quoique  poussif. 

Puis  ou  reprit  les  compliments.  A  Graudval  : 

C'est  le  roi  de  la  scène 
Que  Grandval  à  mon  avis. 
On  le  quitte  avec  peine, 
Dans  cette  troupe  d'amis. 
Il  est  si  vif  et  si  tendre, 
Son  jeu  si  noble  et  si  lin 
Qu'on  voudrait  encore  l'entendre 
Le  lendemain. 
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Par  M.  Bourct'  ; 

Messieurs,  u'allez  pas  rire 
Quand  je  vous  lais  mes  adieux 
Car  mon  cœur  en  soupire 
Et  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 
En  quittant  cette  demeure. 
Peut-on  faire  le  badin  ? 
Tel  aujourd'hui  rit,  qui  pleure 
Le  lendemaiu. 

Pour  M'"''  de  licbuiis  dit  par  M'"^  do  la  Grande  , 

Quelque  rôle  que  las^e 
Cette  actrice  dans  nos  jeux, 
C'est  toujours  avec  gi'âce, 
Et  d'un  air  ingénieux. 
Vous  la  voyez  sur  la  scène  ; 
Thalie,  un  masque  à  la  main  ; 
Vous  la  verrez  Melpomène 
Le  lendemain, 

Par  M°»'=  de  Noailles  : 

Je  ne  clierciie  qu'à  plaire 
Et  j'eus  toujours  ce  désir  ; 
C'est  un  si  beau  salaire 
Que  l'honneur  de  réussir. 
Je  deviendrai  grande  actrice 
Si  l'on  mo  prête  la  main  ; 
Souvent  on  nest  plus  novice 
Le  lendemain. 

A  M.  de  Bouilongue,  chanté  par  M.  de  lu  Grauge 

Pour  vous  dans  ces  retraites, 
Un  fils  tendre,  ingénieux, 
Invente  mille  fêtes 
Que  l'on  exécute  au  mieux. 
Avec  d'aimables  confrères 
On  s'amuse,  on  est  en  train 
Crac,  il  part  pour  ses  affaires 
Le  lendemain. 

Par  M""'  de  Valleville  : 


I .  Probablement  le  fils  du  propriétaire  de  ia  ChapeUe  at^r.     M.  de  Boul- 
lonsne. 
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Je  suis  une  novice 
Qui  vous  oUrc  ses  essais  : 
Pour  devenir  actrice 
Jai  des  modèles  parfaits. 
Dans  un  an  ou  deux  peut-être 
J'aurai  lait  bien  du  rlieniin. 
Vous  savez  qu'on  ne  peut  l'èlre 
Le  lendemain. 

i'ar  M.  Graiidval  : 

Si  j'avais  su  vous  plaire 
Que  je  serai;;  enchanté  ! 
De  charmer  le  vulgaire 
J'aurais  été  moins  enchanté. 
Lorsque  mon  départ  s'apprête 
Vous  jugez  de  mon  chagrin  : 
Car  pour  moi  c'est  une  fête 
Sans  lendemain. 

Par  M.  Bourel.dc  uouveau  : 

Messieurs,  je  suis  bien  aise 
Pendant  quelques  jours  d'avoir 
Joué  sur  ce  théâtre 
Avec  tant  de  gens  d'esprit  : 
A  Paris,  les  trois  spectacles 
'S'ont  pas  de  si  bons  acteurs. 
Je  leur  dirai  bien  en  face 
Après  demain. 

Eùfm  M""^  de  Besouy  chanta  pour  clùluic  : 

Chez  des  hôtes  aimables 
Que  l'on  passe  d'heureux  jours. 
Mais  qu'ils  sont  peu  durables  : 
Avec  vous  qu'ils  m'ont  semblé  courts. 
Nous  allons  cesser  de  rire  : 
Déjà  je  meurs  de  chagrin 
De  ne  pouvoir  plus  vous  dire 
Au  lendemain. 

Mais  notre  infatigable  abbé  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  con- 
serva la  plume  pour  composer  les  «  couplets  pour  le  secré- 
taire »  : 

De  votre  secrétaire 

Lorsque  j'accepte  l'emploi. 

Je  suis  prêt  à  tout  faire. 

Çà,  Mesdames,  dites-moi, 
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Que  de  plaisir  jo  vais  prendre 
Quand  j'aurai  la  plume  en  main, 
Ne  me  faites  pas  attendre 
Au  lendemain. 

Je  suis  là  pour  écrire 
Et  vous  ne  me  dites  rien. 
Si  l'on  ne  veut  rien  dire 
Je  vous  donne  encor  du  mien. 
Je  suis  galant,  je  suis  tendre 
Je  suis  solide,  je  suis  badin 
Et  je  ne  puis  pas  attendre 
Au  lendemain. 

IS'est-ce  donc  qu'une  amorce  ? 
Vous  ne  dites  pas  un  mot. 
Me  croyez-vous  sans  force  ? 
Me  prenez-vous  pour  un  sot  ? 
En  pareil  cas,  je  délie 
Le  directeur  le  plus  saint 
De  remettre  la  partie 
Au  lendemain. 

C'est  le  10  octobre  que  commencèrent  les  adieux.  C'est 
M.  de  la  Grange  qui  entama  le  feu  sur  le  même  air  ; 

Moi  qui  de  la  Gazelle 
Ai  pris  le  déparlement, 
J'examine,  et  je  guette 
Jusqu'au  moindre  événement 
Elle  est  toujours  si  remplie 
Que  je  suis  souvent  contraint 
D'en  remettre  une  partie 
Au  lendemain. 

Vos  jeux,  vos  comédies 
Remplissaient  tous  nos  journaux 
D'assez  bonnes  saillies 
De  récits  originaux. 
Mais  je  vois  qu'à  la  Chapelle 
Quand  le  théâtre  a  pris  fin 
On  rit  encore  de  plus  belle 
Le  lendemain. 

Lattaiguant,  Pontdevelle, 
Curi'is,  Dutilloy,  Michon 
Et  la  troupe  femelle  : 
Besons,  Case  et  Calvisson, 
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F,t  Noaillos  la  PoubrcUc, 
Et  lo  chovalier  Begon 
Fourniront  mainte  gazette 
Sans  If  lardon. 

Si  ma  Musc  r6tivc 
Jusqu'à  présent  ne  dit  mot 
C'est  que  d'être  si  vive 
Ne  fut  jamais  son  balot. 
Sa  marche  est  un  peu  tardive  ; 
Mais  sitôt  qu'elle  est  en  train, 
Tout  comme  une  autre  elle  arrive 
F.e  lendemain. 

El  l'abbf''  (V ajouter  en  parlant  de  M'"''  de  Caf=e  : 

Peut-on  être  aussi  belle? 
Peut-on  avoir  tant  d'espi'it  ? 
Case,  toujours  nouvelle, 
Nous  enchante  et  nous  ravit. 
Aujourd'hui  l'on  croit  de  Flore 
Voir  les  traits  et  l'air  divin  : 
Vous  la  trouvez  mieux  encore 
Le  lendemain. 

Le  lendemain   nous   vo^'-ons   M.    de  Boullougnc,    le   fils, 
s'adresser  à  son  tour  à  ses  amis;  c'est  la  note  attendrissante  : 

Amis,  troupe  fidftle, 
Qui  si  bien  avez  servi  : 
Les  efforts  de  mon  zèle 
Pour  notre  patron  chéri. 
Je  pars  :  le  devoir  m'appelle  : 
Affaii'es  faites  soudain 
Je  reviens  à  la  Chapelle 
Le  lendemain. 

iJans  cet  heureux  asyie 
Jouissez  paisiblement 
De  jours  purs  et  tranquilles  : 
(Vest  le  vœu  de  votre  enfant  : 
Il  vous  aime,  il  vous  révère. 
Chaque  jour,  soir  et  matin, 
Kt  n'attend  pas  pour  vous  plaire 
Le  lendemain. 

Hélas  !  mes  chers  confrères 
Nous  allons  nous  séparer  : 
F  lisons  des  vœux  sincères 
bi  de  nous  retrouver. 
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Soyons  comme  riiirondelle. 
Revenons  au  même  temps 
Et  volons  à  la  Chapelle 
Dès  le  printemps. 

L'abbé  continua  sur  le  même  ton  : 

J'ai  vu  couler  vos  larmes, 
J'ai  vu  vos  adieux  touchants 
La  tristesse  a  des  charmes 
Pour  des  cœurs  à  sentiments. 
Mais  ce  fils,  père  trop  tendre, 
Va-t-il  au  pays  lointain  ? 
Non,  l'amour  doit  vous  le  rendi-e 
Le  lendemain. 

Puis  s'adressant  à  M'"'' de  Béthunc*  à  laquelle  on  repro- 
chait de  ne  pas  répondre  aux  gazettes  que  M.  de  la  Grange  lui 
adressait  : 

Vous  êtes  une  ingrate. 

Vous  n'aurez  plus  rien  do  nous. 

Un  peu  de  retour  flatte  : 

On  ne  reçoit  rien  de  vows. 

Toute  autre,  je  l'ose  dire 

A  si  gentil  écrivain 

^"aurait  pas  manqué  d'écrire 
Le  lendemain. 

Mais  il  réserve  ses  plus  chaleureux  élans  pour  M"'°  de 
Noailles  : 

Le  respect  et  l'estime 
M'empêchent  de  nommer 
La  beauté  qui  m'anime 
Et  que  tout  doit  aimer. 
Je  consens  qu''on  devine 
A  ma  façon  d'agir, 
Quelle  est  mon  héroïne. 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

D'un  areu  téméraire 
Elle  peut  s'oiTenser  : 
Je  crains  de  lui  déplaire 
Comme  de  la  blesser. 


1.   Fille  de  M.  de  BouUoDRiie, 
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Je  retiens  par  prudence 
Jusqu'au  moindre  soupir 
Et  je  l'adore  en  silence, 
Cela  fait  toujours  plaisir. 

Je  ne  crains  auprès  d'elle 
Mi  rivaux,  ni  jaloux 
Ni  les  soins,  ni  le  zèle 
D'un  trop  heureux  époux. 
Je  vois  sans  jalousie 
Les  bai'îers  du  zéphir  : 
Elle  en  est  embellie, 
V.h  fait  toujours  plaisir, 

I.e  matin,  c'est  l'aurore 
Que  je  crois  voir  lever  ; 
Dans  un  jardin,  c'est  Flore 
Que  je  crois  y  trouver. 
Tout,  quand  elle  est  absente 
M'en  fait  ressouvenir 
Ou  me  la  représente, 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

Que  ma  beauté  nouvelle 

Se  présente  à  mes  yeux 

J'en  fait  le  parallèle  : 

Et  nulle  autre  n'est  mieux  : 

La  nuit  quand  je  sommeille 

Je  pense  la  servir 

Et  quand  je  me  réveille 

Çà  fait  toujours  plaisir. 

C'est  trie  voix  si  tendre, 
Ce  sont  de  si  ])eaux  yeux, 
Que  la  voir  et  l'entendre 
Enchanteraient  les  dieux. 
Sans  chercher  à  séduire 
Et  sans  y  consentir 
Elle  charme,  elle  inspire  : 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

Enfin  vint  le  final  de  la  saison  théâtrale  de  la  (Chapelle,  le 
«  Menuet  d'exaudiet  n  : 

De  Tamoui' 
C'ost  la  cour 
Toute  entière 
Que  je  trouve  en  ce  païs. 
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Oui,  je  crois  que  je  suis 
Dans  Tîle  de  Cythère. 

Que  d'oliviers  ! 

Que  d'objets 

Pleins  d'attraits  ! 

Quelle  troupe 
D'acteurs  presque  tous  auteurs  ! 
D'amants  et  de  joueurs 

Quel  groupe  ! 
La  raison  et  la  folie, 
Melpomène  avec  Thalle, 

Apollon, 

Cupidon, 

Muses,  grâces, 
Du  maître  de  ces  beaux  lieux 
Suivent  d'un  air  joyeux 

Les  traces. 

Vins  exquis. 

Chers  amis, 

Grande  chère, 
Des  spectacles  amusans, 
Des  plaisirs  innocens. 
Et  tout  ce  qui  peut  plaire. 

Jeune  Hébé, 

Vieil  abbé 

Auprès  d'elle. 
Ma  foi,  tous  ces  plaisirs-là 
Ne  se  trouvent  qu'à  la 

Chapelle  ! 

El,  en  effet,  on  rerint  en  1765,  mais  tous  ne»  furent  pas 
iidèles  au  rendez-vous  et  la  réunion  fut  probablement  moins 
brillante.  MM.  de  Lattaignant  et  de  la  Louptière  furent  exacts 
et  toujours  en  verve.  Nous  en  sommes  certains  pour  le  pre- 
mier, puisque  nous  le  voyons  souhaiter,  le  25  août,  la  fête  à 
M^^  de  Boullongne  : 

A  votre  sujet,  l'autre  jour 

Le  respect,  l'estime  et  l'amour 

Disputaient  tous  les  trois  ensemble 

Sur  une  vaine  priveauté. 

Mon  cœur  qui  pour  vous  les  rassemble 

Les  remet  dans  l'égalité, 

Louise  pour  à  ses  genoux 

Les  voir  tous  les  trois,  sans  courroux. 

L'estime  a  tout  droit  d'y  prétendre  : 
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Pour  en  bannir  les  autres  deux, 
Vous  verrez  le  respect  trop  tendre 
¥A  l'amour  trop  respectueux. 

Pais  c'est  la  compaguio  de  l'Arquebuse  de  Nogent-sur-Seine, 
dout  M.  le  comte  de  Nogeut  —  fils  de  M.  de  BouUongne —  était 
capitaine,  qui  était  venue  assister  la  fête  et  à  laquelle  notre 
poète  s'adresse  : 

Voici,  Messieurs  de  l'Arquebuse  ! 
Ce  sont  là  des  braves  guerriers 
Qui  cueillent,  si  je  ne  m'abuse, 
Plus  de  mvrlhes  que  de  lauriers. 
Ils  vieiment  célébrer  la  Fête 
De  la  patronne  de  céans 

Rlin,  Rlan. 
Leur  colonel  est  à  leur  tôle 
Ran  tan  plan,  tambour  battant. 

Vois-tu  la  gentille  ligure 
De  leur  aimable  commandant  : 
C'est  un  vrai  Mars  en  miniature. 
Tant  il  a  l'air  noble  et  charmant'. 
Je  crois  cependant  qu'à  la  guerre 
Il  lit  peu  d'exploits  sanglants, 

Rlin,  rlan. 
Mais  qu'il  doit  briller  à  Cythère 
Ran  tan  plan,  tambour  battant. 

Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  : 
Dans  sa  taille  il  est  fait  au  tour. 
Auprès  de  sa  charmante  mère 
Qui  ne  le  prendrait  pour  l'Amour  ? 
S'il  suit  les  ti'aces  de  son  père, 
Qu'il  promet  d'être  un  vert-galant. 

Rlin,  rlan. 
El  de  bien  remplir  sa  carrière, 
Ran  tan  plan,  tambour  battant. 

La  fête  se  continua  dans  le  bois,  ce  qui  inspira  à  l'abbé  ce 

couplet  : 

Dans  nos  forêts 
Jeunes  objets,  remplis  de  charmes, 

Dans  nos  forêts 
Ne  craignez  ni  plomb,  ni  filets. 

1.   11  était  né  ea  1758. 
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De  beaux  yeux  y  sont  là  sous  les  armes 
Qui  causent  de  tendres  alarmes 
Dans  nos  forêts. 

Mais  M.  de  la  Louplière  ne  voulut  pas  se  faire  oublier  et  il 
rima  sur  le  même  air  :  Vu  haut  en  bas  : 

Dans  nos  forêts 
L'homme  est  plus  vif  ot  plus  tendre 

Dans  nos  forêts 
Il  nous  prépare  des  filets 
Mais  aux  pièges  qu'il  sait  nous  tondre 
Vos  charmes  sauront  lo  surprendre 

Dans  nos  forêts. 

Dans  nos  forêts 
Triomphez  Driades  légères, 

Dans  nos  forêts 
Que  votre  dame  aura  d'attraits. 
Souvent  sur  les  simples  fougères 
Les  Dieux  ont  conduit  des  bei'gères 

Dans  nos  forêts. 

Ces  vers  indiquent  assez  le  caractère  de  la  pastorale  par 
laquelle  M.  de  Boullonp-ne  fêla  sa  belle-fille  :  il  paraît  qu'il  y 
prit  une  part  active,  car  r>a  Louplière  dit  encore  : 

Vois-tu  comme  il  badine 

Cet  aimable  patron. 

Et  n'a-t-il  pas  la  mine 

Du  tendre  Anacréon  ? 

Vois  comme  en  son  automne 

Il  a  l'art  de  jouir  ; 

¥A  des  plaisirs  qu'il  donne 

Comme  il  fait  son  plaisir. 

Puis  les  gens  du  château  vinrent  débiter  ce  «  bouquet  » 
composé  par  notre  infatigable  abb^  : 

11  s'agit  d'un  bouquet  galant 
Qu'il  faut  former  dans  le  moment 
Et  pour  Louis  et  pour  Louise. 
Louis  n'en  sera  point  jaloux. 
De  tous  deux  l'empire  est  si  doux, 
Le  lieu,  le  jour  nous  autorise. 

Tôt,  tôt,  tôt. 

Battons  chaud 
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Tôt,  tôt,  tôt, 
Bon  coiu'age 
Ne  séparons  pas  notre  hommage. 

Ce  qu'on  doit  à  la  Majesté 
N'empOche  pas  qu'à  la  beauté 
Un  pareil  tribut  n'appartienne 
Elle  nous  donne  aussi  la  loi, 
Et  si  Louis  est  notre  roi, 
Louise  est  notre  souveraine. 
Tôt,  tôt,  tôt,  etc. 

Louis  est  un  roi  bien-aimé 
El  de  Louise  il  est  charmé  : 
On  les  sert  par  goût  et  sans  peine  ; 
Tous  deux  sont  d'aimables  vainqueurs. 
Et  savoir  signer  sur  les  cœurs 
rs'est-ce  pas  être  vraiment  reine  ? 
Tôt,  etc. 

Grand  Saint-Louis,  du  haut  des  cieu.x, 
Entends  les  soupirs  et  les  vœux 
Qu'en  ce  jour  notre  cœur  t'adresse 
Nous  implorons  tous  ton  secours. 
Conserve  aux  dépens  de  nos  jours 
Notre  maître  et  notre  maîtresse. 
Tût,  etc. 

M'"''  de  Boullongne,  le  lendemain,  répondit  à  cette  gracieu- 
seté de  son  beau-père  en  organisant  une  fête  sur  l'eau.  Puis 
ce  fut  une  fête  champêtre  à  l'occasion  de  la  moisson  pour  le 
comte  de  Nogent.  Des  moissonneuses  arrivaient  et  M.  de  la 
Louptière  leur  fait  chanter  : 

Accourez  mes  compagnes, 
Pour  chanter  ce  beau  jour. 
Dans  nos  riches  campagnes 
Nos  Dieux  sont  de  retour 
Et  le  nom  de  Boullongne 
Toujours  y  fleurira 
Ah  !  la  bonne  besogne 
Que  le  Ciel  a  fait-là. 

Un  orchestre  champêtre  faisait  alors  entendre  l'air  de  la 
Boulangère  pendant  qu'un  moi.s.sonneur  déposait  l'enfant  dans 
une  petite  voiture  ornée  d'épis  de  hlé,  et  une  moissonneuse 
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venait  lui  chanter  des  couplets'  ;  après  lui  avoir  offert  un 
gâteau  également  avec  accompagnement  de  chansons-'.  11  y 
avait  ensuite  un  couplet  spécial  pour  M"^  de  la  Rochefoucauld'. 

On  joua  aussi  la  comédie  pendant  cette  saison  et  il  arriva  à 
un  grave  magistrat,  M.  Maillet,  une  mésaventure  (pii  inspira 
à  M.  do  la  Louplière  l'impromptu  suivant  : 

Un  magistrat  aimable  et  sage 
Voisin  de  ce  riant  séjour, 
Quoique  déjà  d'un  certain  ùgc, 
Compta  pour  faire  sa  cour 
Dans  une  pièce  un  personnage, 
Et  dans  son  rôle,  resta  court. 
Sans  le  prendre  pour  nu  onlrage, 
Nos  actrices  avec  honte 
I.ui  dirent  de  prendre  courage  : 
Vous  vous  êtes  bien  présenté. 
Nous  n'en  voulions  pas  davantage. 

Il  parait  même  que  cette  année  ou  resta  plus  longtemps  à 
la  Chapelle,  car  ce  n'est  que  le  a  novembre  que  les  bergères 
adressèrent  à  M.  de  Boullongue  leurs  couplets  d'adieux,  tou- 
jours à  l'aide  du  même  poète  ordinaire  du  château  : 

Voici  ces  petites  bergères 
Qui,  d'être  admises  dans  vos  jeux, 
Avec  raison  étaient  si  fières  : 
Recevez  leurs  tendres  adieux. 

Que  pour  nous  ces  lieux  ont  de  charme?, 
Seigneur,  quand  vous  les  habitez. 
Pouvons-nous  sans  verser  des  larmes 
Voir  le  moment  où  vous  partez. 

Nous  avons  le  destin  des  roses 
Et  vous  êtes  notre  printemps. 
Par  vous  seul,  on  nous  voit  écloses  : 
Puissiez-vous  Fètre  encor  vingt  ans  ! 

Vous  nous  donnez  un  nouvel  être 
Par  votre  retour  tous  les  ans  : 
Ainsi  le  soleil  fait  renaître 
Tout  par  ses  rayons  bieufaisans, 

C"^  E.   DE  B. 

1.  Imprimés  clans  ses  œuvres,  t.   I,  p.  165. 

2.  Ibid  ,  t.  I,  p.  164. 

3.  Adélaïde  de  la  Rochefoucauld,  tille  du  duc  de  Damviile  el  de  Nicole 
de  la  Rochefoucauld,  née  le  4  octobre  1745,  non  mariée,  sœur  de  la  com- 
tesse de  Chabot. 
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CHAPITRE     XV 

l.A    PROMENADE   MILITAIRE    [Suite] 

(Juaiil  Ix  moi,  qui  n'ai  jamais  su  jouir  de  ce  que  m  offre  le 
(lesliu  et  qui  passe  raa  vie  à  me  lamenter  de  ce  qu'il  me  refuse, 
je  maudissais  ces  promenades  charmantes  pour  tant  d'autres, 
et  leur  préférais  mille  fois  les  plus  ennuyeuses  qui,  au  moins, 
n"excitaient  pas  mes  regrets.  Que  nos  sous-officiers  étaient 
loin  de  penser  ainsi  !  et  comme  ils  étaient  fiers  de  se  montrer 
à  la  tète  des  compagnies  ou  en  serre-files,  devant  ces  bour- 
geois, ces  femmes,  attirés  par  la  curiosité.  Ou  voyait  les 
sergents  se  tenir  à  quelque  distance,  hors  des  rangs,  pour  être 
mieux  aperçus,  arrondir  le  bras,  afin  de  mettre  mieux  en 
évidence  le  galon  doré  qui  eu  ornait  la  manche,  se  retourner 
d'un  air  important  pour  voir  si  tout  était  en  ordre,  et  élever  la 
voix  pour  gourmander  les  hommes. 

A  votre  chef  de  file  !  —  Serrez  le  pas  !  —  Silence  !  —  Vous 
serez  consigné  !  —  Quatre  Jours  de  corvée  I  —  Huit  jours  de 
peloton  !  —  Et  ils  tiraient  leur  petit  calepin  vert  pour  y  inscrire 
ces  différentes  punitions,  regardant  autour  d'eux  pour  recueillir 
les  marques  d'admiration  que  leur  supériorité  et  ces  actes 
d'autorité  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer  à  ces  bons  habi- 
tants de  Versailles,  rassasiés  de  généraux,  d'officiers  et  de 
vieux  soldats  de  toutes  armes,  et  qui  devaient  nécessairement 
s'extasier  devant  un  sergent  qui  n'avait  encore  vu  le  feu  qu'à 
l'exercice.  Et  cependant,  combien  de  ces  pauvres  et  obscurs 
fusiliers,  ainsi  humiliés  par  leurs  camarades,  sont  rentrés  en 
France,  après  avoir  bravement  combattu,  avec  le  gr^ide  de 
capitaine,  de  chef  de  bataillon  même,  tandis -que  le  superbe 

•  Voir  loiue  XX,  page  4iJ7,  de  la  Hevuc  de  Champagne  cl  de  Bric. 
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sergent  commandant  de  l'Ecole  est  resté  buus-lieutenaut  comme 
il  en  était  sorti. 

Mais  il  est  temps  de  nous  débarrasser  do  l'allirail  do  roule 
i[ui  nous  charge  et  de  retourner  à  la  caserne,  dont  la  l'atigue 
nous  fait  revoir  avec  plaisir  les  toits  d'ardoises.  Nous  voici 
arrivés  à  la  grille  qui  sépare  Versailles  de  Saint-C;yr,  grille 
dont  le  concierge  débite  de  si  excellcnl  par/aiù  amow  de  Lor- 
raine. Les  rangs  se  resserrent,  on  met  l'arme  au  bras,  les 
tambours  battent  et  les  contrebandiers  qui,  pendant  notre 
promenade,  n'ont  pas  cessé  de  nous  suivre,  sont  forcés  de 
déguerpir.  Nous  enfilons  l'avenue  à  la  porto  do  laquelle  se 
tient  le  hideux  chef  des  balayeurs  avec  son  trousseau  de  clés, 
et  la  caserne  nous  engloutit  de  nouveau,  silencieuse  et  déserte 
pendant  notre  absence,  elle  retentit  tout-à-coup  de  cris,  de 
commandements  militaires.  Les  Chambres  se  remplissent.  Les 
armes  sont  posées  aux  râteliers  ;  le  conscrit,  fatigué,  se  haie 
de  tout  remettre  en  ordre,  et  l'homme  d'eau  court  à  la  fontaine 
s'il  n'a  pas  eu  la  prévoyance  de  remplir  les  cruches  avant  le 
départ.  Quant  aux  anciens  et  aux  hommes  à  chic,  ils  organi- 
sent un  gala  pour  expédier  la  contrebande  qu'ils  ont  achetée 
pendant  la  promenade. 

Bientôt,  le  dernier  roulement  de  la  journée  se  fait  entendre, 
les  sergents  crient  :  Silence  !  les  lumières  s'éteignent  et  les 
compagnies  semblent  inhabitées. 

CHAPITRE  XVÎ 

MON    PREMIER     DUEL 

Dans  une  réunion  aussi  nombreuse  déjeunes  mihtaires,  tous 
dans  l'effervescence  des  passions  et  de  l'âge,  séparés  pour  ainsi 
dire  du  monde  entier  et  livrés  incessamment  aux  pensées  de 
guerre  et  de  combats,  on  comprend  que  les  mœurs  devaient 
être  rudes,  les  esprits  peu  endurants  et  par  conséquent  les 
querelles  fréquentes.  Aussi,  est-ce  une  justice  à  rendre  à  mes 
compagnons  que  de  dire  que  chacun  d'eux  semblait  rechercher 
les  occasions  de  disputes  avec  infiniment  plus  de  soins  qu'un 
paisible  et  prudent  citadin  ne  met  à  les  éviter.  La  pins  petite 
contradiction,  le  plus  léger  prétexte  suffisaient  pour  qu'un 
cartel  fut  proposé  et  accepté.  Si,  en  passant,  on  heurtait  ou 
effleurait  seulement  le  bras  de  quelqu'un,  on  était  certain  d'en 
recevoir  à  l'instant  celte  brusque  apostrophe  :  F. , .  est-ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  prendre  garde  à  ce  que  vous  faites  ?  A  un 
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paioil  complimenl,  célail  couvenable  de  répondre  avec  la 
môme  ouergie  d'exprossiou  :  Eh!  Ch.  F.... prenez  garde  vous- 
même. 

El  voilà  lu  guerre  allumée. 

Chaeuu  se  dounail  réciproquemcnL  sou  uom,  le  numéro  de 
sa  compagnie,  de  sou  escouade  ;  celui  des  deux  champions 
qui  avail  dans  sa  manche  uu  sergent  ou  un  cajioral,  allait  lui 
demander  sou  carré  pour  la  première  nuit  où  il  serait  de  veille 
et  quelques  coups  de  compas  ou  de  bayonnette  termineraient 
l'afTaire. 

Et  cependant,  combien  ces  parties  n'élaient-elles  pas  dan- 
gereuses ?  Je  ne  parle  pas  du  combat  en  lui-même,  quoique, 
de  mou  temps,  uu  excellent  jeune  homme,  le  meilleur  tireur 
de  l'Ecole,  ait  été  tué  sur  place  par  trois  blessures  de  compas, 
toutes  les  trois  mortelles  ;  que  deux  ou  trois  autres  aient  failli 
éprouver  le  même  sort,  que  moi-même  j'aie  été  presque  estropié 
de  la  main  gauche,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard  ;  les  consi- 
dérations, on  le  sait  bien,  n'étaient  de  nature  à  arrêter  personne 
et  la  vérité  est  qu'ordinairement  on  s'en  voyait  quitte  pour 
quelqu'égralignure  que  l'eau  admirable  de  Cologne,  la  divine 
toile  de  mai  ou  l'incomparable  eau  de  Goulard  avaient  cicatrisée 
au  bout  de  quelques  jours  ;  il  ne  manquait  pas  d'ailleurs  à  la 
caserne  de  pharmacies  clandestines  bien  approvisionnées  de 
ces  précieux  médicaments,  ainsi  que  de  bandes,  de  compresses 
et  de  charpies  dérobées  à  l'hôpital. 

Ce  n'était  donc  pas  là  que  bC  trouvait  véritablement  le  péril, 
mais  bien  dans  la  difficulté  de  conserver  le  secret.  Ceux  qui 
étaient  découverts  devaient  se  regarder  à  peu  près  comme 
perdus.  La  moindre  punition,  après  une  captivité  plus  ou 
moins  longue,  était  de  se  voir  rayé  du  concours  et  retardé 
d'une  promotion,  ou  envoyé  en  punition  pour  cinq  ou  six  mois 
pendant  lesquels  les  pauvres  parents  n'en  payaient  pas  moins 
la  pension  dont  la  durée  s'allongeait  de  tout  le  temps  perdu. 
On  pouvait  même  être  chassé  pour  toujours  et  ce  renvoi  n'avait 
pas  seulement  pour  effet  de  faire  perdre  à  l'élève  la  position 
qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir  et  aux  parents  les  sacrifices 
auxquels  ils  s'étaient  déjà  soumis  ;  souvent  le  malheureux 
était  envoyé  dans  un  dépôt  de  conscrits  où  il  devenait  simple 
soldat. 

Ainsi  une  famille  désolée,  une  existence  perdue  étaient  au 
bout  de  ces  branches  de  compas  ou  de  ces  bayonnettes  que  la 
cause  la  plus  ridicule  faisait  croiser!  Mais  telle  était  la  force 
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du  point  d'honneur  ou  plulùt  de  l'absui-do  préjugé,  que  le  plus 
sage,  le  plus  éclairé,  n'eut  pas  osé  balancer  un  instant  entre 
des  considérations  si  graves  et  la  crainte  de  donner  une  mau- 
vaise opinion  de  sou  courage. 

Quant  à  moi,  bien  que  le  digne  général  ait  jugé  convenable, 
pour  la  plus  grande  joie  de  mes  pauvres  parents,  de  leur 
envo^rer  périodiquement  des  notes  où  il  me  qualiflait 
àliomyne  à  surveiller^  de  cahaleur  et  de  mauvaise  tête,  je  puis 
affirmer,  en  toute  conscience,  que  je  n'ai  cherché  aucune  des 
affaires  qui  me  sont  survenues  et  (jue  mon  rôle  y  a  toujours 
été  ou  contraint  ou  défeasif. 

Je  venais  d'entrer  depuis  peu  au  Ijalaillon,  et  c'était  le  jour 
où  je  montais  la  garde  pour  la  première  lois  ;  j'étais  en  faction 
à  la  porte  de  hi  cour  des  exercices  et  je  devais  y  rester  jusqu'à 
la  fin  des  classes  de  mathématiques,  de  dessin  et  de  fortification 
qui  ne  faisaient  que  commencer.  Le  sergent  de  garde  venait 
de  me  recommarider  de  ne  laisser  sortir  personne  ;  le  caporal, 
en  me  posant,  m'avait  donné  la  même  consigne  ;  c'était  la 
première  que  je  recevais  ;  on  juge  si  j'étais  résolu  à  la  faire 
respecter. 

Arrive  un  ancien.  On  ne  passe  pas  !  —  Qu'est-ce  à  dire  ?  — 
On  ne  passe  pas,  c'est  la  consigne,  et  je  me  place  en  dehors  de 
la  porte  que  je  barre  avec  mon  fusil. 

J'avais  derrière  moi  sept  à  huit  marches.  Mon  homme  saisit 
la  bayonnette  de  mon  fusil  pour  l'écarter,  je  résiste,  il  me 
repousse,  me  fait  descendre  trois  ou  quatre  marches  en  me 
disant  :  Apprends  qu'un  conscrit  doit  toujours  laisser  passer 
un  ancien,  et  il  force  ma  consigne  pendant  que  je  lui  réponds: 
qu'un  conscrit  comme  moi  se  f . . .  d'un  ancien  comme  lui,  et 
que  la  chose  ii'eu  resterait  pas  là.  Il  me  demande  alors  mon 
nom  et  ma  compagnie  que  je  lui  décline  avec  le  plus  de  dignité 
qu'il  me  fut  possible  de  prendre,  ajoutant  à  ces  indications 
celle  de  mon  numéro,  de  mon  escouade  et  l'emplacement  de 
mon  lit.  —  Suffit,  conscrit,  vous  entendrez  parler  de  moi.  — 
J'y  compte,  l'ancien. 

Ma  faction  finie,  je  m'empressai  d'aller  raconter  le  tout  à  un 
de  mes  amis  que  je  choisis  pour  mon  témoin,  parce  qu'il  était 
membre  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  TAigle  Impérial  dans 
lequel  j'avais,  depuis  peu,  dem.andé  à  être  admis. 

Huit  ou  dix  jours  s'étaient  déjà  écoulés  quand,  au  milieu 
d'une  nuit,  je  me  sens  secoué  légèrement  par  quelqu'un  qui 
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JUL'  (lemaudo  à  voix  basse  si  jo  suis  im  lel  ?  el,  sur  ma  réponse 
aftirmalive,  m'iuvile  à  me  lever  et  à  venir  sur  le  petit  carré 
oîi  m'attend  mou  antagoniste.  Je  saute  à  bas  de  mon  lit  et 
cours  appeler  celui  (j[ui  devait  me  servir  de  témoin. 

Comme  la  besogne  que  nous  avions  à  faire  n'exigeait  pas 
une  loilellc  recherchée,  nous  fûmes  bientôt  rendus,  eu  che- 
mises et  sans  culoUes,  sur  le  carré,  où  se  trouvait,  avec  mou 
homme,  un  caporrd  de  ses  amis  qui,  étant  de  veille,  lui  avait 
prêté  son  carré.  Un  matelas  était  étendu  par  terre  pour  que  le 
bruit  de  nos  pieds  ne  fût  pas  entendu.  La  lampe  de  veille  et  la 
lanterne  de  ronde  suffisaient  pour  éclairer  la  scène.  Ou  me 
présente  deux  polissoirs  croisés  et  garnis  chacun  d'une  branche 
de  compas  ;  j'en  prends  un  et  nous  voilà  en  garde. 

J'étais  un  méchant  tireur  et  je  débutais  avec  un  plus  habile  ; 
mais  le  peu  de  longueur  de  nos  armes  rendait  la  science  à  peu 
près  inutile.  Bientôt  je  me  sens  piqué  à  l'aisselle  droite  ;  au 
même  instant,  mon  homme  laisse  tomber  ses  bras,  ses  yeux 
deviennent  tout  blancs.  11  chancelle  et  se  laisse  aller  sur  le 
matelas  :  je  lui  avais  porté  deux  coups  dans  la  poitrine. 

Quel  fut  mou  effroi  et  mon  désespoir  en  le  voyant  ainsi 
inanimé  ;  je  le  croyais  mort  et  je  commençais  à  perdre  la  tète, 
(juand  des  pas  précipités  se  font  entendre.  On  se  bat  !  on  se 
bat  sur  le  petit  carré,  s'écriait  le  sergent  de  veille.  Eh  vite, 
nous  détalons.  Mon  témoin  s'enfonce  sous  la  couverture  de 
son  lit,  mais  les  étouffemenls  que  me  cause  ma  blessure 
m'empêchent  de  courir  assez  lestement  et  je  me  laisse  sur- 
prendre au  moment  où  j'approchais  du  mien.  Le  maudit 
sergent  ma  reconnu. 

Je  passai  une  nuit  affreuse,  souffrant  dans  la  poitriue  et 
dévoré  d'inquiétudes,  tant  sur  le  sort  de  mon  adversaire  que 
sur  ]e  mien.  Mais  le  lendemain  malin,  je  fus  à  demi  rassuré 
en  apprenant  qu'il  n'était  pas  mort  et  qu'on  venait  de  le  trans- 
porter à  l'hôpital,  en  assez  mauvais  état,  à  la  vérité.  Quant  à 
moi,  quoique  ma  piqûre  fût  très  petite,  je  ne  pouvais  ni  mar- 
cher, ni  parler,  ni  me  moucher,  ni  faire  aucun  mouvement 
sans  me  sentir  presque  suffoqué.  Toutefois,  ma  santé  ne 
m'occupait  guère.  Qu'allait-on  faire  de  moi  ?  Déjcà,  j'avais  clé 
mandé  au  rapport  où  le  capitaine  S...  venait  de  me  faire  subir 
un  long  interrogatoire.  Je  sus  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  ;  en 
sortant  de  la  gamelle,  le  caporal  de  garde  apporta  à  son 
confrère  l'ordre  de  mettre  ses  galons  dans  sa  poche,  et  à  moi, 
celui  d'aller  en  prison  où  il  devait  me  conduire  sans  délai. 
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CHAPITRE  XVII 

LA   PRISON 

La  prison  de  l'Ecole  militaire  ne  ressemjjlail  pas  à  ces  lieux 
souterrains,  humides,  noirs,  où  l'on  n'a  d'autre  lit  qu'une 
paille  hachée,  d'autre  nourriture  que  du  pain  el  de  Tcau. 
Nous  étions  traités  avec  plus  de  considération  que  nos  confrères 
les  prisonniers,  et  au  lieu  de  nous  envoyer  à  la  cave,  c'est  au 
grenier  qu'on  nous  renfermait. 

Les  mansardes  du  corps  de  logis  qui  sépare  la  cour  de  l'hos- 
pice de  celle  du  manège  n'étaient  pas  destinées,  comme  celles 
des  autres  ailes  que  nous  habitions,  à  servir  de  salles  d'étude. 
On  en  avait  réservé  quelques-unes  pour  le  logement  d'un 
concierge  et  celui  de  quelques  commensaux.  On  y  ai'rivait  par 
un  escalier  donnant  sur  le  petit  carré  qui  sépare  des  voltigeurs 
la  septième  compagnie  et  dont  une  cloison  défendait 
l'approche. 

Au  bruit  que  lit  le  caporal  en  frappant  contre  la  porte  de 
cet  escalier  et  en  appelant  le  concierge,  ce  digne  personnage, 
qui  occupait,  sans  contredit,  le  poste  le  plus  élevé  de  toute 
l'Ecole,  accourut  comme  l'araignée  qui  s'élance  de  sou  trou  au 
moindre  mouvement  qui  lui  indique  qu'une  nouvelle  proie 
vient  de  s'arrêter  dans  ses  filets.  Mou  guide  me  remet  entre 
ses  mains  et  me  voilà  habitant  de  ces  régions  aériennes.  Toute- 
fois ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  j'avais  eu  le  soin  de 
prier  le  caporal  de  faire  avertir  le  chirurgien-major  qu'un 
blessé  réclamait  ses  soins.  Hàlons-nous  donc  de  faire  conuaîtJ'e 
l'aimable  séjour  où  ma  bonne  fortune  m'avait  conduit. 

Huit  ou  dix  pieds  carrés,  sous  les  combles,  formaient  un 
joli  appartement  dont  je  jouissais  à  moi  seul  ;  une  paillasse  sur 
une  couchette,  une  couverture  de  laine,  composaient  mon 
mobilier,  une  redingotte  grise,  surmontée  d'un  capot,  de  même 
drap,  en  manière  de  domino,  devait  me  servir  à  la  fois  de  robe 
de  chambre  pendant  le  jour  et  de  draps  pour  la  nuit. 

En  face  de  mon  lit,  et  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol, 
était  une  fenêtre,  murée  dans  sa  partie  inférieure  et  protégée 
extérieurement  contre  la  grêle  par  une  espèce  d'embrasure 
(pour  me  servir  d'une  comparaison  de  mon  ancien  métier), 
s'évasant  par  le  haut  et  appliquée  par  le  bas  contre  l'appui  de 
la  fenêtre,  de  sorte  que  le  pri^sonnier,  en  se  hissant  jusqu'aux 
carreaux  ne  pouvait  rien  voir  au-dessous  et  que  toutes  ses 
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peusées  el  toule  sou  aUcutiou  élaieuL  uécessairemeiiL  dirigées 
vers  le  royaume  des  cieux  qu'il  pouvait  observer  à  son  aise 
suivant  une  surlace  reclaugulairc  de  trois  pieds  sur  deux, 
c'csl-à-dire  de  six  pieds  carrés. 

Mais  cette  défense  était  là  pour  la  forme  seulement  et  comme 
ornement  obligé  de  tout  séjour  (]ui  veut  prétendre  au  nom  de 
Ijrison.  Nulle  part,  une  telle  précaution  ne  fut  moins  néces- 
saire, car  la  ienùlrc  de  la  mansarde  était  ouverte  sur  le  plan 
incliné  d'un  loit  en  ardoises,  sans  gouttières,  si  rapide  et  si 
glissant  que  le  chat  le  plus  habile  et  le  plus  déterminé  ue  s'y 
serait  hasardé  qu'en  voyant  sur  le  champ  sa  témérité  punie 
par  une  petite  chute  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds  de 
haut. 

On  comprend  (jue  ce  st^our  n'offrait  pas  h  celui  qui  l'habi- 
tait de  nombreuses  distractions.  Cependant  après  quelques 
jours,  on  ne  tard;iit  pas  à  faire  connaissance  avec  le  vétéran 
gouverneur  de  ces  hautes  contrées.  Alors,  protégé  par  ses 
ouvrages  avancés,  et  certain  de  n'être  pas  surpris  par  une 
ronde  imprévue,  ce  digne  commandant  ouvrait  les  portes  à  sa 
garnison  et  lui  permettait  de  s'entretenir  ;  lui-même  ue  dédai- 
gnait pas  de  communiquer  familièrement  avec  elle,  et  il  fallait 
l'entendre  raconter  ses  campagnes  dont  le  récit  ne  frappait  pas 
des  oreilles  inattenlives.  C'était  surtout  l'heure  des  repas  qui 
s'écoulait  doucement  dans  ces  intéressants  entretiens. 

Deux  fois  par  jour,  à  neuf  heures  et  à  quatre  heures,  je 
vois  encore  le  concierge  chargé  d'un  long  bidon  de  fer-blanc, 
sortir  de  la  cuisine  par  la  porte  intérieure,  suivre  lentement  le 
corridor  jusqu'à  l'entrée  de  l'escalier  à  côté  de  la  baraque  du 
perruquier  et  disparaître  derrière  la  cloison,  tandis  que  le  bruit 
de  ses  pas  faisait  résonner  l'écho  solitaire  de  l'escalier  par  lui 
seul  fréquenté.  Il  portait  la  ration  commune  qu'il  partageait 
avec  ses  hôtes  et  que  souvent  ils  mangeaient  fraternellement 
ensemble. 

Je  regrelle  presque  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  jouir  de 
ces  doux  loisirs.  Dans  les  premiers  moments,  l'idée  seule  de 
la  captivité  m'avait  affecté  désagréablement  ;  un  peu  de 
réflexion  avait  bien  vite  changé  cette  lugubre  inq^ressiou  en 
des  pensées  de  joie.  Que  m'importait,  en  effet,  d'être  prison- 
nier en  haut  ou  en  bas  ?  Il  est  vrai  que  je  n'avais  alors  d'autre 
compagnon  que  le  vieux  concierge,  tandis  que  j'en  laissais  en 
bas  un  grand  nombre.  Mais  je  ne  dé^jcndais  plus  que  d'un 
seul  homme  dont,  au  bout  d'un  jour  ou  deux, j'aurais  fait  tout 
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ce  que  j'aurais  voulu,  au  lieu  qu'à  la  caserne,  combien  de 
capitaines,  de  lieutenants,  de  sergents  et  de  caporaux  se  succé- 
daient sans  relâche  pour  me  faire  agir  en  dépit  de  ma  volonté, 
semblables  aux  vents  qui  se  plaisent  a  souffler  dans  toutes  les 
directions  sur  la  feuille  ronde  et  légère  du  tremble  à  la  blanche 
écorce.  Là,  plus  de  lit  à  faire,  plus  de  chambre  à  balayer, 
d'eau  à  quérir,  plus  de  sacs  de  pain  à  charger  sur  ses  épaules, 
de  gamelles  vides  à  porter  sur  des  brancards,  corvées  dont 
mon  ancienneté  ne  me  permettait  pas  encore  de  gratifier  les 
conscrits,  et  que  j'étais  obligé  de  remplir  à  mon  tour;  plus 
d'exercice  par  le  froid,  la  pluie  ou  le  trop  grand  soleil,  plus  de 
peloton  de  punition,  plus  de  salles  d'étude  où  il  fallait  être 
muet  comme  le  banc  que  je  ne  pouvais  quitter  que  pour  aller, 
pour  forme  de  passe-temps,  faire  semblant  de  boire  au  broc, 
rempli  d'eau  pour  le  service  de  toute  la  compagnie;  plus  de 
cours  à  suivre,  de  leçons  à  réciter  ;  les  camarades  de  la  caserne 
avaient  soin  de  fournir  la  prison  de  romans,  complets  ou  non, 
qui  tous  étaient  dévorés.  Je  pouvais  me  promener,  quand  en 
bas  il  eût  fallu  rester  immobile,  m'asseoir  quand  on  m'eût 
obligé  à  rester  debout,  chanter  quand  j'eusse  été  forcé  de  me 
taire,  croiser  mes  bras  quand  on  m'eût  forcé  de  retourner  mon 
fusil  en  tous  sens,  dormir  enfin,  surtout  dormir,  sans  avoir 
besoin  d'aller  entendre  le  savant  M.  A. . .,  qui,  je  crois,  n'a 
jamais  ri  de  sa  vie,  et  dont  la  tète  poudrée  était  aussi  blanche 
que  les  bâtons  de  craie  qui  servaient  à  tracer  sur  la  planche 
noircie,  les  équations,  objet  de  ses  amours  plus  que  des  nôtres, 
où  le  court  et  rond  M.  N. . . ,  à  la  perruque  plate,  nous  racon- 
tait l'histoire  des  Babj^loniens,  ou,  nous  enseignant,  la  sphère 
à  la  main,  ce  qu'il  nous  fallait  d'astronomie  pour  savoir,  comme 
M.  Jourdain,  quand  il  y  aurait  de  la  lune. 

Plus  de  gêne,  en  un  mot,  plus  de  contrainte,  et  de  ces 
réflexions  que  je  faisais,  étendu  sur  ma  pailla-^se,  je  venais  de 
conclure  qu'on  ne  pouvait  avoir  véritablement  de  liberté  qu'eu 
prison,  lorsque  la  clé  tourna  dans  la  serrure  de  la  porte.  C'était 
le  chirurgien-major  qui  venait  me  visiter  et  qui,  après  avoir 
inspecté  ma  petite  blessure,  ordonna  de  suite  ma  translation  à 
l'hôpital,  ordonnance  que  j'entendis  avec  une  grande  joie,  car 
l'hôpital  était  aussi  un  bienheureux  séjour  de  fainéantise,  qui, 
par  ses  agréments,  l'emportait  autant  sur  la  prison,  que  celle-ci 
était,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  au-dessus  de  la 
caserne. 


L)4       ■MÉ^roTRES  d'un  l'ir.KYR  PE  1,'kcole  de  satnt-cyr 
CHAPITRE     XYIII 

MON    DEUXIÈMK    DUKT, 

Parmi  nous,  la  parole  dhouneur  était  véritablement  sacrée 
et  c'était  une  action  inlàuio  d'y  manquer  ou  de  la  donner 
contre  la  vérité.  Celui  qui  se  serait  rendu  coupable  d'une 
pareille  bassesse  eût  été  bientôt  obligé  de  fuir,  de  déserter,  à 
moins  qu'il  n'eût  préféré  se  voir  abandonné  de  tous,  et  en 
butte  au  mépris  général.  Aussi  les  exemples  en  étaient-ils 
excessivement  rares.  C'était,  uu  grand  bien,  sans  doute,  qu'un 
sentiment  aussi  vif  de  l'honneur  animât  tous  ces  jeunes  gens 
destinés  à  une  proie:>siou  dont  il  est  la  base.  Malheureusement, 
les  hommes  savent  abuser  des  choses  les  i:)lus  excellentes  et 
cette  disposition  généreuse  avait  fini  par  devenir  une  arme 
redoutable  contre  nous,  uu  piège  auquel  nous  ne  pouvions 
manquer  de  nous  laisser  prendre.  Se  commettait-il  quclqu'ac- 
tion  assez  gravement  contraire  à  la  discipline,  à  Tordre,  pour 
qu'il  importât  à  l'autorité  d'eu  connaître  les  auteurs?  Dans 
l'absence  d'indications  suffisantes,  on  exigeait  que  celui 
ou  ceux  qui  étaient  soupçonnés  jurassent  sur  leur  honneur 
qu'ils  étaient  innocents,  moyen  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
(luahfié,  et  qui  les  plaçait  dans  l'alternative  d'être  punis  en  ne 
trahissant  pas  l'honneur  ou  impunis  en  le  foulant  aux  pieds. 
Je  dois  dire,  du  reste,  qu'a  ma  connaissance,  aucun  élève, 
ainsi  interpellé,  n'a  hésité  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  et  que 
jamais  la  crainte  du  châtiment,  quelque  sévère  qu'il  dût  être, 
n'a  amené  un  coupable  à  donner  à  faux  sa  parole.  11  se  taisait 
ou  refusait  positivement  de  la  donner  ;  c'en  était  assez.  Son 
silence  ou  son  refus  étaient  considérés  comme  un  aveu  impli- 
cite ;  lui-môme  s'était  condamné  et  on  le  punissait  comme  si 
la  vérité  eût  été  découverte  par  une  voie  plus  honorable.  C'est 
ainsi  que.  lors  d'une  affaire  qui  fit  grand  bruit  dans  toute  la 
{■'rance  et  où,  suivant  les  effrayants  récits  qui  ont  circulé,  on 
aurait  menacé  les  officiers  et  jeté  quelques  sergents  par  les 
fenêtres,  tandis  que  dans  la  réalité,  il  ne  s'agissait  que  d'un 
liquide  fort  peu  ragoûtant  répandu  à  plein  baquet,  pendant 
la  nuit,  sur  le  nez  d'un  sergent-major  endormi,  le  chef  des 
arroseurs  fut  connu  parce  qu'il  ne  voulut  pas  donner  sa  parole 
d'honneur  qu'il  était  demeuré  étranger  à  l'expédition.  On  l'en- 
voya en  permission,  espèce  de  punition  très  fâcheuse,  puisque 
le  temps  de  cette  absence  ne  comptait  pas  et  qu'ainsi  l'époque 
de  la  sortie  de  l'Ecole  comme  officier  se  trouvait  retardé  au  bon 
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plaisir  du  général.  I.e  pauvre  garçon  resta  longtemps  dehors, 
incertain  de  sa  destinée  ;  il  revint  pendant  mon  séjour  et  (init 
par  être  renvoyé  encore  pour  les  fautes  de  quelques  membres 
de  l'Ordre  dans  lequel  j'avais  été  admis  et  dont  il  était  le  Grand- 
Maitre. 

Toutefois,  cette  religion  do  la  parole  fut  aussi  utile  dans 
quelques  cu'conslances  et  la  confiance  qu'elle  inspirait  à  nos 
chefs  les  engagea  souvent  à  taire  des  fautes  qui,  si  elles 
avaient  été  connues  du  général,  auraient  été  punies  parle 
renvoi,  la  prison  ou  quelqu'autre  peine  fort  sévère.  Deux 
élèves  se  disputaienl-ils  et  avait-on  quelque  sujet  de  croire 
qu'un  duel  était  projeté?  au  lieu  de  dénoncer  les  champions, 
on  exigeait  d'eux  qu'ils  donnassent  leur  parole  d'honneur  de 
ne  pas  se  battre  tant  qu'ils  seraient  à  l'Ecole  ou  sous  les 
ordres  du  sous-officier  que  leur  duel  eût  compromis,  et,  sous 
cette  garantie,  les  officiers  et  les  sous-officiers,  non  moins 
généreux  que  les  élèves,  les  laissaient  aller,  gardaient  le 
silence  et  l'affaire  n'avait  de  suites  fùcheuses  pour  personne. 

11  est  vrai  que  l'on  en  vint  à  escobarder  et  que  le  commode 
système  des  distinctions  et  des  restrictions  mentales  ne  laissa 
pas  de  se  glisser  dans  les  esprits  échauffés  par  l'excès  même 
du  point  d'honneur.  Mon  deuxième  duel  offrait  un  exemple  de 
celte  bizarrerie. 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  l'Ordre  des  Chevaliers  de 
l'Aigle  Impérial  m'avait  admis  dans  son  sein,  quand  un  matin 
on  vint  m'annoncer  que  j'avais  été  désigné  pour  servir  de 
second  à  l'un  de  nos  frères  et  me  battre  en  son  lieu  et  place. 
Voici  ce  qui  était  arrivé.  Ce  frère  avait  eu  une  querelle  avec  un 
autre  élève  ;  au  moment  où  ils  allaient  la  vider,  ils  avaient  été 
surpris  les  armes  à  la  main  par  le  capitaine  S...  qui,  toujours 
plein  de  bonté,  avait  consenti  a  ne  pas  faire  son  rapport  à  la 
condition  que  les  deux  adversaires  lui  donneraient  leur  parole 
d'honneur  de  ne  pas  se  bailre  ensemUe.  Ils  la  donnèrent  et  le 
capitaine  la  reçut  sans  songer  à  l'équivoque  que  formait  le  mot 
ensemble,  dont  les  parties  belhgéranles  ne  manquèrent  pas  de 
profiter.  Eu  effet,  ils  convinrent  de  ne  pas  se  battre  l'un  contre 
l'autre,  mais  d'amener  chacun  un  second  qui  prendrait  la  place 
de  son  ami  ;  de  cette  manière,  il  devait  y  avoir  deux  duels  au 
lieu  d'un,  résultat  que  le  digne  capitaine  n'avait  assurément  pas 
prévu.  La  chose  fut  exécutée  et  en  ma  qualité  de  nouveau 
venu  dans  l'ordre,  je  dus  servir  de  second  à  notre  frère. 

On  vint  donc  me  commander  pour  ce  service  en  me  préve- 
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uaiU  que  reugagemcut  aurait  lieu  le  maliu  mùme  au  corps  de 
garde,  (le  sergent  et  le  caporal  de  garde  étaient  des  nôtres,  bien 
entendu).  Nous  nous  y  rendîmes  tous  les  quatre  sous  prétexte 
do  passer  la  visite  du  chirurgien-major.  Comme  nous  n'étions 
pas  malades,  nous  eûmes  soin  de  nous  tenir  cachés  à  l'écart  et 
de  nous  soustraire  aux  regards  du  docteur  qui,  d'ailleurs, 
était  trop  occupé  de  sa  besogne  pour  nous  remarquer.  Ou 
m'avait  lait  voir  pendant  la  visite  mon  antagoniste  que  je  ne 
connaissais  pas  le  moins  du  monde,  et  contre  lequel,  par  con- 
séquent, je  ne  pouvais  avoir  aucun  sujet  d'aniraosité.  11  en 
était  de  mùme  de  son  côté,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas,  quand 
tout  le  monde  fut  retiré,  et  que  nous  demeurâmes  paisibles 
possesseurs  du  corps  de  garde,  de  nous  porter  fort  sérieusement 
des  bottes  qui,  heureusement,  ne  nous  firent  pas  grand  mal  ; 
nous  en  fûmes  quittes  chacun  pour  deux  ou  trois  égratignures, 
et  l'autre  combat  n'eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses, 

Cette  singulière  façon  de  faire  connaissance  établit  entre 
mon  combattant  et  moi  des  dispositions  de  bienveillance  réci- 
proques qui,  sans  nous  amener  à  nous  lier,  durèrent  pendant 
tout  notre  séjour  à  l'Ecole,  et  maintenant  encore  je  ne  me  rap- 
pelle pas  sans  plaisir  le  nom  et  la  figure  de  ce  jeune  homme 
qui  était  véritablement  un  bon  et  franc  garçon.  J'ignore  ce 
qu'il  est  devenu;  mais  s'il  existe  encore  et  qu'il  vienne  jamais 
à  lire  ces  lignes,  j'aime  à  croire  que  le  souvenir  de  notre  com- 
bat ne  lui  sera  pas  plus  désagréable  qu'il  ne  l'est  à  moi-même 
et  qu'il  fera  venir  sur  ses  lèvres  le  sourire  qu'en  le  décrivant 
je  sens  courir  sur  les  miennes. 

CHAPITRE  XIX 

MON   TROISIÈME    DUEL 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'étais  pas  un  chicaneur  et  que  je  n'avais 
cherché  aucune  des  querelles  que  j'avais  eu  à  soutenir  à 
l'Ecole  militaire.  Je  dois  avouer,  cependant,  que  j'aurais  pu,  à 
la  rigueur,  éviter  celle  dont  je  vais  rendre  compte  et  qui  pour 
moi  a  eu  des  suites  assez  graves,  A  un  âge  plus  avancé,  je 
n'aurais  certainement  pas  eu  une  affaire  pour  une  cause  aussi 
futile  ;  mais  à  dix-huit  ans,  à  l'Ecole  militaire,  et  imbu  des 
maximes  du  point  d'honneur  qui  nous  dirigeait,  on  va  voir 
que  je  ne  pouvais  guère  agir  autrement  que  je  ne  l'ai  fait. 

J'étais  encore  simple  fusilier,  mais  déjà  un  peu  ancien, 
membre  d'un  ordre,  par  conséquent  homme  à  chic  dans  toute 
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la  force  du  terme.  Je  couchais  enserre-file,  et  la  compagnie  se 
menait  en  rangs  devant  mou  lit.  Quand  on  sortait,  je  prenais 
la  queue  de  la  compagnie.  Avant  de  monter  à  l'étude  du  soir, 
je  profitais  de  l'instant  où  on  s'alignait  ainsi  pour  préparer 
mon  lit  afin  d'être  plus  tôt  couché  en  descendant,  et  pendant 
l'été,  j'en  arrosais  abondamment  les  carreaux  de  brique  au- 
dessous  et  autour. 

Il  arriva  qu'un  jour,  sans  aucune  intention  et  fort  innocem- 
ment, je  jetai  un  pot  d'eau  sur  les  pieds  d'un  homme  du  pre- 
mier rang,  c'est  du  moins,  car  je  ne  m'en  aperçus  point,  ce 
qu  il  vint  me  dire  le  soir  même  ou  le  lendemain  en  ajoutant 
qu'il  ne  doutait  pas  que  je  l'eusse  fait  involontairement,  sans 
quoi  la  chose  ne  se  passerait  pas  ainsi. 

J'avoue  que  je  fus  choqué  de  cette  espèce  de  menace  indi- 
recte et  peut-être  aussi  de  ce  que  celui  qui  mo  parlait  de  la  sorte 
était  un  peu  conscrit.  D'un  autre  côté,  j'aurais  craint,  qu'en  lui 
disant  qu'en  effet,  il  n'y  avait  de  ma  part  que  de  la  maladresse 
et  nullement  intention  de  l'insulter,  il  r'attribuât  cette  décla- 
ration à  l'effet  que  sa  manière  solennelle  d'aborder  la  question 
avait  pu  produire  sur  moi,  et  peut-être  à  la  crainte  de  son  res- 
sentiment. Je  crus  donc  qu'il  convenait  de  faire  parade  d'une 
aussi  grande  dignité  qu'il  eu  montrait  lui-même. 

Vous  avez  vu  deux  chiens  hargneux  s'approcher  le  poil  hé- 
rissé, gronder  en  montrant  leurs  dents  blanches  et  aigiies,  et 
préluder  ainsi  à  un  combat  d'où  ils  se  retirent  tous  les  deux 
mordus  et  poussant  des  cris  plaintifs. 

C'est  ce  qui  nous  arriva,  et  je  prie  qu'on  me  passe  le  peu  de 
noblesse  de  la  comparaison  en  faveur  de  son  exactitude. 

Je  répondis  donc  fièrement  à  mou  irascible  camarade  :  Eh  ! 
qui  vous  a  dit  que  je  ue  l'ai  pas  fait  exprès  ?  —  En  ce  cas, 
cela  suffit,  nous  nous  reverrons,  me  répondit-il.  —  Quand 
vous  voudrez. 

Me  voilà  donc  encore  avec  une  affaire  sur  les  bras  ;  on  voit 
qu'il  n'était  pas  difficile  chez  nous  de  se  procurer  ce  petit  di- 
vertissement. 

Comme  je  n'étais  pas  l'offensé,  je  n'avais  nullement  à  m'oc- 
cuper  des  préparatifs  qui  regardaient  mon  adversaire.  Conscrit 
encore,  et  n'ayant  pas  beaucoup  de  gradés  dans  sa  manche,  il 
fut  longtemps  à  trouver  une  occasion  favorable.  Pendant  qu'il 
l'attendait,  j'avais  quitté  la  compagnie  pour  entrer  aux  Grena- 
diers, et  j'avais  presqu' oublié  celte  aventure,  lorsqu'un  jour, 
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vers  quatre  heures,  le  Ccaporal  de  garde  vient  m'appeler  daus 
la  classe  d'histoire  de  M''  N...  Je  sors.  C'est  X...  qui  vous  at- 
tend, me  dit  le  caporal.  —  Où  "?  —  Je  vais  vous  conduire.  Il 
me  mène  ;\  la  cour  des  jeux  et  me  foit  entrer  dans  les  commo- 
dités, où  je  trouve  ledit  X.  , .  tout  seul.  Quoi,  sans  témoins, 
dis-je?  —  Nous  risquerions  trop  d'être  surpris,  répondit-il; 
nous  pouvons  bien  nous  en  passer.  —  Soit,  eh  bien  donc,  en 
action.  Nous  mettons  habit  bas,  ot  nous  voilà  eu  garde.  Les 
compas  dont  il  s'était  servi  pour  armer  les  baguettes,  étaient 
vieux  ;  la  parlie  en  acier,  rongée  par  la  rouille,  tenait  mal  à  la 
portion  eu  cuivre.  Nous  féraillons,  et  je  porte  à  X. . .  deux 
bottes  qu'il  ne  peut  parer  et  qui  l'atteignent  toutes  deux  au 
haut  de  la  poitrine.  A  la  seconde  botte,  la  pointe  de  mon  com- 
pas se  casse,  et  je  l'entends  tomber  sur  le  pavé,  fort  heureu- 
sement pour  mon  adversaire.  Je  baisse  ma  baguette  et  me 
mets  hors  de  garde.  Mais,  dans  le  même  instant,  il  s'était  fen- 
du sur  moi,  et  n'ayant  pas  le  temps  de  parer  avec  le  bi'as 
droit,  j'écarte  son  arme  avec  la  main  gauche  que  j'avais  la 
mauvaise  habitude  de  placer  devant  moi  au  lieu  de  la  tenir 
élevée  en  arrière  ;  je  la  sens  frappée  sur  le  côté  extérieur  où 
j'éprouve  subitement  une  vive  douleur.  Le  compas  qui  venait 
de  me  blesser  s'était  cassé  aussi. 

Les  coups  que  j'avais  portés  paraissaient  fort  graves.  X, . , 
ne  pouvait  plus  parler.  Appuyé  contre  la  porte,  il  crachait 
beaucoup  de  sang  et  se  sentait  étouffer.  Fort  inquiet  sur  son 
compte  et  sufllsamment  maltraité  pour  le  mien,  je  remets  mon 
habita  grand'peine,  j'enveloppe  ma  main  gauche  dans  mon 
mouchoir,  et  le  laissant  entre  les  mains  de  son  ami  le  caporal, 
je  retourne  chez  M,  N. ..  à  la  leçon  duquel  on  peut  croire  que 
je  ne  prêtai  pas  une  grande  attention.  Cependant  ma  main 
s'était  considérablement  enflée,  et  j'y  éprouvais  des  douleurs 
fort  aiguës  ;  toute  ma  figure  était  décomposée  et  il  me  fut  im- 
possible de  rien  mangei-. 

Pendant  la  récréation  du  soir,  n'y  pouvant  plus  tenir,  je  me 
glissai  à  l'hôpital  où  je  demandai  la  bonne  sœur  Emilie  ;  je  lui 
expliquai  ma  triste  aventure,  et  cette  excellente  personne, 
tout  en  poussant  mille  exclamations,  en  me  plaignant  et  en 
me  grondant  tour  à  tour,  s'empressa  de  bassiner  ma  blessure, 
d'y  mettre  des  compresses  d'eau  de  Goulard,  et  d'entourer 
ma  main  d'une  bande.  Je  lui  témoignai  toute  ma  reconnais- 
.-ance,  et  retournai  dans  la  cour  des  jeux,  fort  bien  pansé  mais 
point  soulagé. 
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X.  . .  ne  tarda  pas  à  se  rétablir,  quoique  blessé  deux  fois  et 
à  une  place  très  daue;ereuse  ;  au  bout  de  quelques  jours,  il 
se  vit  bors  d'affaire.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  pour  moi.  Je  ne 
saurais  exprimer  les  tourments  que  j'éprouvai  pendant  tout 
le  reste  de  la  soirée,  et  Iborrible  nuit  qui  la  suivit.  Je  ne  fer- 
mai pas  l'œil  pendant  une  seconde  ;  une  douleur  insuppor- 
table et  qui  ne  me  donnait  aucune  relâche,  des  élancements 
aigus  qui  me  répondaient  au  cœur  et  me  faisaient  presque 
tomber  eu  faiblesse  à  chaque  instant,  l'impossibilité  de  trou- 
ver une  position  qui  fit,  je  ne  dirai  pas  cesser,  mais  diminuer 
le  mal  qui  me  dévorait,  une  fièvre  ardente,  une  soif  conti- 
nuelle, la  crainte  de  ne  pouvoir  cacher  notre  duel,  toutes  ces 
circonstances  réunies  me  firent  passer  une  nuit  épouvantable 
dont  le  souvenir  me  fait  encore  frissonner.  Cet  étal  dura  plus 
d'une  semaine  pendant  laquelle  je  n"eus  pas  un  instant  de 
sommeil. 

On  trouvera  sans  doute  extraordinaire  qu'un  coup  de  com- 
pas ait  pu  produire  des  effets  aussi  effrayants,  je  ne  le  compre- 
nais même  pas  moi-même  et  ne  m'en  suis  rendu  compte  que 
bien  longtemps  après. 

J'ai  dit  queX. . .  s'était  servi  de  vieux  compas  rouilles,  que 
le  mien  s'était  cassé  sur  sa  poitrine,  probablement  contre  une 
côte,  et  que  le  sien  s'était  également  cassé.  Dans  l'empresse- 
ment oii  nous  étions  de  nous  sauver,  le  combat  fini,  nous 
n'avions  pas  pensé  à  rechercher  les  pointes  de  ces  compas  ; 
j'avais  bien  entendu  celle  du  mien  tomber  sur  le  pavé.  Mais 
non  celle  de  X.  . .  Elle  était  entrée  dans  ma  main.  Dans  le 
mouvement  que  je  fis  pour  parer  la  dernière  boite  que  X. .  . 
me  porta,  au  lieu  de  rencontrer  la  baguette,  je  trouvai  la  pointe 
du  compas  qui,  ainsi  poussée  en  avant  par  lui  et  obliquement 
par  moi,  se  rompit  et  longue  d'environ  deux  pouces,  pénétra 
dans  la  chair  où  elle  fut  enlièrement  cachée.  Je  l'ignorai  pen- 
dant longtemps,  et  ce  ne  fui  qu'au  bout  de  onze  mortels  mois 
que  je  m'en  aperçus  enfin  et  que  le  docteur  en  fit  l'extrac- 
tion. 

CHAPITRE   XX 

PERMISSION 

Je  rêvai  une  nuit  que  j'étais  dans  la  maison  de  mon  père,  à 
table,  et  faisant  un  bon  dîner.  Une  pareille  illusion  était  d'une 
nature  trop  agréable  pour  que  l'impression  qu'elle  avait  pro- 
duite ue  se  prolongeât  pas  après  le  réveil  qui  l'avait  si  fàcheu- 
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soinenl  lait  évanouir,  .lo  Unis  mémo  par  tHre  obsédé  de  celle 
idée  dune  manière  si  persislanle  que  je  résolus  d'omplovor 
tous  les  moyens  aOn  de  voir  mon  rêve  se  réaliser. 

Il  y  avait  quelques  maladies  que  l'on  ne  soignait  pas  à 
l'Ecole  dont  l'hùpilal  était  tenu  par  de  bonnes  sœurs.  Les 
élèves,  qui  en  étaient  atteints,  étaient  renvoyés  dans  leur 
famille  où  ils  séjournaient  Jusqu'à  complète  guérison.  Je  par- 
vins, par  des  mo^-ens  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  âme 
donner  une  apparence  si  parfaite  de  Tune  de  ces  maladies, 
qu'après  sa  visite,  le  docteur  s'empressa  de  prendre  mon  nom 
et  de  m'annoucer  que  je  devais  me  préparer  à  revoir  mes 
pénates.  A  midi,  en  effet,  le  caporal  de  garde  m'appela  de  la 
part  du  général  ;  entrevue  assez  fâcheuse,  mais  inévitable. . . . 
La  maison  paternelle  et  les  bons  dîners  que  j'ai  vus  en  songe 
me  donnent  du  courage.  Je  me  présente  donc  avec  un  certain 
embarras. 

Ah  !  c'est  vous,  Monsieur?  —  Oui,  mon  général.  —  Vous 
êtes  malade,  à  ce  qu'il  paraît?  —  Oui,  mon  général,  je  . , .  — 
Taisez-vous,  Monsieur,  vous  êtes  un  mauvais  sujet.  —  Mon 
général  !  —  Un  vaurien.  —  Mon  général  !  —  Un  homme  sans 
conduite.  —  Mon  général  !  —  Et  vous  irez  vous  faire  traiter 
chez  vos  parents.  —  Mon  génér. . .  —  Et  vous  ne  reviendrez 
plus.  —  Mon  génér. . .  —  Je  ne  veux  plus  de  vous.  —  Mon 
général  !  —  Je  vous  chasse  ! . . .  —  Mais  mon  général ...  — 
Allez,  voilà  votre  permission,  que  je  ne  vous  voie  plus  ! 
Chassé  I  ô  mou  Dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  Comment  me 
représenter  au  pays  ?  Que  dira-t-on  ?  Que  deviendra  ma 
pauvre  mère  ?  Que  deviendrai-je  moi-même  ? 

Ah  !  si  je  disais  un  mot  !  Si  je  disais  que  cette  maudite 
maladie  est  feinte  ! . . .  Mais  que  dis-je  ! . . .  Confesser  que  je 
me  suis  moqué  du  docteur,  du  général,  de  tout  le  monde  ! 
C'est  m'expeser  à  être  envoyé  en  prison  pour  être  chassé 
ensuite  !  Ma  foi  !  puisqu'il  faut  finir  par  là,  mieux  vaut  encore 
échapper  à  la  réclusion.  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  et 
vogue  la  galère  ! 

Me  voilà  donc  sur  la  route  de  Versailles,  on  culotte  et  veste 
blanche,  guêtres  blanches,  frac  bleu,  schako  en  tête,  sac  sur  le 
dos  et  ma  permission  en  poche,  avec  fort  peu  d'argent  comptant. 

A  propos  de  ma  permission,  qu'est-ce  qu'elle  chante  donc  ? 

«  Le  Général  permet  à  l'élève  E. . .  d'aller  en  convalescence 
u  dans  sa  famille  à  C.  . . ,  département  de  la  H, . . 
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«  Les  autorités  civiles  et  militaires  sont  iuvilées  à  le  faire 
«  arrêter  s'il  s'écarte  de  sa  route.  » 

Diable!  voilà  uu  joli  passeport  !  Au  reste,  ([ue  m'importe'? 
Je  u  ai  pas  envie  de  courir  le  monde,  et  pourvu  seulement 
que  je  puisse  faire  un  petit  séjour  à  Paris, . . .  Heureusement 
(|ue  le  général  ne  sait  pas  que  j'y  ai  des  connaissances,  sans 
quoi  il  u'eùt  pas  manqué  d'ajouter  à  sa  recommaudalion  : 
«  S'il  s'écarte  do  sa  route  et  s  il  s  arrête  ^;/»i'  de  vingl-tjaalre 
»  heures  à  Paris.  » 

(î'est  sa  formule  ordinaire  dans  les  grandes  occasions.  Soit-il 
béni  d'en  avoir  oublie  la  moitié. 

Je  dois  convenir  cependant,  qu'au  milieu  de  la  joie  que  je 
ressentais  à  me  voir  en  plein  air  et  libre,  «  2^ourvu  que  je  ne 
«  nCécarle  pas  de  ma  rouie  »,  des  réllexions  d'un  genre  assez 
fâcheux  se  présentaient  quelquefois  à  mon  esprit.  Pour  m'en 
délivrer,  je  Us  une  petite  station  chez  le  premier  restaurateur 
que  je  rencontrai  et  en  sortant  de  chez  lui,  j'étais  l'homme  le 
plus  heureux  du  monde. 

Paris.  —  Paris.  —  Mon  mailre  !  —  Paris.  —  Une  place  !  — 
Un  pour  Paris  ! . . . ,  crient  dix  cochers  de  pots  de  chambres, 
pendant  que  je  m'achemine  sur  la  place  d'Armes.  Pars-tu  tout 
de  suite?  dis-je  à  l'un.  —  A  l'instant,  mou  mailre,  il  ne  me 
manijuait  plus  qu'un  voyageur.  Je  me  débarrasse  des  autres 
qui  me  tirent  par  le  bras,  par  le  sac,  par  les  pans  de  l'habit  et 
je  monte  dans  la  voiture  de  mon  homme  où.  , .  je  suis  tout 
seul.  Avant  que  j'aie  pu  me  reconnaître,  il  ferme  la  portière  et 
malgré  mes  cris  et  mes  jurements,  commence  à  me  promener 
sur  la  place,  dans  toutes  les  directions,  en  criant  de  sa  voix 
rauque  :  Paris,  Paris,  encore  un  pour  Paris  ! 

Furieux,  je  vais  sauter  dehors,  quand  mon  cocher  aperce- 
vant de  loin  un  homme,  chargé  d'un  sac  et  d'un  parapluie, 
s'élance  vers  lui  pour  le  recruter.  ...  Eh  vite,  ne  perdant  pas 
un  instant,  je  m'empare  des  rênes  ;  adieu,  cocher,  je  foueitc  et 
pars  au  plus  grand  trot  de  la  misérable  rosse.  Mon  homme  se 
retourne  et  me  voit  déjà  enfilant  l'avenue  de  Saint-Cloud.  Il 
crie,  il  jure,  il  galoppe  ;  je  l'attends  enfin,  il  veut  faire  le 
méchant,  mais  voyant  qu'il  n'y  gagnera  rien,  il  file  doux  et 
j'achève  de  le  calmer  en  lui  promettant  de  payer  toute  la  voi- 
ture. Nous  parlons  ;  à  Sèvres,  je  lui  fais  avaler  le  petit  verre 
el  je  trinque  avec  lui.  A  cinq  heures  nous  sommes  à  Paris. 

Plus  de  soucis,  plus  d'inquiétudes,  plus  de  réllexions  tristes. 
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L'ai)'  OiiivrauL  do  celle  grande  ville,  le  bruil,  le  mouvement, 
le  eahos  qui  m'euvironue,  le  tourbillon  qui  s'agite  autour  de 
moi,  ne  me  laissent  (junne  pensée,  celle  de  la  liberté,  qu'un 
but,  celui  du  plaisir. 

J'entre  dans  un  misérable  bùlel  garni  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saiut-llouorè.  On  me  conduit  à  uu  petit  quatrième  au-dessus 
de  l'entresol  :  quatre-vingt-seize  marches  !  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait  "?  Un  galetas  de  six  pieds  carrés  ;  que  m'importe  ! 
Uu  grabat  plus  dur  que.  ...  Je  m'en  soucie  bien  ;  tant  que 
durera  mon  argent,  le  petit  quatrième,  le  galetas,  le  grabat, 
n'auront  pas  souvent  ma  visite. 

Mon  installaiiou  u'était  pas  longue  à  faire  ;  je  n'avais  qu'à 
déposer  mon  sac  sur  une  des  deux  chaises  qui  formaient,  avec 
le  lit  de  sangle,  tout  l'ameublement  de  ce  réduit.  Je  me  lave 
la  figure,  les  mains,  je  fais,  au  coin  de  la  rue,  cirer  mes  sou- 
liers et  brosser  mes  guèlres,  et,  en  un  clin  d'œil,  me  voilà  dans 
les  galeries  du  Palais-Royal,  le  schako  sur  l'oreille,  content 
comme  un  roi  et  plus  fier  qu'un  eapitaine  de  la  garde. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  la  fin  de  tout  ceci.  Il  me 
suffira  de  dire  que  cette  belle  vie  dura  trois  ou  quatre  jours  ; 
que,  dès  le  second  soir, je  remarquai  au  Caveau  des  Aveugles, 
un  monsieur  qui  paraissait  avoir  d'excellents  yeux  et  de  fort 
bonnes  oreilles,  lequel  m'observait  avec  beaucoup  de  curiosité  ; 
qu'avec  toute  la  courtoisie  que  j'avais  acquise  à  la  caserne,  je 
l'invitai  à  me  dire  ce  qu'il  trouvait  en  moi  de  si  digne  de  sou 
attention  ;  qu'il  voulut  faire  le  méchant,  et  que  je  lui  conseillai 
de  décamper  bien  vite,  ce  qu'il  fit,  de  quoi  je  fus  fort  grondé 
par...,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  était  la 
personne  qui  m'aidait  à  vider  un  bol  de  punch  et  qui,  fort  au 
courant  du  personnel  des  Aveugles,  m'averlil  que  je  venais 
d'avoir  à  faire  à  un  mouchard  qui  ne  manquerait  pas  de 
m'atlendre  et  de  me  suivre.  Bon,dis-je,  on  en  est  là  ;  eh  bien, 
je  vais  retourner  simplement  et  à  petit  pas  à  mon  logis,  et  si 
le  susdit  mouchard  s'avise  de  m'éclairer  d'un  peu  trop  près,  il 
fera  connaissance  avec  une  canne  que  je  vais  acheter  tout 
exprès  pour  ses  nobles  épaules.  Ainsi,  à  la  sanlé,  finissons 
noire  bol  et  bonsoir  les  voisins  I 

Je  jouais  de  malheur  ce  soir  là  ;  j'eus  beau,  tout  le  long  du 
chemin,  me  tourner,  me  retourner,  m'arrèler  subitement,  me 
cacher  au  coin  des  rues,  contre  les  bornes,  même  derrière  le 
corps  de  garde  du  Ponl-Neuf,  je  n'aperrus  pas  mon  homme  et 
j'arrivai  à  mon  logis,  regrettant  d'avoir  laissé  échapper  l'occa- 
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siou   que  je  tenais  pour  courir  après  uue  autre  qui  devait 
m'échapper.  Ainsi  va  le  monde. 

Le  lendemain,  je  me  mettais  en  route  pour  ma  ville  natale. 

Je  m'attendais  bien  à  une  réception  un  peu  solennelle  de  la 
part  de  mes  parents,  mais  celle  qui  nie  fut  laite  dépassa  tout 
ce  que  j'avais  osé  espérer.  Ma  mère,  fondant  en  larmes  et  au 
désespoir,  mon  père.,  grave  et  silencieux,  nos  amis,  nos  voi- 
sins m'adressant  à  peine  la  parole  ;  où  diable  me  suit>-je 
fourré  et  quelle  sera  la  fin  do  tout  ceci  ?  Je  l'appris  le  lende- 
main matin. 

J'allais  descendre  pour  tâcher  de  capituler  honorablement 
quand  mon  père  entra  dans  ma  chambre  et  procéda  à  mou 
interrogatoire. 

L'aimable  général  avait  écrit,  le  jour  même  de  mou  départ 
de  la  Spéciale,  et  d'après  les  adieux  qu'il  m'avait  faits,  on  peut 
juger  du  contenu  de  son  épîlre  et  du  plaisir  qu'elle  causa.  Ce 
n'est  pas  tout,  j'aurais  dû  arriver  en  même  temps  que  ladite 
lettre  et, ne  prévoyant  pas  le  cas, j'avais  oublié  de  m'aunoucer 
moi-même,  e::.  sorte  qu'on  était  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudes quand  je  ne  songeais  qu'à  battre  gaiement  le  pavé  de 
Paris.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quatre  jours  après  la  lettre  du 
général,  en  arrive  une  d'un  employé  de  la  police  qui  provient 
mon  père  que  son  chef  (un  de  nos  compatriotes,  heureuse- 
ment pour  moi)  a  reçu  un  rapport  contre  un  jeune  homme  qu'à 
son  uniforme  et  à  l'aménité  de  ses  manières,  on  a  reconnu 
pour  être  élève  de  l'Ecole  militaire,  que  ledit  jeune  homme  a 
été  suivi,  qu'on  s'est  informé  de  sou  nom  et  de  son  pays,  et 
ne  doutant  pas  que  je  fusse  le  fils  de  son  ancien  coudisciplcj 
et  peut-être  déserteur  de  l'Ecole,  M.  X...  en  faisait  donner 
promptement  avis  à  mou  père.  Oh  !  le  maudit  mouchard  !  Si 
je  l'avais  tenu  en  ce  moment. 

Je  fus  interrogé  sur  tout  cela  et  sur  ma  maladie. 

Je  ne  me  démontai  point.  J'arrangeai  un  petit  récit  assez 
vraisemblable  ;  je  racontai  mon  duel  dont  les  circonstances  ne 
m'étaient  nullement  défavorables,  puisque  je  n'avais  pas  été 
l'agresseur  ;  j'en  montrai  les  marques  que  je  porte  encore,  et 
qui  donnèrent  plus  de  poids  à  mon  récit  ;  je  feignis  de  croire 
que  c'était  là  l'unique  sujet  de  mécontentement  du  général,  ce 
qu'il  me  fut  assez  facile  de  faire  admettre,  parce  qu'il  s'était 
expliqué  vaguement  dans  sa  lettre,  me  traitant  de  mauvais 
sujet  et  de  mauvaise  tête.  Quant  à  mon  affaire  avec  la  police,  je 
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n'eus  qu'à  Iraubloiiiior  le  lieu  el  l'heure  de  la  secnc,  le  loul  se 
passa  assez  bien.  H  n'y  oui  (juel'arlicle  de  la  maladie  bur  lequel 
je  ue  réussis  pas.  J 'eus  l)eaa  aflu'mer  qu'elle  n'existait  pas,  que 
je  l'avais  simulée  pour  venir  en  permissiou,  mon  éloquence 
échoua.  C'était  le  seul  point  sur  lequel  j'avais  dit  la  vérité, 
c'est  le  seul  point  sur  lequel  on  ne  me  crut  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  plaisant,  c'est  que  le  vieux  docteur  C. . .  fut  mandé  ; 
({ue,  malgré  mes  déclarations,  il  me  soutint  malade,  m'indiqua 
un  régime  que  je  ne  suivis  point,  m'envoya  des  drogues  que 
Je  jetai  par  la  rcnèlre  et  déclara,  au  bout  de  quinze  jours,  que 
j'étais  guéri,  sur  tjuoi  il  me  bailla,  sur  papier  timbré,  et  sa 
signature  dûment  légalisée,  sou  certificat  que  je  devais  mon- 
trer au  général,  parce  qu'il  y  recommandait,  pendant  quelque 
temps,  la  continuation  de  son  régime. 

Au  bout  de  quelques  jours,  j'avais  fait  ma  paix  avec  ma 
famille  et  je  m'étais  trouvé  soulagé  d'un  grand  poids  en  lisant, 
dans  la  lettre  du  général,  la  recommandation  de  ne  me  ren- 
voyer à  l'Ecole  que  quand  je  serais  tout  à  fait  guéri.  Je  n'étais 
donc  pas  chassé  ?  En  ce  cas-là,  rien  ue  m'empêchait  plus  de 
mettre  mon  temps  à  profit  :  je  me  préparai  à  aller  faire  un 
tour  et  à  visiter  mes  anciennes  connaissances.  Ou  vas -tu,  me 
dit  ma  mère  ?  —  Me  promener.  —  Attends,  j'irai  avec  loi.  -^ 
Inutile,  j'ai  des  affaires.  —  Je  les  ferai  avec  toi.  —  Mais  elles 
seront  longues.  —  Cela  ne  fait  rien.  —  Tu  t'ennuieras.  — 
Nous  causerons.  —  Le  temps  n'est  pas  sûr.  —  Tu  prendras  un 
parapluie.  —  Tu  seras  fatiguée.  —  Tu  me  donneras  le  bras. 
—  Mais,  ma  mère...  —  Pas  de  mais,  ou  tu  resteras  à  la 
maison  ou  je  te  suivrai,  et  il  en  sera  chaque  jour  ainsi. 
Arrange-toi  en  conséquence. 

Ouais  !  Qu'est  ceci  ?  Aulant  vaudrait  être  resté  à  la  caserne. 
Allons  toujours,  je  saurai  bien  me  délivrer  de  celle  surveil- 
lance. 

Je  sors  de  la  ville,  J'arpente  deux  ou  trois  fois  les  prome- 
nades ;  ma  pauvre  mère,  tout  essouUée,  n'en  pouvant  plus, 
me  demande  grâce  et  veut  rentrer  à  la  maison.  Je  la  ramène 
sans  rien  dire  et  après  diner,  jb  lui  propose  une  promenade  de 
deux  lieues.  Elle  refuse,  bien  entendu,  veut  m'engager  à 
rester,  mais  j'ai  besoin  de  prendre  l'air  ;  elle  peut  me  suivre  si 
elle  le  veut,  je  ne  m'y  oppose  pas,  mais  il  n'est  pas  juste  que 
je  m'emprisonne  parce  qu'elle  ue  peut  plus  marcher  ;  le  docteur 
m'a  ordonné  lexercice.  Je  l'emporte,  je  sors  el  je  sors  seul  ! 

Au  bout  de  la  rue,  je  tourne  la  tête  par  hasard,  j'aperçois 
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moa  père  qui  marche  doucement  à  cinquante  pas  eu  arrière. 
Je  change  de  direction,  une  fois,  deux  fois,  trois  fuis. .  . . ,  il 
parait  que  les  alïaires  l'appellent  partout  où  je  vais;  toujours 
il  est  là,  à  cinquante  pas  derrière  moi. 

Le  lendemain  malin,  le  lendemain  soir,  le  suilcndemain 
matin,  le  suilendemain  soir, même  répétition!..,  je  n'en  saurais 
douter,  je  suis  observé,  suivi,  éclairé...  Quelle  attention! 
Quelle  douce  conûance  !  et,  par  dessus  le  marché,  les  sermons, 
les  réprimandes,  les  remontrances,  les  pleurs,  les  reproches, 
etc.,  etc. 

Au  diable  !  dis-je  au  bout  do  la  quinzaine,  je  n'y  saurais 
plus  tenir,  j'aime  mieux  retourner  à  TEcole. 

On  me  prend  au  mol,  on  arrête  ma  place  à  la  diligence,  on 
me  met  sous  la  garde  d'un  jeune  homme  du  pays  qui  retour- 
nait à  Paris  dans  l'étude  où  il  était  clerc  et  dont  la  réputation 
était  aussi  bonne  que  la  mienne  était  détestable.  Mon  père 
écrit  au  général  et  l'informe  très  exactement  du  jour  où  je 
pars,  de  celui  où  j'arriverai  à  Paris,  de  l'heure  où  je  devrai 
être  rendu  à  l'Ecole  ;  il  me  fait  lire  sa  lettre  et,  eu  ma  pré- 
sence, la  met  à  la  poste  afin  de  m'ôter  la  fantaisie  de  séjourner 
à  Paris.  Je  promis  tout  ce  qu'où  voulut  ;  j'embrassai  tout  le 
monde  et  je  partis  assez  peu  satisfait  du  succès  de  mon  rêve  et 
de  la  manière  dont  il  s'était  réalisé. 


CHAPITRE    XXI 

RETOUR    A    LA    CASERNE 

Je  ne  parlerai  pas  des  airs  que  je  me  donnai  pendant  la  route, 
grondant  les  postillons  de  n'aller  pas  assez  vite,  embrassant 
toutes  les  servantes  d'auberge,  me  faisant  servir  le  meilleur 
vin,  prenant  sous  ma  protection  une  jolie  demoiselle  à  laquelle 
j'avais  cédé  ma  place  d'intérieur,  faisant  enrager  une  vieille 
dame,  chantant  à  tue-tête  dans  le  cabriolet,  fumant  une  pipe 
à  chaque  poste  et  lâchant  des  quolibets  contre  les  passants. 

Ah  ça!  tu  vas  partir  pour  Saint-Cyr,  me  dit  mon  Mentor 
en  descendant  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  — 
Vraiment  non,  je  n'ai  garde.  —  Que  veux-tu  donc  faire  1  — 
Ixesler  à  Paris.  —  Mais  le  général  qui  est  informé  que  tu  dois 
arriver  aujourd'hui.  —  Il  m'attendra.  —  Et  ton  père  ?  —  Il  ne 
saura  rien.    —  Et  moi  qui  ai  promis  de  te  mettre  en  voiture  ? 

5 


<î()         MKMOlKlit.    d'O.N    KLKNE    KE    LKGOLE    DK    SAINÏ-CYU 

—  Ou'à  cela  no  lionne  ;  lu  dus  pas  promiy  que  je  n'eu  dea- 
ceiidiais  pas  aussiliM.  —  FA  ma  .surveillance  ?  —  Oh  !  je  veux 
ô[ve  bage.  —  Mais  quand  parliras-tu  i  —  Je  n'en  sais  rien.  — 
Je  ue  le  quille  pas.  —  Tant  niieus:,  j'aime  la  compagnie,  allons 
déjeuner. 

Nous  prenons  un  liacre  qui  nous  mène  avec  le  bagage  de 
mon  compagnon  chez  le  palron  de  celui-ci  et  de  là  chez  un 
restaurant  du  Palais- Royal. 

Promenons-nous,  dis-jc  après  le  café,  il  faut  prendre  l'air. 

—  Crois-lu  que  je  vais  te  suivre  dans  tout  Paris?  —  Non,  je 
ne  sors  pas  de  celte  enceinte  ;  c'est  ici  mou  quartier  général. 

—  Mais  où  veux-tu  loger  ?  —  Ici.  —  Où  coucheras-tu  donc? 

—  Ici.  — Je  m'y  oppose,  et  je  dois  le  représenter.  . .  —  Oh, 
laisse-là  tes  représeulalions  et  viens  faire  une  parlie  de  billard 
à  l'estaminet  Hollandais. 

A  cinq  heures,  nous  retournons  chez  notre  restaurateui',  et 
de  là  nous  allons  passer  la  soirée  au  théâtre  des  Variétés. 

Maintenant  nous  allons  nous  retirer.  —  Pas  encore,  allons 
chezBorel.  — Qu'y  faire?  —  Boire  du  punch  cl  entendre  le 
ventriloque.  —  Et  après  ?  —  Nous  irons  aux  Aveugles.  —  Et 
après?  —  Nous  verrons.  Et  mou  surveillant  ne  me  quille  pas, 
tant  il  a  à  cœur  de  s'acquitter  de  sa  mission. 

J'espérais  retrouver  aux  Aveugles  rhonnèle  mouchard  qui 
m'avait  si  bien  échappé  trois  semaines  auparavant.  Mais  il 
exeroait  sans  doute  ailleurs,  et  je  ne  le  vis  point.  Désap- 
pointé, je  cédai  aux  instances  de  mon  surveillant,  et  nous 
allâmes  nous  coucher.  Le  lendemain  matin,  après  déjeuner,  il 
me  conduisit  au  quai  des  Tuileries,  je  montai  en  pot  de 
chambre  et  arrivai  à  Versailles. 

Quel  superbe  palais  !  le  beau  jardin  !  Oue  ces  bosquets  sont 
attrayants  !  Quel  bonheur  d'errer  sous  ces  ombrages  solitaires  I 
Ah  !  s'il  me  restait  un  seul  jour  de  liberté,  ce  n'est  pa^;  le 
bruyant,  l'enivranl  Paris  qui  m'attirerait,  et  j'emploierais  jus- 
(ju'à  la  dernière  heure  de  cet  heureux  jour  à  parcourir  ces  dé- 
licieuses promenades.  Mon  imagination  s'égara  sur  ce  texte 
jusqu'à  mon  arivée  à  la  caserne  qui  ne  m'en  parait  que  plus 
horrible.  Il  est  cinq  heures  du  soir. 

Le  général,  dis-je  au  portier.  —  Monsieur,  il  a  quitté  son 
pavillon,  vous  ue  pourrez  plus  le  voir  que  demain.  —  Une  ex- 
cellente idée  me  vient  tout  à  coup.  Voilà  qui  est  fâcheux, 
m'écriai-je  !  Il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de  ren- 
trer à  l'Ecole  ;  je  reviendrai  demain. 
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Et  vile,  je  tourne  les  talous  et  ue  lais  qu'une  course  jusqu'à 
Versailles.  Je  possède  ces  heures  de  liberté  tant  enviées  uu 
moment  auparavant;  il  ne  tient  qu  à  moi  de  passer  la  soirée  la 
plus  romaulique. . . .  Au  diable  le  romantique!  Est-il  bon  à 
quelque  chose  quand  on  a  Paris  devant  soi  et  l'Ecole  militaire 
derrière.  Je  passe  comme  un  trait,  j'enfile  la  grande  rue,  je 
traverse  la  place  d'Armes,  saute  dans  un  pot  de  chambre  ;  je 
bois  à  Sèvres  l'indispensable  verre  de  liqueur,  j'arrive  au  Point- 
du-Jour  quant  il  est  tout  à  fait  nuit,  j'aperçois  la  longue  lile 
des  réverbères  du  quai  des  Tuileries  ;  me  voilà  sur  le  Carrou- 
sel, dans  la  rue  Saiul-iÇicaisc,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au 
Palais-Royal  et. . .  il  ne  me  plaît  pas  d'en  dire  davantage. 

Le  lendemain  malin,  arrivent  en  foule  les  réllexions  sé- 
rieuses. Que  va  dire  le  général  ?  Hâtons-nous  de  retourner 
dans  ma  prison. 

Les  idées  romantiques  me  reprennent  eu  passant  près  des 
jardins  de  Versailles.  Je  les  contemple  le  cœur  gros  de  soupirs 
et  rempli  d'inquiétude.  Je  le  sens  battre  fortement  quand  je 
sonne  à  ia  porte  de  l'Ecole. 

Ah!  vous  revoici,  me  dit  le  portier.  Passez  au  bureau  du 
({uartier-maitre,  vous  y  trouverez  une  lettre  pour  vous.  Cette 
lettre  avait  été  apportée  quelques  jours  après  mon  départ  pour 
mon  pays,  par  un  compatriote  qui  était  venu  voir  son  fils.  Elle 
était  de  mon  père  qui  ne  s'attendait  pas  à  me  voir  arriver,  et 
contenait  simplement  des  nouvelles  de  la  famille  et  les  admo- 
nitions accoutumées  avec  les  meilleurs  conseils.  Je  n'y  vois, 
moi,  qu'un  prétexte  pour  m'eufuir  encore;  je  feins  qu'elle 
lend  indispensable  mon  retour  à  Paris,  et  j'y  retourne  enlrainé 
par  mon  mauvais  génie. 

Le  lendemain,  à  midi,  j'étais  aux  portes  de  Saint-Cyr.  Plus 
de  prétextes,  plus  de  retards  possibles,  il  faut  rentrer,  il  i'aut 
se  présenter  au  général,  à  ce  redoutable  général  qui  est  prévenu 
par  mon  père  que  le  jeudi  matin  j'ai  dû  arriver  à  Paris,  et  le 
soir  à  8t-Cyr.  Heureux  s'il  ne  m'envoie  qu'en  prison. 

J'entre  eu  tremblant;  quelle  agréable  surprise.  Ce  bon  gé- 
néral ne  se  souvient  plus  des  adieux  ({u'il  m'a  faits  il  y  a  trois 
semaines  ;  il  a  oublié  la  lettre  de  mon  père  ;  pas  une  répri- 
mande, pas  un  reproche  ;  il  me  renvoie  à  ma  compagnie  que 
je  trouve  au  Champ-de-Mars  faisant  l'exercice  à  feu.  Bon, 
me  dis-je,  si  j'étais  resté  hier,  j'aurais  aujourd'hui  mou  fusii  à 
nettoyer;  c'estautant  de  gagné.  Je  salue  mou  capitaine,   mou 
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f^eigeul,  mon  caporal,  j'cmbriiaso   Irisleincnl    mot;  amis.  C'en 
est  fail,  je  riuis  conVé. 

Coiïré  !  c'csl  ce  que  iiou.s  allons  voir. 

Nous  apporles-lu  de  la  conlrebantlo  ?  me  disent  mes  cama- 
rades. —  l'as  un  morceau.  —  Commenl  ?  rien?  —  Que  veux- 
lu,  je  suis  ruiné,  il  me  resle  à  i)cine  vingt  l'rancs,  cl  ce  n'est 
pas  de  sitôt  que  mou  père  m'enverra  de  l'argent.  —  Eli  bien, 
s'écrie  l'un  d'eux,  nous  allons  t'en  donner  :  tu  as  encore  ta 
culotte  blanche,  on  sait  à  peine  que  lu  es  revenu.  C'est  au- 
Jourd'huijoar  de  parloir  :  rien  ne  t'empêche  de  sortir  pour  une 
heure  ou  deux  •,  il  faut  absolument  que  tu  nous  rendes  ce  ser- 
vice. —  Qu'à  cela  ne  tienne,  mes  amis,  je  vous  promets  de  re- 
venir chargé  comme  un  mulet. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  J'entre  dans  la  cour  de  l'hospice, 
et  le  sergent  du  parloir,  trompé  par  ma  bienheureuse  culotte 
])lanche,  me  laisse  passer  croyant  que  je  vais  en  permission. 
Je  n'ai  garde  d'aller  dans  les  deux  autres  cours  où  je  serais  in- 
failliblement arrêté  par  les  officiers  qui  y  veillent.  Je  me  rap- 
pelle que  le  parloir  de  l'hospice  a  un  escalier  dérobé  qui  prend 
son  issue  sur  l'avenue,  j'y  entre  ;  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards la  porte  de  cet  escaUer  est  ouverte  ;  et  je  suis  une  troi- 
sième fois  en  liberté. 

Je  cours  à  perdre  haleine  jusqu'au  premier  c.ibaret  où  je 
m'approvisionne  d'eau-de-vie,  de  liqueurs  et  de  saucissons,  et 
je  fais  entourer  le  tout  proprement  d'une  serviette,  eu  manière 
de  paquet  à  porter  sous  le  bras.  Mais  au  lieu  de  rentrer  à 
l'Ecole,  ce  maudit  Paris  me  revient  à  la  pensée;  j'oublie  tout, 
et  me  voilà  trottant  sur  la  route  de  Versailles,  en  bas  blancs, 
(j'avais  ôté  mes  guêtres  à  la  caserne)  et  la  tête  nue,  ayant  ou- 
blie, dans  ma  précipitation  de  prendre  mon  schako  ou  mon 
bonnet  de  police.  Heureusement,  un  monsieur  et  une  dame 
passent  dans  un  fiacre,  où  avec  leur  permission,  le  cocher  me 
donne  une  place.  A  quelque  dislance,  la  dame  s'écrie  tout  à 
coup  :  Monsieur  Sauvage,  Monsieur  Sauvage,  venez  donc, 
montez  avec  nous,  il  reste  encore  une  place  !  Un  monsieur  à 
pied  se  retourne,  monte  dans  la  voiture,  et  je  pùlis  eu  recon- 
naissant le  secrétaire  du  quartier-niaitre,  celui-là  même  qui, 
la  veille,  m'a  remis  la  lettre  de  mon  père.  Eh  !  où  allez-vous 
donc,  me  demanda-t-il,  est-ce  que  le  général  n'a  pas  voulu 
vous  recevoir  '!  —  Si  fait,  vraiment,  mais  comme,  entre  nous, 
j'avais  quelque  sujet  de  le  craindre,  j'avais  laissé  à  Versailles 
mon  paquet  que  je  vais  chercher.  Mon  petit  mensonge  n'avait 
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lien  que  de  nalurel.  Aussi,  lout  fuiil  là,  et  M.  Sauvage  se  mit 
à  causer  avec  la  dame  jusqu'à  la  porte  de  Versailles  où  il  mit 
pied  à  terre  et  nous  quitta. 

Arrivés  sur  la  place  d'Armes,  la  dame,  le  monsieur  et  moi, 
nous  montâmes  dans  une  voiture  de  Paris  oili  se  trouvait  déjà 
un  élrani^er.  Monsieur  ne  reste  donc  pas  à  Versailles  ?  me  dit 
la  dame.  —  Mon  Dieu,  non,  madame,  je  viens  de  me  l'appe- 
ler une  affaire  importante  qui  m'oblige  d'aller  à  Paris.  —  Mais 
vous  êtes  tète  nue.  —  Oh  !  je  ne  prends  garde  à  cela  ;  les  af- 
faires avant  tout.  — Vous  avez  donc  des  connaissances  à  Pa- 
ris ?  —  Ma  foi  non.  c'esL-à-dire,  je  vous  demande  pardon,  j'y 
ai  un  oncle.  La  dame  se  pince  les  lèvres  et  ne  dit  plus  mot,  le 
monsieur  qui  l'accompagnait  me  regarde  fiîvement  et  long- 
temps ;  le  nouveau  venu  me  regarda  aussi. 

C'était  un  homme  jeune,  vêtu  de  noir,  la  figure  pPile,  les 
yeux  enfoncés,  les  cheveux  noirs;  je  le  vois  encore. 

Au  bout  de  quelque  temps,  cet  étranger  rompt  lout  à  coup 
le  silence  qui  régnait  dans  la  voiture  par  une  violente  apos- 
trophé contre  les  comédiens  de  Versailles,  et  sans  que  per- 
sonne l'interroge,  il  nous  raconte  comment  il  devait  jouer 
les  premiers  rôles,  comment  la  jalousie  avait  cabale  contre  lui 
et  fini  parle  faire  exclure,  etc.  Puis,  il  me  parle  des  agréments 
de  Paris,  d'une  réunion  de  bons  vivants  où  l'on  ne  boit  qu'avec 
discrétion,  où  l'on  ne  joue  qu'un  jeu  modéré,  où  l'on  ne  veille 
que  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  tout  au  plus  ;  il  me  trouve 
bon  compagnon,  digne  d'être  admis  dans  sa  société,  et  m'offre 
de  m'y  conduire  en  me  promettant  une  soirée  agréable.  J'ac- 
cepte l'invitation  et  me  disposais  à  le  suivre  en  mettant  pied 
à  terre,  quand  le  monsieur  qui,  pendant  tout  le  voyage  s'était 
entretenu  à  voix  basse  avec  la  dame  qui  l'accompagnait,  me 
prend  par  le  bras  et  me  dit  qu'il  a  quelque  chose  de  parti- 
culier âme  communiquer.  J'ouvre  de  grands  yeux,  car  c'était 
la  première  fois  que  je  le  voyais,  et  à  peine  avions-nous  échan- 
gé deux  ou  trois  mots  insignifiants. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  a-joutc  cet 
homme  respectable;  vous  êtes  jeune,  mon  ami,  et,  à  ce  que  je 
vois,  un  peu  étourdi.  Moi,  je  suis  père,  et  si  mon  fils,  qui  est 
aussi  un  jeune  militaire,  se  trouvait  dans  la  circonstance  où  vous 
êtes,  je  serais  trop  heureux  que  quelqu'un  voulût  bien  l'éclai- 
rer. L'homme  avec  qui  vous  vous  étiez  lié  si  légèrement  n'est 
autre  chose  qu'un  filou  qui  comptait  profiter  de  votre  inexpé- 
rience. Il  est  déjà  éloigné  ;  prometlez-inoi  de  ne  pas  le  suivre, 
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promellez-nioi  do   lolonnier  demain  ;\  voire  école  ;  je  vous  le 
deinamie.  au  nom  do  voiro  pore. 

11  y  avait  tant  d'inléràl  dans  celte  petite  exhortation,  tant  de 
bienveillance  dans  l'air  de  celui  qui  me  l'adressait  que  je  me 
sentis  lont  ému,  au  point  que  si  j'eusse  été  encore  à  Ver- 
sailles, je  crois  en  véritr-  que  je  serais  retourné  sur-le-champà 
Saint-Cyr.  11  était  trop  t.ird.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  fut  de 
remercier  mon  Mentor  ;  de  lui  faire  toutes  les  promesses  qu'il 
exigeait  de  moi,  et  de  le  quitter  en  lui  serrant  la  main. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  petite  aven- 
ture, je  n'ai  pas  revu  cet  homme  respectable,  j'ignore  son 
pays,  son  nom  môme,  mais  je  ne  l'ai  point  oublié  et  ne  l'ou- 
l)lierai  jamais,  el  si,  par  hasard,  ces  lic:nes  arrivaient  jusqu'à 
lui,  et  lui  rappelaient  le  souvenir  de  l'étourdi  h  qui  il  a  rendu 
un  service  vraiment  paternel,  qu'il  apprenne  au  moins  qu'il 
ne  l'a  pas  rendu  à  un  ingrat,  et  que  j'en  garde  la  mémoire  dans 
mon  cœur. 

Mais  alors,  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  moi  ne  pouvait 
durer  bien  longtemps.  Parbleu,  me  disais-je,  ce  monsieur  est 
nubien  brave  homme,  il  faut  avouer  qu'il  m'adonne  d'excel- 
lents conseils,  et  eu  disant  cela,  je  m'acheminais  à  grands  pas 
vers  le  Palais-Royal. 

Terminons  enfin  ce  récit  ;  je  venais  de  faire  une  escapade 
qui  pouvait  devenir  très  grave  ;  je  fus  assez  heureux  pour  en 
être  quitte  pour  la  peur.  On  ne  se  douta  de  rien,  mon  sergent 
demanda  à  un  de  mes  camarades  ce  que  j'étais  devenu  ;  celui- 
ci  répondit  que  j'élais  allé  chercher  mon  paquet  ;  I3  capitaine 
me  demanda  au  sergent  qui  fit  la  même  réponse,  et  tout  se 
])assa  le  mieux  du  monde. 

Effectivement,  le  lendemain  à  deux  heures  après-midi,  ou 
me  vil  revenir  portant  sous  mon  bras  un  paquet  blanc  bien 
carré  et  bien  cousu,  et  nous  passâmes  plus  d'une  nuit  joyeuse 
à  expédier  les  saucissons,  les  pâtés,  les  bouteilles  d'eau-de- 
vie,  de  rhum  et  de  parfait  amour  de  Lorraine  que  je  fis  entrer 
k  la  caserne  sans  la  permission  du  général  et  sans  le  congé  du 
directeur  des  droits  réunis. 

CHAPITRE   XXII 

LE   DIMANCHE    A    l'kCOLE    ^m.IÏATRE 

Le  dimanche  est  partout,  même  pour  les  mrdheureux,  un 
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jour  de  repos  et  de  dislraction,  de  liberté.  (Je  jour  là,  l'ou- 
vrier quitte  son  pénible  travail,  l'écolier  ses  livres  et  son  col- 
lège, le  soldat  sa  caserne,  l'avocat  son  cabinet,  le  juge  son  tri- 
bunal, l'employé  son  bureau  ;  la  promenade,  les  spectacles,  les 
diners  de  famille,  les  réunions  d'amis,  la  guinguette,  les  bals 
cbampètres  offrent  à  chacun  un  délassement  agréable  des 
maux  et  des  soucis  de  la  semaine. 

Pour  nous  seuls,  le  dimanche  était  sans  joie  ;  il  ne  nous 
apportait  qu'une  variété  d'ennuis  sans  aucune  liberté,  et  de 
nouveaux  devoirs  sans  aucun  relâchement  de  cette  discipline 
de  fer  qui  pesait  sur  nous  à  Ions  les  instants. 

Trois  quarts  d'heure  de  sommeil  de  plus,  c'était  le  seul  adou- 
cissement qu'il  nous  procurait. 

A  huit  heures,  les  lits  étaient  faits,  les  chambrées  bala^^ées, 
et  nous  allions  à  la  messe  ;  non  dans  l'église  du  village,  c'eût 
été  pour  nous  un  trop  grand  bonheur  de  sortir  de  l'enceinte  de 
nos  murailles,  et  de  voir,  pendant  quelques  instants,  d'autres 
ligures  que  celles  de  nos  officiers  et  de  nos  sergents,  mais  dans 
la  chapelle  de  l'Ecole,  située  au  fond  de  la  cour  de  l'Etat-ma- 
jor.  Là,  sur  deux  rangs,  gardés  à  vue  dans  chaque  compagnie 
par  trois  sergents,  un  fourrier,  et  sept  ou  huit  caporaux,  et 
formant  à  droite  et  à  gauche  de  la  chapelle  deux  colonnes  ser- 
rées, nous  assistions  à  une  messe  basse  à  la  fin  de  laquelle, 
en  récitant  le  -Tiomine  salvum  fac  imperatorem,  nous  ne  man- 
quions pas  de  donner  au  diable  tous  ceux  qui  nous  retenaient 
en  esclavage,  galons  de  laine  ou  d'or.  Etat-major  petit  ou 
grand. 

Au  retour  de  la  messe,  un  quart  d'heure  se  passait  dans 
l'inaction,  à  attendre  la  gamelle  du  matin. 

A  dix  heures,  l'inspection  en  armes.  Brossés,  boutonnés, 
agraffés  et  guêtres,  les  boutons  bien  clairs,  le  fusil  bien  bril- 
lant, la  giberne  cirée  et  le  baudrier  blanchi,  nous  descendions 
par  compagnies  dans  la  cour  des  exercices  où  nous  faisions 
une  belle  ligne  de  bataille.  Chaque  sergent  commandant  fai- 
sait d'abord  une  inspection  sévère  de  tous  les  hommes  de  la 
compagnie,  et  distribuait  libéralement  les  jours  de  corvée,  de 
peloton,  de  punition  et  de  consigne.  Bientôt  arrivait,  sans  se 
faire  attendre,  comme  je  l'ai  vu  trop  souvent  depuis,  le  géné- 
rai suivi  de  tous  les  officiers  attachés  à  l'Ecole. 

On  portait  les  armes,  on  ouvrait  les  rangs  ;  les  derniers 
mettaient  l'arme  au  bras  et  l'inspection  commençait. 
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Malheur  ;i  l'élève  qui  avait  quelque  mauvaise  affaire  sur  son 
compte,  et  dont  le  génth'al  couuaissait  la  figure.  Il  pouvait  être 
pùr  d'avance  que  le  croupe  doré  ue  mauquerail  pas  de  faire 
une  station  devant  lui  et  que  le  général  ne  mettrait  pas  de 
pants  pour  lui  laver  convenablement  la  tête.  Avare  de  com- 
pliments, noire  digne  commandantétait  libéral  de  réprimandes; 
aiissi  rien  n'égalait  la  terreur  qu'il  nous  inspirait  à  tous.  .Sa 
belle  tète  était  pour  nous  la  tète  de  Méduse,  et  chaque  fois  que 
nous  entendions  sa  jambe  de  bois  frapper  sur  les  carreaux,  le 
contre-coup  résonnait  au  fond  de  nos  cœurs.  Eu  mou  particu- 
lier, je  n'étais  nullement  curieux  de  m'exposer  aux  attaques 
(le  ce  redoutable  général  dont  j'étais  trop  bien  connu.  Aussi, 
savais-je  me  dispenser  de  son  inspection  par  un  moyen  bien 
simple.  J'étais  au  troisième  rang  quand  le  général  passait  de- 
vant le  premier,  el  au  premier  quand  il  était  au  troisième. 
Tous  mes  camarades,  les  anciens  et  les  hommes  à  chic  en 
usaient  de  même,  et  l'inspection  en  étant  ainsi  abrégée  d'un 
bon  quart-d'heure,  on  ne  peut  nier  que  celte  pratique  ne  tour- 
nât à  l'avantage  général. 

L'inspection  Unie,  on  nommait  les  gradés,  on  lisait  quelque 
ordre  du  jour,  et  quelquefois,  pour  nous  divertir,  on  nous  con- 
duisait au  Champ-de-Mars,  où,  pendant  une  heure  ou  deux, 
nous  faisions  l'école  du  régiment. 

L'étude  el  la  promenade  militaire  se  partageaient  le  reste  de 
la  journée. 

Ainsi,  pas  un  jour  de  l'année,  pas  une  heure  du  jour,  pas 
un  instant,  ne  se  relâchait  cette  insupportable  contrainte  qui 
nous  enveloppait  si  étroitement  :  toujours  des  devoirs,  tou- 
jours des  maîtres,  jamais  de  repos,  jamais  de  liberté,  tel  était 
notre  sort. 

Et  même  quand,  de  deux  dimanches  l'un,  s'ouvrait  le  par- 
loir, et  que  ceux  d'entre  nous,  dont  les  parents  et  les  amis, 
habitant  la  capitale  ou  les  environs,  obtenaient  la  permission 
•l'une  courte  entrevue,  la  porte  massive  toujours  fermée,  le 
concierge  à  son  poste,  des  officiers  dans  la  cour,  des  sergents 
au  parloir,  empoisonnaient  par  leur  présence  les  épanchements 
de  la  nature  et  de  l'amitié  et  ne  nous  laissaient  pas  la  douceur 
d'oublier  un  moment  notre  esclavage.  Tel  le  pri-onnier,  volant 
dans  les  bras  de  son  père,  de  sa  femme  ou  de  ses  enfants, 
traîne  après  lui  les  chaînes  qui  le  chargent  et  qui  résonnent  au 
milieu  des  plus  doux  embrassements. 
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CHAPITRE    XXI II 

VISITES      DE      i/eMPEREUR 

Le  dimanche  4  août.  1810,  bien  qu'où  uous  eùl  l'ail  mettre 
eu  grand  uniforme,  le  général  ne  passa  pas  sou  inspection 
hebdomadaire.  Nous  nous  perdions  en  conjectures  sur  le  motif 
imprévu  qui  avait  pu  le  forcer  à  coatramander  une  revue  dont, 
à  ma  connaissance,  il  ne  s'était  jamais  abstenu,  lorsque,  pen- 
dant la  promenade  que  nous  fîmes  dans  l'après-midi,  uous 
apprîmes  que  l'Empereur  et  sa  cour  étaient  installés  à  Ver- 
sailles pour  quelques  jours,  et  que  si  le  général  ne  nous  avait 
pas  passés  en  revue  le  matin,  c'est  qu'il  s'était  rendu  au  Tria- 
non,  auprès  de  leurs  Majestés.  Même,  sans  une  malencon- 
treuse pluie  qui  fit  abréger  notre  promenade  et  uous  força 
de  rentrer  à  la  caserne,  nous  aurions  pu  rencontrer  l'Empe- 
reur qui  avait  fait  unepartie  d'eau  sur  le  canal. 

Le  lendemain,  arriva  du  Trianon,  un  guide  qui  annonça  au 
g'énéral  que  l'Empereur  devait  venir  le  jour  même  à  quatre 
heures  à  l'Ecole.  Aus  sitôt,  on  nous  fit  mettre  en  grande  tenue, 
et  à  deux  heures  et  demie,  nous  descendùiies  en  armes  dans  le 
Champ-de-Mars  où  nous  attendîmes  l'Empereur  ;  on  uous 
donna  à  chacun  un  paquet  de  quinze  cartouches,  afin  d'eu 
brûler  quelques-unes  en  l'honneur  de  Sa  Majesté.  Nous  res- 
ttlmes  là  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  le  nez  au  vent,  à  bâil- 
ler aux  corneilles,  et  nous  désespérions  déjà  de  voir  l'Empe- 
reur arriver,  lorsque  vingt-six  coups  de  canon,  tirés  par  les 
élèves  désignés,  nous  annoncèrent  sa  présence.  Il  entra  dans 
le  Ghamp-de-Mars,  suivi  de  plusieurs  personnes  de  la  cour  et 
accompagné  du  général  Bellavène,  tous  couverts  d'or  et  de 
broderies,  ce  qui  contrastait  singulièrement  avec  l'extrême 
simplicité  de  ses  vêtements.  Il  avait  des  escarpins,  des  bas  de 
soie  blancs,  une  culotte  verte,  un  habit  de  chasseur  avec  des 
cors  de  chasse  au  bas  des  pans,  deux  petites  épaulettes  de  co- 
lonel, sa  croix  d'honneur,  son  crachat  et  un  petit  chapeau 
ayant  pour  tout  ornement  une  petite  cocarde  large  comme  un 
écu  de  trois  livres. 

A  sou  entrée  dans  le  Champ-de-Mars,  nous  présentâmes  les 
armes,  les  tambours  battirent  aux  champs,  notre  drapeau 
s'inclina.  (Il  uous  a  été  doimé  par  l'Empereur  ;  c'est  uu  aigle 
à  l'extrémité  d'une  hampe,  à  laquelle  flotte  un  morceau  de  taf- 
fetas violet;  aux  quati'e  coins  sont  des  couronnes  de  laurier  en 
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or  ;  en  lellies  dor,  iVun  cùLô  :  L'Empereur  Napoléon  aux 
élèves  de  l'Kcole  militaire;  de  l'autre  côlé  sont  quatre  cou- 
ronnes eu  or,  et  ces  mots  :  Ils  s'instruisent  à  vaincre.)  L'Em- 
pereur salua  en  portant  sa  main  à  son  chapeau,  et  de  suite  il 
i)assa  noire  bataillon  en  revue,  suivi  de  nmpératrice,  velue 
à  la  légère  d'une  robe  de  mousseline  ou  de  dentelle  blanche, 
et  pardessus  dune  lévite  de  même  étoffe,  le  tout  chargé  de 
paillettes  d'artrenl.  Quoique  je  ne  l'aie  aperçue  qu'eu  passant 
et  assez  imparfaitement  parce  qu'elle  portait  un  de  ces  vi- 
lains grands  chapeaux  à  la  mode,  elle  me  parut  très  belle 
femme  et  jolie.  Plusieurs  de  mes  camarades  qui  purent  la 
voir  plus  lou.nlemps  et  plus  à  loisir  furent  du  môme  avis  que 
moi.  et  de  leur  part,  leui'  examen  fui  si  minutieux  qu'ils  re- 
marquèrent une  i)elite  tache  de  rousseur  qu'elle  portait  au 
coin  de  la  bouche. 

Après  elle,  venaient  le  général  Mouton,  le  maréchal  Duroc, 
le  maréchal  Bessières,  puis  un  autre  en  habit  violet  galonné 
d'argent  qu'on  a  prétendu  être  M''  de  Ségur,  deux  chambel- 
lans et  deux  pages.  Avant  ces  messieurs,  étaient  M""  la  duchesse 
de  Montebello  qui  nous  parut  aussi  être  de  la  plus  grande 
beauté,  M""^  de  La  Rochefoucauld  et  d'autres  dames  du  Palais. 

L'Empereur  reçut,  pendant  la  revue,  plusieurs  pétitions 
présentées  par  des  élèves. 

L'inspection  terminée,  l'Empereur  nous  fit  faire  le  manie- 
nieul  d'armes.  Pendant  ce  temps,  il  s'écriait  à  chaque  instant  : 
Ferme  —  Mieux  que  cela  —  Plus  ferme  donc  !  —  et  il  accom- 
pagnait ces  mois  du  geste  que  demandait  l'exéculion  du  com- 
mandement. Il  fit  ensuite  charger  les  armes  et  ayant  fait  dé- 
tourner sa  cour  qui  était  devant  le  front  du  bataillon,  il  com- 
manda les  feux  de  peloton.  Nous  exécutâmes  encore  diffé- 
rentes manœuvres,  et  l'Impératrice  qui  ne  se  souciait  pas  de 
se  trouver  au  milieu  de  la  poudre  se  retira  à  quelques  pas  de 
nous,  derrière  le  gros  des  conscrits,  l'ue  de  ses  dames  lui  de- 
manda si  elle  avait  peur.  Non,  répondit-elle,  mais  je  me  cache. 
Nous  formâmes  ensuite  le  carré,  et  aussitôt  un  feu  roulant 
des  mieux  soutenus  partit  des  quatre  faces  du  bataillon.  L'Em- 
pereur s'avança  au-dcvaiit  des  bayonucltes,  malgré  le  feu,  les 
écarta  et  entra  dans  le  carré  avec  un  de  nos  sergents.  L'Im- 
pératrice le  voyant  au  milieu  de  ce  carré,  crut  qu'il  y  courrait 
quelque  danger  et  s'écria  :  Où  va-t-il  donc  ?  Mais  il  est  fou  ! 
Allez  le  tirer  de  là  !  Sur  cela,  on  prétend  qu'un  chambellan  fit 
la  l)ètise  de  lui  répondre:  Madame,  c'était  bien  pis  à  Wa- 
gram. 
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Nous  fîmes  encore  quelques  manœuvres  qui  ne  sont  pas 
dans  le  règlement  concernant  l'infanterie,  et  comme  nous  les 
exécutions  assez  mal,  notre  général  fit  observer  à  Sa  Majesté 
que  jamais  nous  n'en  avions  entendu  parler,  L'Empereur  ré- 
pondit: «  Je  le  saisbien,  ce  n'est  pas  dans  l'ordonnance,  ce  sont 
des  manœuvres  que  j  invente,  mais  je  veux  les  éprouver  et 
voir  s'ils  ont  du  sang-froid.  » 

Il  alla  ensuite  à  une  batterie  (jue  les  élèves,  d'après  les  or- 
dres du  général,  avaient  construite  derrière  les  murs  de  l'Ecole  ; 
là,  on  lira  le  canon,  le  mortier  ;  il  interrogea  plusieurs  élèves, 
et  fut  si  content  de  leurs  réponses  qu'il  dit  au  général  qu'il  eu 
prendrait  vingt  pour  l'artillerie. 

De  la  batterie,  il  se  rendit  dans  un  ])etit  bois  qui  fait  partie 
de  l'enclos  de  l'Ecole  et  là,  il  vit  partir  qualre  fusées  incen- 
diaires composées  par  notre  capitaine  d'artillerie.  Deux  de  ces 
fusées  manquèrent,  les  deux  autres  réussirent.  L'empereur 
se  tournant  vers  le  capitaine  :  Je  vous  fais  Chevalier  ;  et  il  ajou- 
ta que  le  lendemain  il  reviendrait  et  qu'il  se  ferait  expliquer 
la  composition  de  ces  fusées.  Il  accorda  en  outre  le  grade  d'of- 
ficier à  deux  sergents  d'artillerie,  et  promit  la  croix  à  un  de 
nos  capitaines  et  à  un  lieutenant  qui  ne  l'avaient  pas  encore. 

Il  était  sept  heures  lorsque  Leurs  Majestés  nous  quittèrent, 
et  nous  allâmes  de  notre  côté,  expédier  notre  souper,  qui,  par 
cette  visite,  avait  été  retardé  de  trois  heures  seulement. 

Le  lendemain,  à  6  heures  du  soir,  l'Empereur  revint  avec  la 
même  suite  que  la  veille.  L'Impératrice  avait,  cette  fois,  une 
robe  rouge.  Le  mameluck  de  l'Empereur,  Rustan,  l'accom- 
pagnait. 

Leurs  Majestés  se  rendirent  aussitôt  à  une  classe  de  mathè- 
mathique  et  ensuite  à  une  classe  d'administration  militaire,  et 
l'Empereur  interrogea  lui-même  plusieurs  élèves. 

On  battit  ensuite  la  gamelle  et  la  distribution  se  fit  en  leur 
présence.  L'Empereur  prit  un  petit  morceau  de  notre  pain,  en 
mangea  et  en  fit  manger  à  son  épouse,  ce  qui  est  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ont  fait  nos  premiers  parents.  Ils  ne  firent 
ni  l'un  ni  l'autre  la  grimace  en  mangeant  de  cet  excellent  pain, 
mais  je  crois  qu'ils  ne  le  gardèrent  pas  trop  longtemps  dans  la 
bouche  et  qu'ils  se  dépêchèrent  de  l'avaler. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  notre  réfectoire,  une  forte 
vapeur  de  musc  et  d'odeurs  balsamiques  vint  frapper  notre 
odorat.   C'était  toute  la  cour  qui  était  au  fond  et  qui  embau- 
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iiKiil  ainsi  l'air  enipeslL!  de  la  salle.  L'Empereur  parla  à 
plusieurs  élèves  ol  rerut  des  pétitions.  Les  cris  de  :  Vive 
rEmpercur  I  Vive  l'Impératrice  I  furent  si  violents  que  celle-ci 
et  les  dames  de  sa  suite  se  bouchaient  les  oreilles,  et  que 
lluslan  qui,  pendant  ce  temps,  était  resté  dans  la  cour,  inquiet 
(lu  tapage  qu'il  entendait,  accourut  dans  notre  réfectoire  où 
un  homme  de  la  sixième  compagnie  lui  dit  :  Ne  craignez  rien, 
Kuslan.ilest  parmi  ses  enfants.  Quant  à  l'Empereur,  il  saluait 
de  côté  el  d'autre. 

Lorsque  Leurs  Majestés  se  retirèrent,  à  mesure  qu'elles 
passaient  devant  nos  tables,  nous  nous  tournions  de  leur  côté 
et  buvioi)^  ;i  leur  sauh',  ce  qui  fit  rougir  beaucoup  l'Lnpéra- 
Irice. 

Enfin,  à  notre  grand  regret,  nous  les  vîmes  s'éloigner,  et 
déjà,  l'Empereur  et  sa  suite  étaient  rentrés  dans  le  parc  que 
des  fenêtres  de  nos  compagnies,  nous  le  poursuivions  de 
vivats,  capables  d'ébranler  toutes  les  vitres  de  la  caserne. 

Le  lendemain,  peur  célébrer  d'une  manière  militaire  et  peu 
commune  un  jour  aussi  remarquable,  un  homme  de  ma  com- 
pagnie el  moi  avons  réuni  nos  parts  de  viande,  et  après  les 
avoir  coupées  eu  petits  morceaux,  nous  les  avons  épicées  avec 
la  poudre  de  trois  cartouches  et  avons  mangé  ce  ragoût  avec 
une  fermeté  héroïque.  Il  est  vrai  que  la  nuit  et  le  lendemain 
nous  eûmes  d'horribles  coliques,  mais  nous  avions  la  conso- 
lation d'avoir  offert  à  Leurs  Majestés  un  sacrifice  d'un  nouveau 
genre,  idée  qui  nous  faisait  sourire  au  milieu  des  tortures  que 
nous  endurions. 

Le  surlendemain  de  sa  visite,  l'Impératrice  nous  envoya  un 
fort  joli  déjeûner,  tellement  copieux  que  les  restes  nous  servi- 
rent pour  le  l;i  août,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur. 

CHAPITRE  XXIV 

LA    LEVÉE 

Les  examens  étaient  passés  depuis  plusieurs  jours  et  rien  ne 
transpirait  encore  relativement  à  leur  résultat  et  à  l'époque  de 
la  levée.  On  devine  que  cet  heureux  moment  était  attendu 
avec  impatience,  surtout  par  ceux  qui,  comme  mes  amis  et 
moi,  savaient  qu'ils  ne  devaient  pas  compter  sur  une  excessive 
bienveillance  de  la  part  du  général.  Le  cœur  nous  battait 
toutes  les  fois  que  nous  pensions  à  un  avenir  qui   allait  être 
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décidé  si  prochaiueinout  cl  aux  faibles  chaucerf  que  nous  pou- 
vions espérer. 

Eutin,  le  grand  jour  arriva.  Le  27  janvier  1812,  vers  trois 
heures  après  midi,  le  caporal  de  garde  va  dans  toutes  les 
salles  annoncer  que  le  1°'"  détachement  d'artillerie  est  mandé 
chez  le  général.  Tout  sera  donc  connu  dans  un  instant  !  Vite, 
chacun  court  et  se  précipite.  L'antichambre  du  cabinet  du 
général  est  envahie,  encombrée;  la  porte  s'ouvre,  on  appelle 
un  nom. . .  .  L'élève  désigne  entre  et  sort  quelques  minutCrS 
après  dans  le  délire  de  la  joie.  Je  suis  officier,  s'écrie-l-il,  et  il 
fend  la  foule,  franchit  par  quatre  les  marches  de  l'escalier  et 
traverse  les  cours  en  courant  et  eu  répétant  les  seuls  mots 
qu'il  puisse  articuler  :  Je  suis  oificier  ! 

L'appel  se  continue  ;  déjà  plusieurs  de  nos  camarades  sont 
sortis  comme  le  premier,  trop  occupés,  trop  remplis  de  leur 
bonheur  pour  écouter  nos  questions  et  pour  répondre  cà  cette 
demande  que  chacun  s'empresse  de  leur  faire  :  As- tu  vu  mon 
nom  sur  la  liste  ? 

Hélas  !  le  mien  ne  se  prononce  pas  1  Le  cœur  oppressé  d'une 
mortelle  angoisse,  et  le  visage  pâle  comme  celui  d'un  mort, 
j'écoute  avidement  chaque  fois  que  la  porte  s'ouvre....  Je 
pense  à  mon  bon  père,  à  ma  pauvre  mère,  qui  seraient  si 
heureux  de  ma  promotion,  et  que  mon  insuccès  plongera  dans 
le  désespoir,  car  je  l'ai  juré,  je  ne  veux  plus  demeurer  à  l'Ecole, 
et  comme  je  ne  peux  songer  à  retourner  ainsi  dans  mon  pays, 
la  désertion  ou  un  engagement  sont  ma  seule  ressource  après  un 
si  long  séjour. 

Le  ''10°. . . ,  le  oO*^'. . . ,  le  4Ue  nom  ont  été  appelés.  Nous  res- 
tons un  bien  petit  nombre  dans  l'antichambre,  et  une  morne 
tristesse  nous  rend  immobiles,  tandis  que  nos  heureux  cama- 
rades ajoutent  encore  cà  notre  angoisse  par  l'explosion  de  leur 
ravissement. 

Au  nom  de  Dieu,  dis-je  au  48%  qui  sortait  du  cabinet  où 
entrait  le  n"'  4','. . . .  C'est  toi  qui  viens  après,  me  répondit-il, 
et  il  est  déjà  bien  loin. 

Serait-il  possible  ?  Le  Ciel  ne  m'a  pas  abandonné  ou  le 
misérable  aurait-il  osé  se  jouer  de  moi  avec  tant  de  barbarie  ? 
Malheur  à  lui,  s'il  en  était  ainsi  ! . . . 

Mais  la  porte  s'ouvre.  Le  u°  49  sort,  et  le  valet  do  chambre, 
huissier,  perruquier,  barbier,  le  petit  Ulniann,  vient  j^rononcer 
l'arrêt  avec  un  calme  glacial  :  M.  F.  . .  !  c'est  moi,  c'est  bien 
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moi  !  Oh  (juel  poids  «o  détache  et  cesse  de  in'éloutTer  ;  je  me 
^arde  bien  de  faire  répéter  mou  nom  à  rhounète  Ulmauu  et  je 
pénètre  daus  le  redoutable  cabinet. 

Le  général  me  garde  raucuuc  et  me  reçoit  froidement  : 
sévérité  perdue  !  One  me  t'ait  sou  hou  ou  mauvais  accueil  ?  Il 
m'adresse,  je  crois,  en  forme  d'avis  ou  de  remontrance,  une 
allocution  dont  je  n'écoute  pas  un  mot  ;  toutes  mes  pensées, 
toutes  mes  facultés,  sont  absorbées  par  la  bienheureuse  certi- 
tude ijuc  je  suis  oftîcier  comme  les  autres.  Oui,  je  le  suis,  il 
n'y  a  plus  à  en  douter  le  moins  du  monde,  car  on  me  donne  à 
choisir  entre  cinq  destinations  différentes.  Je  prends  au  hasard 
cl  sans  réllexion,  et  me  voilà  inscrit  dans  un  régiment  hollan- 
dais, après  quoi  le  général  me  congédie  en  me  prévenant  que 
le  départ  sera  très  procham. 

Je  suis  officier  !  m'écriai-je  à  mon  tour  en  traversant  l'anti- 
chambre :  Au  diable  la  Spéciale  !  Et  vite  j'écris  à  ma  bonne 
mère  qui  va  être  si  heureuse  d'un  résultat  dont  elle  a  dû  si 
souvent  désespérer,  et  en  même  temps  si  affligée  du  long 
voyage  que  j'ai  à  faire  et  des  nouvelles  chances  que  je  vais 
courir. 

Cependant,  on  nous  fait  dire  (jue  nous  ayons  à  mander  à 
nos  correspondants  de  venir  nous  chercher  le  premier  février 
et  non  avant.  Bon,  me  dis-je,  je  vais  écrire  à  M.  l'ordonnateur 
que  le  général  ne  voudra  pas  obliger  à  faire  deux  fois  le  voyage 
et  par  ce  moyen,  je  sortirai  deux  ou  trois  jours  plus  tôt  de  cet 
enfer.  En  effet,  j'adresse  à  M.  D.  . .  une  lettre  où,  dans  les 
termes  les  plus  pressants  que  l'impatience  a  pu  me  fournir,  je 
le  conjure  de  vouloir  bien  venir  me  réclamer  sans  délai.  Dès  le 
trente,  au  matin,  j'étais  prêt  à  partir  et  à  midi  je  ne  tenais  plus 
en  place.  Le  moindre  bruit  me  faisait  tressaillir  ;  toutes  les 
fois  que  le  caporal  de  garde  entrait  dans  ma  salle  d'étude,  je 
croyais  qu'il  venait  m' appeler.  Mais  les  heures  se  passent,  la 
journée  s'écoule  dans  cette  inutile  attente  ;  le  lendemain,  même 
impatience,  même  désappointement. 

Le  premier  février  arrive  et  le  départ  commence  ;  à  chaque 
instant,  le  caporal  de  garde  crie  à  l'entrée  des  salles  :  Un  tel 
au  parloir.  Mes  heureux  camarades  volent  pleins  de  joie, 
bientôt  ils  reviennent  pour  embrasser  leurs  amis  et  preudi'e 
congé  d'eux.  A  peine  out-ils  donné  et  reçu  le  dernier  baiser 
d'adieu  qu'ihi  se  hâtent  de  disparaître  et  ou  les  entend 
descendre  à  grand  bruit  les  marches  de  l'escalier.  Et  moi,  je 
suis  cantraint  de  demeurer  encore  ;  personne  n'est  venu  me 
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chercher.  Le  deux,  une  aulre  baude  s'envole,  et  je  n'en  fais  pab 
partie.  0  angoisses  de  1  impatience  !  Le  prisonnier  qui  attend 
la  lin  d'une  longue  et  dure  captivité,  peut  seul  se  faire  une 
idée  des  tortures  que  j'endure.  Le  trois,  j'avais  presque  perdu 
l'esprit  ;  j'étais  persuadé  que  je  ne  parviendrais  pas  à  sortir 
honorablement  de  cette  maudite  Ecole  et  je  m'abandonnais  aux 
plus  tristes  pressentiments  quand,  entin,  j'entends  mon  nom 
appelé  au  milieu  d'une  douzaine  d'autres.  Je  lance  au  trave.'s 
de  l'étude  le  roman  qui  m'aidait  à  supporter  mes  ennuis,  je 
jette  mon  bonnet  de  police  au  plafond,  et  eu  deux  sauts  je  suis 
chez  le  général  qui  m'envoie  chez  le  quartier-maitre  pour  y 
recevoir  mon  décompte.  Je  coui-s  à  ma  compagnie  pour  enfiler 
en  toute  hâte  la  culotte  de  tricot  blanc,  cirer  mes  souliers, 
mettre  mes  guêtres  noires  neuves,  mon  frac  de  drap  fin  à 
boulons  dorés,  une  chemise  blanche  à  dessein  réservée  et  une 
cravate  noire  à  liseré  blanc  qui  aurait  fait  honneur  au  plus 
élégant  grenadier  de  la  Grande-Armée.  Je  remonte  aux  salles, 
j'embrasse  mes  amis,  je  fais  mes  adieux  à  toute  la  compagnie 
en  masse  et  je  me  rends  chez  le  quartier-maître  qui  me  compte 
une  centaine  de  francs,  reste  de  mou  trimestre  payé  d'avance. 
Voilà,  medis-je,  pour  la  masse  noire,  ces  cent  francs  ne  figu- 
reront point  au  budget  que  j'ai  à  faire  avec  mou  père.  De  là, 
je  retourne  chez  le  général  qui  me  remet  une  lettre  pour 
M.  D.  . .,  et  enfin,  je  respire  l'air  de  la  liberté. 

M'envoie!  donc  dehors  et  pour  toujours  !  rn'écriai-je  eu  res- 
pirant à  pleins  poumons  quand  la  voiture  se  mit  à  rouler.  — ■ 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  lieutenant,  si  vous  n'avez  pas  été  délivré 
plus  tôt,  me  dit  un  jeune  fourrier  qui  dirigeait  le  convoi  et 
auquel  le  trouble  de  mon  esprit  m'avait  empêché  jusque  là  de 
faire  une  grande  attention.  —  Et  comment  cela,  mon  cama- 
rade? —  Ily  a  quatre  jours  que  j'ai  déjà  été  envoyé  par  M.D... 
Mais  le  général  a  refusé  de  vous  lâcher  avant  le  l*^""  février  et 
je  n'ai  pu  revenir  qu'aujourd'hui.  —  Ainsi,  c'est  ma  fatale 
impatience  qui  m'a  valu  deux  jours  de  captivité  de  plus  !  mais, 
bast,  n'y  pensons  plus,  et  pour  mieux  l'oublier,  commençons 
par  faire  à  Versailles  un  bon  diner. 

Nous  dînâmes  donc  à  Versailles,  à  Sèvres  nous  buvons  le 
petit  verre,  et  comme  nous  eu  faisons  autant  au  PoiuL-du- 
Jour,  il  en  résulta  que  nous  n'arrivons  qu'à  la  nuit  lombaule  à 
la  porte  de  l'ordonnateur.  Cet  excellent  homme  et  sa  femme, 
plus  excellente  encore,  me  reçoivent  avec  mille  bontés.  Pen- 
dant le  diner,  auquel  étaient  invités  deux  amis  de  la  famille, 
on  rit   beaucoup   de  mes  récits  sur  l'Ecole  mihtaire,  mais 
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M.  D. . .  ne  riail  pas  loujours  el  il  me  cliapilra  assez  verle- 
menl  sur  ce  qu'il  api)elail  ma  mauvaise  lèle  et  mou  humeur 
(]uerelleuse.  .J'eus  beau  protester  et  rappeler  que  loin  d'avoir 
été  l'agresseur,  je  m'étais  loujours  vu  entraîné  par  des  circons- 
tances indépendantes  de  ma  volonté,  il  ajoutait  plus  de  foi  aux 
lettres  de  son  ami  le  général  ([u'à  mes  paroles. 

Cependant,  malgré  l'accueil  si  aimable  qui  m'était  t'ait, 
j'attendais  avec  impatience  l'heure  où  il  me  serait  permis  de 
me  retirer  afin  d'aller  me  pavaner  au  Palais-lloyal,  avec  mes 
camarades  que  j'étais  sur  d"y  rencontrer  eu  force.  Le  moment 
arriva  enfin.  Nos  convives  saluèrent  M""^  1). ..,  et  je  prenais 
mon  schako  pour  les  suivre,  quand  l'oi-donnaleur,  qui  venait 
de  quitter  l'appartement,  y  reulra  tenant  à  la  main  une  épée 
d'ordonnance  et  s'approchant  de  moi,  me  dit  avec  dignité  ces 
paroles  que  je  n'oublierai  jamais,  non  plus  que  l'embrassement 
amical  qui  les  suivit  : 

<(  Monsieur,  recevez  cette  épée,  je  vous  la  donne  :  Scrvez- 
«  vous  en  contre  les  ennemis  de  la  France,  mais  ne  la  tirez 
«  jamais  contre  un  Français.   » 


Pour  ^•^J[n^i  cuufoniie  : 

V.  l'ROUSSAKD. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  B'ORBAIS' 


PAR 


DOM      DU     BOUT 


Vers  la  fiQ  du  mois  d'avril  Je  celte  mèmeanuée,  la  eomiiiuuauLé  La  l'uniomo 
fit  travailler  à  ses  dépens  à  faire  conduire  uuc  partie  des  eaux  de  '^'^  Saïut-Pnx 
la  fonlaiue  de  Saiul-Prix  dans  le  jardin  oii  elle  forme  un  très  Jjeau  l'abhfjyc. 
jet  d'eau  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  et  dans  les  officines  du 
monastère.  Le  jet  d'eau  commença  à  jouer  le  quatorzième  jour 
de  juin,  jour  et  fête  de  la  Très  Sainte  Trinité  fort  célèbre  dans 
notre  église  de  toute  anliquilé,  où  il  se  fait  une  procession 
publique  et  solennelle  avec  les  saintes  reliques,  après  laquelle 
il  y  a  prédication  au  milieu  de  la  grande-messe. —  La  dépense 
faite  pour  conduire  cette  eau  dans  notre  monastère  revient  à 
environ  neuf  cens  livres.  Il  y  avoit  plus  de  cent  cinquante  ans 
que  cette  belle  fontaine  ne  communiquoit  plus  ses  eaux  dans 
ce  monastère.  Elles  se  perdoient  toutes  eu  sortant  de  leur 
source,  parce  que  les  canaux,  bassin  et  conduils  en  avoient 
esté  négligez  depuis  lougtems,  comme  ou  l'apprend  d'un  procez- 
verbal  de  visite  de  cette  abbaye,  faitele  jeudy  vingt-huiliesme 
jour  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre-vingt-et-un,  par  Louis 
Duran,  conseiller  du  Roy  au  Grand  Conseil,  commissaire 
député  par  iceluy  pour  l'exécution  de  son  arrest  du  deuxième 
jour  d'avril  mil  cinq  cens  soixante-quatorze,  pendant  lequel 
procez-verbal  ou  visite  les  religieux  de  celle  abba3'e  deman- 
dèrent audit  sieur  commissaire  que  Jean  de  Pilles,  abbécom- 
mendalaire,  présent  aussi  en  personne  audit  procez-verbal  de 
visite,  fût  condamné  à  rétablir,  remettre  en  estât,  entretenir 
bien  et  dûment  à  l'avenir  et  faire  couler  ladite  fontaine 
dans  ce  monastère  pour  les  nécessitez  et  commodité  desdils 
religieux. 

Ledit  sieur  commissaire,  faisant  droit  sur  leur  requête,  pro- 
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uouya  ou  leur  laveur  eu  ces  lermes  :  «  Sur  quoy  uous  avons 
«  coudamné  ledit  abbé  à  faire  refaire  et  racoùlrer  '  ladite  fon- 
«  taine,  et  {\  ces  lius  avons  ordonné  aux  experts  accordez  entre 
n  les  parties  de  visiter  ladite  fontaine  et  d'eu  faire  mention 
«  dans  leur  rapport,  ensemble  de  rcstimalion  à  laquelle  se 
«  trouvera  monter  la  réparation  d'icelle.  » 

Lesdits  experts  firent  leur  visite  et  rapport  et  déclarèrent 
que  «  par  cy-devaut  il  y  avoit  une  fontaine  au  cloître  qui  est 
«  à  présent  ruinée,  et  parce  que  nous  n'avons  conuoissance  si 
«  les  cors  el  conduits  qui  servoient  à  faire  Huer  Feau  d'icelle  y 
«  sont  encore  à  l'réseut,  nous  n'avons  fait  aucune  évaluation 
«  des  réparations  dé  ladite  fontaine.  » 

Ainsi  elle  demeura  abandonnée  jusqu'audit  mois  d'avril 
I69'J.  En  ouvrant  les  tranchées  pour  y  placer  les  cors  ou 
canaux  de  bois  d'aulne,  ou  eu  trouva  plusieurs  do  terre  et  de 
grez  revêtus  d'un  ciment  ou  mastic  extrêmement  dur;  on  en 
voioit  encore  quelques-uns  dans  ïa  court  derrière  la  chapelle 
du  Saint-Esprit  en  1702,  et  quand  on  creusa  la  terre  au  pied 
du  gros  mur  de  l'église  eu  17U0,  pour  y  fah'e  descendre  les 
])oids  de  la  nouvelle  horloge,  on  y  trouva  encore  un  cor  ou 
tuyau  de  poterie,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'anciennement  lea 
eaux  de  ladite  fontaine  avoient  passé  par  l'église  pour  se  rendre 
audit  cloître  et  autres  lieux  du  monastère. 

Celte  grande  réparation  et  cette  inestimable  commodité,  si 
longtems  négligées,  étoient  réservées  au  zèle  et  k  l'industrie 
de  notre  R.  P.  prieur  Dom  Pierre  Mougé,  qui  finit  tous  ces 
travaux  icy  par  cet  accommodement  également  utile  et  agréa- 
ble et  que  l'on  ne  srauroit  assez  estimer  ni  payer. 

Noia  l*^.  1'^  Il  est  à  propos  d'observer  icy  que   cette   fontaine  sort 

dun  roc  ((ui  environne  de  tous  cotez  le  bass^iu  (profond  de  cinq 
à  six  pieds,  et  large  de  trois  à  quatre),  excepté  vers  l'entrée  de 
la  petite  porte  à  gauche,  de  sorte  que  si  dans  la  suite  des  tems 
ou  sappercevoit  que  l'eau  fût  moins  abondante,  et  qu'elle  se 
perdit  eu  terre,  en  ce  cas  il  faudroit  ouvrir  la  terre  et  la  inaron- 
ucrie  à  gauche  de  ladite  petite  porte  de  la  fontaine  vers  l'orienl, 
ou  on  a  mis  et  pailri  une  grande  quantité  de  hmon  appelle 
vulgairement  icy  conroy  *  pour  empêcher  que  l'eau  ne  pénétre, 

1 .  [Réparer.] 

2.  [<'...   Les   séparations  épaisses  que  l'on  fail  entre  les  eaux. se 

nomment  Konrois.  Elles  sont  vraisemblablement  appelées  ainsi  parce  qu'elles 
sont  faites  d'un  mortier  conroié,  c'est-à-dire  bien  battu.  »  La  Curno  de 
Sainte-Palaye,  Glossaire,  \"  Conreiz  et  Conraer  j 
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uc  Uaiispirc  cl  uc  .•sc  perdo,  et  faire  au  nouveau  conroy  plus 
épais  et  une  maçonnerie  plus  forte  et  mieux  cimentée  pour 
empêcher  l'eau  de  se  perdre. 

2*^  On  remarquera  aussi  que  l'eau  de  notre  fontaine,  à  quel-  Noiu  :2'. 
({UC  distance  de  sa  source  et  au-delà  du  chemin  qui  conduit 
au  cimetière,  coule  et  passe  par  le  coin  d'un  petit  pré  ou  héri- 
tage du  fief  et  de  la  ferme  du  Jard  aliéné  et  relevant  de  notre 
abbaye  ',  appartenant  à  présent  aux  iilles  du  feu  sieur  de 
Fourches  et  d'Elizahelh  Laguelte-,  leurs  père  et  mère,  la({uelle 
consentit  de  bonne  grâce  que  l'on  ouvrit  la  terre  et  que  Ton  y 
plaçât  quelques  tuyaux  de  bois  d'aulne  pour  conduire  ladite 
eau  dans  le  pré-au-chène,  et  de  là  dans  notre  jardin  et  dans 
les  officines  du  monastère. —  Si  dans  la  suite  les  propriétaires  . 
dudit  petit  pré  ou  héritage  s'avisoient,  par  fantaisie  ou  mau- 
vaise humeur,  de  refuser  ou  de  rompre  ledit  passage  de  notre 
eau,  il  faudroit  retirer  ladite  petite  portion  de  pré  appartenant 
anciennement  et  aUénée  de  l'abbaye  pour  peu  de  chose  et  la 
rembourser.  On  a  obtenu  quelque  sentence  ou  jugement  qui 
en  adjuge  le  retrait.  Il  ne  s'agit  que  de  les  exécuter.  Le  R.  P. 
Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  auroit  pris  cette  voye,  si  ladite 
dame  de  Fourches  en  eût  usé  moins  raisonnablement.  11  avoit 
ses  litres  en  main  tout  prests;  on  les  trouvera  dans  notre 
chartrier. 

Le  neuvième  jour  de  niay  de  la  présente  année  1699,  ou 
peu  auparavant,  la  communauté  acquit  en  son  propre  et  privé 
nom  et  de  ses  deniers  la  maison  de  Didier  Char  ton,  marchand 
drappier,  joignant  le  monastère, proche  le  portail  de  notre  église,    Acqmsiiiou  de 
et  située  dans  la  rue  aux  Arches,  moyennant  cinq  cens  livres      |^.'?.''^^'l'' ^'® 
payées  aux  créanciers  dudit  Charton   sur  la  lin  du  mois  de      tou. 
décembre  audit  an  1699.  Le  contractde  vente  et  d'achapt  fait 


1.  [A  l'époque  où  écrivait  Dom  Du  Bout,  l'abbave  d'Orbais  avait  sous 
sa  mouvance  huit  tiefs,  savoir  :  Le  Jard,  La  Tour  près  Orbais,  Les  Aulnois, 
Le  Hazeau,  Moutil'eau,  Le  I3ois  l'Hermite,  Ciaireibnlainc,  et  une  partie  de 
la  seigneurie  de  BoursauU.  Bibl.  uat.  ux6.  lai.  11818,  I"  355  v».  —  Cf. 
Archives  déparl.  de  la  Marne,  !'.  d'Orbais,  n"  TiS.] 

-.  [Dans  les  minutes  de  Mathuriu  Gauvain  le  jeuue  (étude  de  M"  Cbar- 
lol),  on  trouve  un  contrat  do  vente  passé,  à  la  date  du  12  octobre  1705, 
entre  <f  Charles  Chevailler  et  damme  Eslisabeth  Geneviesvc  de  La  Guette, 
veuve  de  défunt  niessire  Jaque  Charles  Mailliard,  vivant  escuyer  seigneur 
de  Fourche,  Janlis  (auj.  Genlis)  et  autres  lieux,  demeurant  eu  son  château 
audit  Fourche, . .  »  L'ancien  fief  de  Fourche  est  aujourd'hui  un  écart  de  la 
commune  de  Baulne  (Aisne),  caul,  de  Condé.] 
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pardevaul  leilil  Malliurin  Hauvain  lesdils  jour,  mois  el  an  '. 
Los  droits  danmrlissemenl  et  de  nouveaux  acquôls  ont  été 
liayo/  cil  1701  à  Soissous. 

Ajux'S  avoir  rapporté  exaclonicut  jus(|u'icy  les  grands  avan- 
tages et  les  grands  Jjiens  (juc  le  llcvcrend  l'cre  Dora  Pierre 
Mougé  a  procurez  et  les  grands  services  (]u'il  a  rendus  à  ce 
monastère,  qui  doivent  persuader  et  faire  sentir  à  toutes  les  per- 
^uunes  équitables  et  non  prévenues,  qu'il  a  nun  seulement 
répondu  entièrement  à  tout  ce  que  l'on  atlcndoit  de  son  zèle,  de 
sou  application,  industrie,  constance,  travaux,  œcouomie,  etc., 
mais  qu'il  a  même  porté  les  choses  plus  loin  et  au-delà  de  toute 
espérance,  qu'on  doit  toujours  admirer  comment  avec  un 
revenu  si  modique  il  ait  pu  exécuter  si  heureusement  tant  de 
si  difl'érentes  entreprises,  et  le  regarder  comme  le  véritable  et 
infatigable  reslawatenr  de  ce  monastère;  après,  dis-je,  ce 
Koiiue?  auvres   détail  si  connu  d'un  chacun,  ce   seroit  icy  le  lieu  de  découvrir 

secrètes     du   et  de  faire  connojtre  une   infinité  de  ;)onnes  actions  qu'il  a 
K.    r.    Dom  ^ 

1'.  Mougé.  pratiquées  dans  le  secret,  qui  n  ont  eu  que  Dieu  pour  témoin, 
parce  qu'il  n'eu  attendoit  et  n'en  vouloit  de  récompense  que 
de  sa  main,  si  sa  modestie  et  son  humilité  profondes  et  ingé- 
nieuses ne  nous  en  avoient  dérobé  la  connoissance,  si  on 
u'appréhendoit  pas  de  faire  violence  à  ses  deux  vertus  favo- 
rites, —  car  il  est  ennemi  et  ne  peut  souffrir  les  louanges  et 
les  applaudissemens  qui  luy  sont  dubs  et  qu'on  luy  donne,  — 
el  si  enfin  ou  n'espéroit  que  ces  obstacles  étant  levez  par  sa 
rnori,  quelques  religieux,  pour  rendre  justice  à  sa  mémoire 
el  inspirer  à  nos  successeurs  daus  ce  monastère  une  recon- 
noissance  proportionnée  à  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  eux  el 
pour  nous,  rendra  public  ce  que  l'on  découvrira  avec  le 
tems. 

Mais  on  ne  peut  omettre  icy  les  actes  héroïques  de  la 
charité  du  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  ;  on  n'en  rapportera  que 
({uelques-uus. 

Sa  cliarité  eu-       Il  sauva  la  vie  à  un  très  grand  nombre  de  pauvres  d'Orbaiz 
Trll  '^^  ^^"'  ^^  ^^  voisinage  en  les  occupant  utilement  pour  gagner  leur  vie 
et  celle  de  leurs   familles,  réduites  aux  dernières  extrémités 
pendant  une  espèce  de  famine  qui,  jointe  aux  taxes,  imposi- 
tions, levées  de  sommes  considérables  et  autres  charges  publi- 


1.  [9  mai  IGO'J.  —  Vente  consentie  aux  religieux  d'Orbais  par  Didier 
Charton  et  sa  femme.  (Etude  de  M»  Chariot).  Cf.  Archives  départ,  de  la 
Marne,  f.  d'Orbais,  n'  13,  Petit  couvent.. 
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ques  pour  subvenir  aux  fraiz  de  la  guerre,  désola  toute  la 
France  et  autres  royaumes  en  mil  six  cens  quatre-vingt-treize 
et  les  années  suivantes. 

Combien  d'autres  pauvres  a- t-il  soulagés  dans  leurs  diffé-  Pauvros  iion- 
rentes  misères  '?  Mais  sur  tout  combien  d'honnêtes  familles, 
mais  pauvres  et  qui,  par  leur  condition  n'osoient  découvrir 
leur  extrême  pauvreté,  soufîroient  tout  ce  qu'on  peut  bien 
s'imaginer,  que  son  cœur  et  son  esprit  également  éclairez  et 
charitables  déterroient  adroitement,  qu'il  assistoit  et  soulageoit 
doublement  puisqu'il  les  secouroitdans  leurs  pressants  besoins 
par  l'entremise  de  personnes  prudentes  et  fidèles  et  qu'il  leur 
épargnoit  par  sa  vigilante  charité  la  honte  et  la  confusion  de  se 
déclarer,  en  prévenant  leur  demande  ? 

N'a-t-il  pas  empêché  la  ruine  inévitable  de  plusieurs  pau-      Pauvres  fcr- 
vres  fermiers  en  leur  faisant  des  remises  considérables  à  cause 
de  la  stérihté  des  années  ou  du  vil  prix  des  espèces,  ou  en 
leur  donnant  du  tems  pour  payer  et  satisfaire  à  leur  debte? 

Ne  sçait-ou  pas  dans  tout  le  pays  que  par  son  crédit  et  ses  Un  piisonnicr. 
assistances  secrètes  il  a  fait  rompre  et  briser  les  fers  et  les 
chaînes  et  sortir  des  prisons  de  Chàtihon- sur-Marne  Charles 
Chevalier,  huissier  royal,  où  il  auroit  longtems  croupi  et  gémi, 
ou  s'il  en  étoit  sorti  plus  promptement,  peut-être  que  ç'auroit 
esté  pour  éprouver  par  l'animosité  dudit  Jean  Jullion  dit  du 
Maine,  son  ennemi,  quelque  supplice  plus  rigoureux  et  plus 
infamant,  si  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  ne  luy  eût  tendu  sa 
main  bienfaisante,  et  s'il  n'eût  fait  sa  paix  avec  son  adver- 
saire, avec  lequel  il  s'est  bien  réconcilié  par  sa  médiation. 
On  souhaitte  que  ledit  Charles  Chevalier  et  sa  famille  s'en  res- 
souviennent. 

La  droiture,  la  bonne  foyet  la  probité  du  Pi.  P.  prieur  étoienl  Sa  droiture  et 
si  universellement  reconnues  qu'on  le  choisissoit  ordinaire-  '^^  *°""''  °^' 
ment  pour  l'arbitre  des  différens,  et  quand  il  avoit  une  fois 
prononcé,  on  s'en  tenoit  à  son  avis  comme  à  des  arrests.  Quand 
il  avoit  aussi  donné  sa  parole,  on  en  estoit  aussi  assuré  que  si  on 
avoit  traitté  avec  luy  pardevant  notaires  ;  et  quoiqu'il  ait  eu  de 
grands  procez  à  soutenir  contre  différentes  personnes  de  toutes 
conditions,  qu'il  a  toujours  ou  gagnez  par  des  arrests  des  Cours 
souveraines  ou  terminez  à  l'amiable  par  des  transactions  avan- 
tageuses à  la  communauté,  cependant  pas  une  de  ses  parties 
adverses  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foy  et  ne  lui  a  jamais 
reproché  d'avoir  produit  aucune  fausse  pièce,  ni  employé 
aucune  chicane  poar  obtenir  un  jugement  favorable.  Il  a  ton- 
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jours  vécu  môme  ou  boune  iulelligeuce  avec  ceux  cculre  qui  il 
plaidoit  qui  n'ont  rien  diminué  de  l'eslime  et  de  la  vénération 
qu'ils  avoieut  pour  luy. 

Sn  feimeié  On  sçait  assez  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  que  s'il  y  a 

"rolîs'^do'^'^rab-  ^^^  mécoDtenls,  à  qui  le  respect  ou  la  crainte  qu'ils  [ont]  pour 

bave  ue  luv  a  certaines  personnes,  imposent  le  silence  pendant  que  ces  per- 

fîe.î^'i  ï!^\'^r  sonnes  considérables  sont  sur  les  lieux,  ils  se  déchaînent  contre 

1  6SMm6    Cl    1  a — 

mitié  tic  ses  elles  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  en  espérer  ou  à  craindre.  Le 
ir'iusUce °ot^"e  ^^-  ^-  ^^^^  Pierre  Mongé,  chargé  et  obligé  de  conserver  ou  de 
bon  droit  de  rélablir  les  intéresls  de  cette  pauvre  petite  abbaye,  a  eu  icy 
son  cot(?.  jçç,  jj(y-ii,.gç;  ;\  ciémiMer  avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  il  n'a 

point  eu  de  foiblesses  ni  de  respect  humain,  il  a  soutenu  les 
droits  de  son  monastère  avec  vigueur  et  avec  fermeté  et  cons- 
tance, mais  aussi  avec  hoimeur,  prudence  et  justice,  de  sorte 
f|ue  quand  ses  adversaires  ont  succombé,  ils  ont  toujours  con- 
servé pour  sa  personne  le  même  respect  qu'auparavant,  persua- 
dez que  la  raison,  lo  bon  droit  et  la  Justice  éloient  de  son  côté. 

Celuy  qui  a  eu  l'iionueur  de  luy  succéder,  pour  rendre  jus- 
tice et  un  témoignage  public  à  la  vérité,  assure  que  depuis  le 
départ  de  son  très  digne  prédécesseur, on  n'a  ni  vu,  ni  entendu, 
ui  appris  que  qui  que  ce  soit  ait  témoigné  le  moindre  mécon- 
tentement, ni  proféré  la  moindre  parole  désobligeante  contre  ses 
mœurs,  sa  conduite  et  sa  réputation.  .Son  nom  et  sa  mémoire 
y  soQt  et  y  seront  toujours  en  bénédiction  et  en  bonne  odeur  ; 
mais  quand  les  hommes  se  tairoient,  Dieu  fera  parler  les 
pierres.  Si  hi  lacuerint,  lapides  clamabmit.  Lucc,  XIX,  v.  4U. 

Sa   profoiKle       Et  parce  que  les  plus  belles  qualités  et  les  plus  solides 
bumilite.  vertus  ne  sont  telles  devant  Dieu  que  lorsqu'elles  ont  pour 

fondement  une  véritable  et  profonde  humilité,  il  en  donna  deux 
preuves  autentiques,  qui  ont  mis  le  sceau  à  tout  ce  qu'il  a  fait 
icy  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  congrégation  et  le 
rétablissement  de  cette  abbaye.  Fœlix  clausula  totius  itine- 
rarii.  S,  Bernardus. 

II  sollicite  si       La  première  fut  de  solliciter  sa  décharge  de  la  supériorité 

fortement  sa  dé-  aunrés  des  RR.  pp.  président  et  définiteurs  du  chapitre  c:éné- 
fhargcquoniul         t  ,   .       i        m  •      i         •      ,     i 

obligé  de  la  luy   rai  tenu  à  Marmoutier-lez- leurs,  au  mois  de  jum  de  la  pré- 
accorder, .sente  année.  On  luy  avoit  proposé  avant  ledit  chapitre  de  le 
continuer  supérieur  à  Saint-Pierre  de  Ghezy  ',  ou  dans  un  autre 


1.   [Chézy  {Casiacum),  abbaye  de  bénédictins,  au  diocèse  de  Soissons, 
fondée  vers  le  vrii*  siècle.  Auj.  Chézy-sur-Marne  (Aisne),  cant.  de  Charly. 
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semblable  monastère,  qui  avoit  besoia  d'un  hominc  de  sou 
zélé  et  de  son  courage  pour  commencer  et  entreprendre  leur 
rétablissement  ;  mais  il  persista  toujours  avec  tant  d'instances 
réitérées  à  demander  sa  décbarge  que  l'on  fut  obligé  de  la  luy 
accorder  avec  beaucoup  de  difficultés. 

La  seconde  fut  qu'estant  décbarge,  il  voulut  bien  encore 
rester  icy  à  la  prière  de  son  successeur,  plus  jeune  que  lu}- 
de  trente  ans,  en  qualité  de  soùprieur.  Cette  action  est  d'autant 
plus  louable  qu'elle  est  presque  sans  exemple  dans  notre  con- 
grégation. Aussi  chacun  en  fut  très  édifié.  Pendant  qu'il  3- 
resta  en  cette  qualité,  on  ne  vit  jamais  de  simples  religieux 
ni  même  de  novices  plus  soumis  et  agir  avec  plus  de  dépen- 
dance que  luy  :  ou  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  édifiant  et  de 
plus  touchant  que  le  Révérend  Peie  Dom  Pierre  Mongé  qui, 
après  avoir  gouverné  pendant  vingt-six  ans  très  sagement  et 
avec  un  si  heureux  suecez  qu'il  tient  du  miracle,  demandoit 
néantmoins  permission  à  chaque  action,  ne  voulant  rien  faire 
que  par  obéissance,  quoique  son  successeur  en  arrivant  l'eût 
prié  instamment  de  continuer  de  prendre  soin  des  affaires  et 
d'agir  comme  auparavant  en  différentes  occasions  ;  cependant 
il  ne  voulut  jamais  [faire]  aucune  démarche  sans  en  avoir  com- 
muniqué. 

Il  resta  icy  après  sa  décharge  jusqu'à  ce  que  les  PiR.  PP. 
supérieurs  majeurs,  voulant  que  l'on  commençât  incessam- 
ment le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  au  diocèse  de  Laon  1 ,  et  aj^ant  besoin  pour  exécuter  ce 
grand  dessein  d'un  religieux  également  régulier,  industrieux, 
œconome,  laborieux  et  intelligent,  ils  jetlérent  les  yeux  sur 
lu}',  trouvant  en  sa  personne  toutes  ces  qualités  nécessaires. 
Il  partit  d'Orbaiz  le  dernier  jour  de  mars  mil  sept  cens,  regretté 
universellement  de  tout  le  monde,  pour  se  rendre  à  Sainl- 
Nicolas-aux-Bois,  où  il  est  encore  au  moment  que  l'on  écrit 
cecy,  en  (jualité  de  soùprieur,  cellerier  et  directeur  des  bàli- 
mens;  et  quoiqu'il  soit  cà  présent,  c'est-à-dire  en  mil  sept  cens 
quatre,  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans  et  de  profession 
plus  de  quarante-six,  cependant  ("il  poursuit]  ses  travaux  avec 


Api'és  sa  dé- 
charge il  roslo 
icy  soriprienr  et 
vit  dans  uno 
grande  dépen- 
dance sous  son 
successeur. 


Il  fut  envoie 
à  Saint-Nico- 
las-aux  -  Bois 
en  170(1. 


—  Gall.  christ.  IX,  427.  Cf.  R.  de  Lasteyi-ie,  Bibliographie  des  travaux 
historiques  et  archéologiques,  etc.,  Paris,  imprimerie  nationale,  188.''»,  n"'  464, 
467,  487,  495,  889  et  1016.] 

1 .  [Saint-Nicolas-aux-Bois  {S.  Nicolaus  in  Bosco  vel  de  Nemore),  abbaye 
de  Bénédictins  fondée  vers  1083.—  Gall.  christ.  IX,  610.  Cf.  Bibliographir 
des  travaux  historiques  et  archéologiques,  etc  ,  no  1378. J 
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la  mémo  assiduité,  le  même  /.éle  el  la  même  ferveur  qu'il  fai- 
soil  il  y  a  viagt-cinq  à  Ireule  ans  '.  Le  récit  de  la  conduite  du 
Rôvéreud  Père  Dom  Piorre  Mongé*  dans  ce  monastère  ne  sera 
pas  ennuyeux  à  ceux  qui  seront  sensibles  et  reconnoissans 
des  avantages  qu'il  leur  a  procurez  icy,  et  on  n'eu  peut  mieux 
iinir  le  récit  qu'en  luy  faisant  celle  heureuse  et  juste  applica- 
tion des  paroles  de  l'autheur  de  la  vie  de  saint  Arnoul,  évêque 
de  Metz  :  «  ILtc  nos  pauca  de  pluribus  viri  (D.  P.  Mongéj 
t  virlutibus  vel  operibus  bonis,  ut  valuimus,  scriptis  indidi- 
«  mus.  Ceterum  si  omnia  bona  qua^  egil  stilo  persequenles 
if  membrauis  inserere  studuissemus ,  énorme  volumen  et 
a  magnum  legeutibus  adfuisset.  Elegimus  namque  de  multis 
a  saltem  aliqua  narrare,  neaudientium  auribus  faslidium  face- 
«  remus,  auxiliante  Deo  oinuipolenle.»  Auctorvitee  8.  Arnulfi, 
cpiscopi  Metlensis,  SiTCulo  ir  Aclorum  ordinis  S.  Benedicti, 
pagina  157.  num.  30.  —  «  Si  hi  (homines  seu  monachi) 
«  tacuerint,  lapides  clamabunt.  »  Lucœ,  XIX,  v.  40. 

CHAPITRE  DOUZIÈME 

DOUZIEME     TRIEXNAL 

Dom  Nicolas  Le  Chapitre  général  tenu  au  monastère  de  Mai'moùtier-les- 
c(?de  au"R^T'~  Tours  au  mois  de  juin  de  la  présente  année,  ayant  déchargé 
Mongé.  le  Révérend  Père  Dom  Pierre   Mongé   à   sa  sollicitation,  luy 

donna  pour  successeur  le  Révérend  Père  Dom  Nicolas  du  Bout  % 
qui  esloit  auparavant  religieux  du  monastère  des  Blancs-Man- 
teaux de  Paris,  suivant  les  lettres  de  son  institution  du  sei- 
zième jour  de  juin  audit  au  mil  six  cens  qualre-vingt  dix- 
neuf. 

Le  vingt-deuxième  jour  d'août  audit  an,  on  prit  deux  mille 


1.  [Les  lettres  du  P.  Mongé  pendant  son  séjour  à  Saint-Nioolas-aux- 
Bois.  prouvent  ractivilé  que,  malgré  ses  soixanle-dix  ans.  il  déployait 
f-ncore  dans  les  airaires.  Le  16  mai  1700,  écrivant  ù  Dom  Louis  Nallin, 
procureur  de  l'abbaye  d'Orbois,  il  entrelient  ce  religieux  de  l'acquisition 
•  Tune  moitié  de  la  ferme  de  la  Croix-Marotte  el  du  dilléreud  avec  Plancy. 
Dora  Du  Bout,  de  son  côté,  a  mentionné  deux  lettres  en  date  des  13  février 
1701  et  20  juillet  1702  que  Dom  Mongé  lui  adressa  à  lui-niùrae. —  V.  siiprù 
chap.  IV,  §  1,  ft  infiu,  sous  l'année  1701.] 

2.  (Dom  Pierre  Mougé  mourut  au  rnonastèie  de  Saint-Kemi  de  Heims  le 
25  décembre  1713.] 

:}.   [Liber  conlinens  ekctiones  superiorum,  ^  118  v.] 
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quatre  cens  livres  ùconsliluliou  de  rente  au  profit  du  sieur  Coc- 
quebert,  élu  de  Reims',  à  qui  on  paye  annuellement  quatre-vingt 
seize  livres  d'intéresl,  pour  rembourser  une  pareille  somme - 
cy-devaut  prise  aussi  à  constitution  de  M''  Estienne  Cousin, 
frère  utérin  dudit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  de  qui  on  l'avoit 
prise  auparavant  pour  rembourser  Madame  Payen  d'une  sem- 
blable somme  et  rente  constituées  à  son  profit  des  le  dixième 
jour  de  novembre  lt)8G. 

Pendant  le  même  [mois]  d'août  on  releva  et  avança  les  chai- 
res du  chœur  vers  le  maitre-autel,  et  on  les  replaça  entre  les 
quatre  gros  piliers,  ce  qui  rend  ledit  choeur  plus  large,  et 
donna  lieu  de  relever  et  exhausser  le  pavé  du  chœur  ^  et  de 
réparer  par  la  baze  les  deux  gros  piliers  qui  sont  derrière  le 
fond  desdites  chaires  vers  la  nef. 

Dans  ce  même  tems  on  pava  le  cloître,  le  refecloir  et  le  par- 
loir. 

Le  vingt-septième  jour  de  septembre  audit  an  la  commu- 
nauté acquit  de  ses  deniers  la  maison  dite  Turatcrie,  située 
rue  des  Arches,  joignant  le  monastère,  moyennant  cent  livres, 
de  la  fabrique  de  la  parroisse  Saint-Prix  d'Orbaiz,  par  contract 
passé  pardevant  ledit  M.  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et  an.  Les 
droits  d'amortissement  et  de  nouveaux  acquêts  ont  élé  payez 
en  1701  à  Soissons. 

Le  Samedi  vingt-quatrième  jour  d'octobre  suivant,  Augustin 
Fraguier,  chevalier,  baron  de  Batilly,  propriétaire  de  la  ferme 


Emprunt 
pour    rembour- 
ser   les    héri  - 
tiers     (le    Es- 
tienne Cousin. 


Acquisition 
d'une      maison 
dite  Turaterie. 


\.  [Peut-être  c.  François  Coquebert,  conseiller  du  Roy  esleu  en  l'élection 
«  de  Reims  »,  portant  de  gueules  à  trois  coqs  d'or.  Armoriai  de  d'Hozier, 
Champagne,  ("  100.  —  Cf.  Revue  de  Champagne,  t.  I,  p.  382. j 

2.  Cette  somme  a  été  remboursée  en  1720  au  sieur  Coquebert,  et  ainsi 
cette  rente  est  éteinte.  [Note  ajoutée  au  manuscrit  après  la  mort  de  D.  Du 
Bout.j 

3.  [A  l'époque  dont  il  s'agit,  le  sanctuaire  de  l'église  d'Orbais  fut  entiè- 
rement carrelé  à  l'aide  d'une  mosaïque  de  maibrc,  et  bientôt  après  le  reste 
du  chœur  reçut  des  dalles  de  pierre  de  liais  à  compartiments  blancs  et  uoirs. 
Auparavant,  le  pavage,  comme  dans  la  plupart  des  églises  du  moyen-âge, 
consistait  en  carreaux  de  terre  cuite  émaillée  qui  peu  à  peu,  du  xii°  siècle 
au  xvi^,  s'étaient  substitués  au  mode  primitif  de  revêtement  du  sol  adopté 
par  les  constructeurs.  Pour  les  détails  et  la  reproduction  de  plusieurs  sujets, 
voir  :  Le  pavage  de  l'église  d'Orbais  par  Louis  Courajod  (Extrait  de  la 
Revue  archéologique),  Paris,  Didier,  1870,  27  p.  in-S",  et  un  article  de 
M.  E.  de  Barthélémy  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  VI 
(1862),  p.  46  et  suiv.  .^dde  VioUet-Le-Duc.  Dictionnaire  raisonné  de  l'archi- 
tecture française,  t.  "V,  p.  19.] 
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Déguerpisse-  de  Coupiani.  paiToissc  d'Oi-baiz,  en  conséquence  d'une  sig-nifica- 
faits  de  douze  ^^*^^^  ^  ^^^V  fi^ilc  pav  (lliarles  Chevallier,  sergent  roj^al  [à  Orbai/] ,  le 
arpenisde terre,  viugt-ueuviémc  jour  do  juillet  de  la  présente  année,  ;\  la  requête 
des  religieux,  abbé,  prieur  et  couvent  d'Orbaiz,  déclara  par 
acte  passé  pardevant  ledit  Mathurin  Gauvaiu,  notaire,  ledit 
jour  vingl-quatriéme  ,  qu'il  déguerpissoit ,  abandonnoit  cl 
cédoit  ausdits  sieurs  religieux,  abbé,  prieur  et  couvent,  dez 
maintenant  et  à  toujours,  douze  arpents  et  demi  ou  environ  de 
terre  labourable  en  plusieurs  pièces,  situées  sur  le  terroir  du 
village  de  la  Ville-sous-Orbaiz,  vulgairement  appellées  les 
lorres  du  Moulin  Ilardoiïin  ',  cy-devant  données  à  baulx 
emphytéotiques  par  les  abbez  et  religieux  dOrbaiz,  sçavoir  : 
le  dix-huitiéme  jour  de  may  mil  cinq  cens  onze  à  Jean  Le 
Tierce  dit  Regnault  et  à  sa  femme,  et  le  viugl-troisiéme  jour 
dudit  mois  de  may  mil  cinq  cens  qualre-vingt  dix-huit  à  Valeu- 
lin  Chabrison  par  ledit  Jean  de  Piles,  abbé  comraendataiie,  et 
les  religieux  d'Orbaiz. 

Bail    desdits       Ledit  jour  vingt-qualriéme  d'octobre,  lesdits  religieux  dou- 
arpcnts  fait  au-  aèrent  lesdits  douze  arpents  et  demi  de  terre  audit  sieur  de 

dit  sieur  de  na-    .-,.,,,.,,  •       d  i     m    i 

lilly  pour  neuf  Balilly  a  titre  de  loyer  et  prix  d  argent  pour  un  bail  de  neuf 
années    seule-   années  et  neuf  dépouiUcs  entières  et  consécutivcs  seulement, 

ment.  i  i  p  i-  i 

moyennant  la  somme  de  ncut  livres  par  chacun  an,  et  aux 
autres  charges,  clauses  et  conditions  énoncées  audit  bail  fait  et 
passé  pardevant  ledit  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et  an,  24'  octo- 
bre lti09  2. 

Acquisition  Le  28"  jour  de  novembre  audit  an   ÎIIOO,  lesdits  religieux 

d'une     maison   acquirent  de  leurs  épargnes  la  maison  de  Charles  Georgin,  ser- 

rue  des  Arches.  .        ,,,^  ,     .        ..     ,  ,        .      ,  ^  .    .  ,  , 

rurier  dOrbaiz,  située  rue  des  Arches  et  joignant  le  monastère, 

moyennant  la  somme  de  quatre  cens  livres,  par  contract  passé 

pardevant  ledit  sieur  Mathurin  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et 

an^.  Ladite  somme  de  400  1.  a  été  employée  par  ledit  C.  Georgin 

à  rembourser  et  éteindre  une  rente  constituée  sur  une  maison 


1.  [Cf.  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n-  18.J 

2.  [24  octobre  i699.  —  Bail  par  les  religieux  d'Orbaiz  à  M.  Augustin 
Fraguier,  «  chevallier  et  baron  de  Balilly,  de  Grange-sur-Aube  et  de  la 
f  Tour  de  Saincl  (auj.  Saints  en  Brie,  près  Coulommicrs),  y  demeurant, 
«  estant  de  présent  en  ce  lieu  d'Orbais,  . .  .moyennant  le  prix  et  somme  de 
"  neuf  livre  cinq  solz,  etc. . .  j 

3.  [28  novembre  1G99,  —  Contract  de  vente...  par  Charles  Georgin  et 
Jeanne  Coustanst  sa  femme  aux  sieurs  religieux  d'Orbais,  «  s'obligeans  les- 
a  dits  vendeurs  de  Inire  agréer  et  ratifier  le  présent  contract  par  lesditz  les 
«  Georgins,  leurs  enfants,   aussy   t6t  qu'ils  auront   ataint   l'aage  de  majo- 


HISTOIRE   DE   T.  ABBAYE    D  ORBAIS 


91 


à  luy  appartenante  à  Villp-Nôce  \  laquelle  est  demeurée  hypo- 
théquée envers  lesdits  religieux  pour  sûreté  de  leur  acquisition, 
et  ont  esté  subrogez  aux  nom  et  droits  du  créancier  dudil 
Georgin,  comme  il  est  porté  dans  le  contract  de  remboursement 
fait  de  la  rente  sur  ladite  maison  qui  provenoit  du  chef  de  sa 
femme  qui  a  ratifié  lesdits  conlracts. 

Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  1699,  on  paya  aux  créan- 
ciers de  Didier  Charton  cinq  cens  livres  pour  le  prix  de  sa 

maison  - . 

JVota.  11  faut  observer  que  cette  dernière  maison  et  toutes  les 
autres  du  même  rang,  sont  de  l'ancien  domaine  du  monastère, 
lesquelles  ont  été  données  à  baulx  emphytéotiques,  que  des     Titres  sup- 
receveurs  comptables  ou  autres  ont  supprimez  ou  déchirez  et  P""^^^  ^^^  ^'^^^ 

^  ^  ^  cause  qu  on  n  a 

arrachez  des  registres  des  mmutes  et  origmaux  des  notaires,   pu  rentrer  dans 
comme  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  nous  a  assuré  positivement 
l'avoir  vu  et  reconnu  dans  lesdits  anciens  registres  de  minutes 
qui  sont  dans  l'étude  dudit  sieur  Mathurin  Gauvain^  :  ainsi, 
faute  desdits  titres,  il  a  fallu  rachepter  lesdiles  maisons. 


des  maisons  ali- 
énées qu'en  les 
acheptant  com- 
me  étrangères. 


1700 

Le  neuvième  jour  d'avril  de  la  présente  année  mil  «ept  cens, 
Messire  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évèque  de  Soissons,  indiqua 
par  son  mandement  dudit  jour  le  synode  général  de  tout  son 


1700. 


«  rite,  etc..»  La  ratiffication  du  présent  contract  a  esté  faite  par  lesditles  Marie 
Madelainne  et  Apues  les  Georgins  pardevant  Naudé,  notaire  royal  audit 
Orbais,  le  23»  juillet  1728.  —  Cf.  Archii^ex  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais, 
n°  13.] 

1.  [Auj.  Villenauxe  (Aube),  ch.-l.  de  cant.  de  l'arrond.  de  Nogent-sur- 
Seine.) 

2.  [19  décembre  1699.  —  Quittance  de  Morcl  aux  religieux  d'Orbais, 
avec  une  procuration  annexée.  Par  cette  procuration,  en  date  du  10  décembre 
1699,  K  les  sieurs  Anselme  Dureteste  et  Pierre  Cliquet,  marchands  demeu- 
«  rants  à  Reims,  ont  fait  et  constitué  leur  procureur  gênerai  et  spécial  le 
*  sieur  Charles  Morel,  demeurant  à  Orbays,  auquel  ils  ont  donné  et  donnent 

«  par  ces  présentes  plein  pouvoir  de  pour  et  au  nom  desdits  sieurs  cousti- 
K  tuans  recevoir  de  qui  il  appartiendra  les  sommes  qui  leur  sont  deûes,  tan^^ 
'(  en  principaux  intérêts  que  frais,  par  le  sieur  Charton,  marchand  demeurant 
«  audit  Orbays,  et  à  eux  adjugées  par  la  sentence  d'ordre  qui  a  esté  faitte 
«  et  rendue  par  le  sieur  bailly  en  la  justice  dudit  Orbays,  etc. .  .  »] 

3.  [Les  différents  actes  notariés  qui  viennent  d'être  cités  pour  l'année 
1699,  sont  conservés  aujourd'hui  dans  l'étude  de  M«  Chariot,  au  nombre 
des  minutes  de  M^  Mathuriu  Gauvain  le  jeune,  notaire  à  Orbais  de  IGS.t  à 
1719.] 
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Le  20  niav 
synode  teuu  à 
Soissous  auquel 
nos  abbcz  et 
jirieurs.  quoi- 
qu"invilez,  refu- 
sent do  se  trou- 
ver. 


Messes  du  pri- 
euré Saint - 
Germain  ré- 
glées. 


diocôse  pour  le  mcrciedi  dans  l'octave  de  l'AsceDsion,  viugl- 
sixiéme  jour  de  may  suivaul.  Ledit  mandement  fut  envoie  à 
toutes  les  abbaye."^  régulières  et  en  commendes  pour  y  inviter 
I^Iessieurs  les  abbez  selon  l'ancienne  coutume.  Mais  depuis 
riutroducliou  desdites  commendes,  les  abbez  comraendalaires 
n'y  assistent  point,  ni  les  supérieurs  desdites  abbaj^es  qui  soûl 
unies  et  aggrégées  en  congrégation,  telle  quest  celle  de  Sainl- 
Maur.  qui  ne  reconuoissenl  point  l'aulhorilé  desdits  synodes  ; 
on  n'y  députe  personne  de  leur  part,  quoique  l'évoque  y  invite 
toujours.  Ces  synodes  ne  sont  que  pour  les  curez  et  autres 
prêtres  séculiers  et  autres  réguliers  soumis  aux  evêques,  si  ce 
n'est  en  certains  cas  marquez  dans  le  droit,  lorsqu'il  s'agit  du 
bien  public  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat  eu  général,  comme  jubi- 
lez, etc. . . 

On  a  fait  remarquer  cy-devant,  cbapitre  IV",  Des  bénéfices 
etc.,  paragraphe  premier,  II,  que  cette  communauté  jouit  du 
petit  prieuré  simple  ou  chapelle  de  Saint-Germain,  évêque 
d'Auxerre,  situé  au-dessus  et  dans  la  parroisseduBreuil,  dont 
est  à  présent  titulaire  Dom  Euslache  L'Ecuyer  ' .  On  a  accou- 
tumé de  dire  de  quinze  eu  quinze  jours  une  messe  basse  dans 
ladite  chapelle,  de  tems  immémorial,  et  les  autres  messes  dans 
l'église  de  celte  abbaye  pour  les  fondateurs  et  bienfacteurs 
dudit  prieuré  -.  Vide  suprà  cbap.  IV^ 

Quelques  religieux  particuliers,  au  commencement  de  celte 
année,  firent  difficulté  et  eurent  du  scrupule  de  dire  lesdites 
messes  dans  noire  église,  prétendant  que  l'on  étoit  obligé  en 
conscience  de  les  dire  dans  la  chapelle  dudit  prieuré.  Pour  cal- 
mer et  tranquilliser  le  trouble  intérieur  de  ces  consciences  si 
délicates  et  si  timorées,  on  proposa  la  difficulté  aux  Docteurs 
de  Sorbonne  qui  donnèrent  la  résolution  cy-dessus  rapportée, 
chap.  IV*',  à  laquelle  on  s'est  depuis  inviolablement  attaché. 
Vide  suprà,  ibid. 


1 .  [Doîn  Euslache  Lescuyer,  né  à  Beauvais,  avait  fait  profession  au 
monastère  de  Sainl-Faron  de  Meaux  le  2<j  octobre  1687,  à  l'âge  do  dix- 
sept  an.=;.  Le  chapitre  trénéral  de  \H^  le  nomma  prieur  do  labbaye 
d'Orbais.] 

2.  [Voici  les  noms  de  quelques  prieurs  de  Sainl-Germain-sur-le-Breuil 
relevés  dans  les  minutes  des  anciens  notaires  d'Orbais  au  xviii»  siècle  : 

170".  —  Dom  Louis  Lescuyer  qui  fut  aussi  prieur  des  abbayes  de  Rebais 
(169G),  de  Sûint-Bâle  (1705),  de  Breleuil  (1708). 

1750  et  1768.  —  Dom  Augustin  Legault. 

1785.  —  Dom  Abel  Gazé,  dernier  prieur  de  Tabbaye  d'Orbais  avant  la 
Révolution  ] 
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Les  mêmes  religieux  forméreul  encore  une  aulre  difticullé  Pierres  bénites 
au  sujet  des  pierres  béDiles  des  petits  ;uilelz  que  ledit  R.  P.  l^-vées^ 
Dom  Pierre  Mougé  avoit  fait  démolir  et  reculer  d'un  pied  ou 
deux  jusqu'au  mur  pour  rendre  les  chapelles  plus  grandes  et 
plus  commodes,  et  sur  lesquelles  pierres  ainsi  transférées  et 
reculées  ou  avoit  célébré  de  bonne  foy  plusieurs  fois  la  sainte 
messe  sans  que  lesdites  pierres  ayent  élé  ni  bénites,  ni  consa- 
crées depuis  leur  rétablissement.  Ces  religieux  prétendoieut 
que  ces  pierres,  quoique  demeurées  en  leur  entier,  avoient 
perdu  leur  consécration  parla  démolition  desdits aulelz,  quoi- 
que le  changement  ne  fût  qu'un  à  deux  pieds  plus  loin,  et 
qu'ainsi  on  ne  pouvoit  ni  devoit  licitement  y  célébrer  la'sainte 
messe,  sans  les  avoir  auparavant  fait  consacrer  tout  de  nou- 
veau. On  proposa  celte  difficulté  aux  mêmes  Docteurs,  qui 
donnèrent  la  résolution  cy-dessus  rapportée  tout  au  long, 
chap.  VI",  §  3^. 

Le  vingt-sixième  jour  d'avril  audit  an  1700,  la  communauté 
consentit  à  l'échange  que  ledit  sieur  Malhurin  Gauvaiu  fit  de 
quatre  à  cinq  arpents  de  terre  de  sa  ferme  de  Marlay,  pour 
pareil  nombre  de  terre  aussi  labourable,  avec  Pierre  d'Aulroy, 
laboureur,  qui  tient  de  ladite  communauté  la  ferme  du  Trem- 
blay à  rente  ;  lesdits  arpents  de  terre  échangez  respecti- 
vement étant  pour  la  bienséance .  proximité  et  avantages 
respectifs  desdits  sieur  Gauvain,  notaire ,  et  d'Autroy,  fer- 
mier. 

En  cette  année  1700,  on  fit  et  on  posa  la  nouvelle  horloge.        Horloge. 
Voyez  cy-aprés. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  may  de  cette  année  1700,  Mes- 
sire  Pierre  d'Avaux,  vicaire  perpétuel  de  ladite  parroisse  Saint- 
Prix,  après  avoir  prié  et  pressé  avec  instances  le  R.  P.  prieur, 
et  même  s'être  adressé  au  R.  P.  Dom  Charles  Petey  de  FHos- 
tallerie  ',  visiteur  de  la  province,  pour  qu'on  nommât  icy  des  curé 
confesseurs  des  externes  pour  l'aider  aux  grandes  fêtes  et  dans 
d'autres  occasions  en  cas  d'absence,  de  maladie,  etc...,  et 
n'en  ayant  pu  obtenir,  il  demanda  luy-mème  et  de  son  propre 
mouvement  audit  seigneur  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évêque 
de  Soissons,  les  permissions  de  prêcher  et  confesser,  lesquelles 
ledit  seigneur  évêque  accorda  aux  RR.  PP.  prieur  et  soùprieur 
d'Orbaiz  de  la  manière  la  plus  honnête  et  la  plus  obligeante, 
témoignant  qu'il  se  faisoit  un  mérite  de  confier  son  pouvoir 


Echange  de 
4  arpents  de 
terre  de  la  fer- 
medu  Tremblay 
avec  le  sieur 
Gauvain. 


Approbations 
pour  confesser 
données  aux  re- 
ligieux par  M'' 
l'évêque  à  l'ins- 
tance de  M"'  le 


■] .   [L'article  biographique  de  ce  religieux  est  dans  Moreri.J 
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aux  religieux  de  la  cougrégaliou  Saiul-Maur,  parce  qu'il  sravoil 
par  uue  lougue  expérience  qu'ils  eu  faisoieut  uu  bon  cl  saiul 
usage  pour  le  soulagemeut  de  ses  curez  et  l'éditicatiou  de  ses 
diocésains. 
Conduiie  des  L^  couduite  de  Messire  Pierre  d'Avaux  est  bien  différente 
des  réguliers,  de  celle  de  la  plupart  des  curez,  qui,  bien  loin  de  solliciter 
eux  -mêmes  des  approbations  et  des  permissions  pour  des  reli- 
gieux, quels  qu'ils  soient,  et  qui  les  aideroient  dans  le  besoin, 
ne  les  voyeul  el  ne  les  souffrent  qu'avec  peine,  jalousie  et  une 
extrême  indignation  dans  leurs  églises,  lors  même  qu'ils  y 
sont  envoj-ez  par  Tordre  exprez  de  nos  seigneurs  les  évêques. 
Mais  si  M'  d'Avaux  en  usoit  bien  avec  les  religieux  d'Orbaiz, 
s'il  les  voyoit  exercer  leurs  droits,  prérogatives  et  prééminences 
de  curez  primitifs,  donner  les  bénédictions  aux  prédicateurs 
eu  sa  présence  dans  la  parroisse,  présider  aux  processions,  luy 
en  indiquer  l'heure  et  faire  autres  actes,  sans  qu'il  en  témoignât 
jamais  la  moindre  peine,  chagrin  ni  jalousie,  il  est  très  certain 
que  les  religieux  eurent  toujours  pour  sa  personne  tous  les 
égards  et  toute  la  considération  possibles;  il  trouva  en  eux 
toute  l'assistance  et  tous  les  secours  dont  il  avoit  besoin,  en 
santé,  en  maladies,  absent,  empêché,  ou  présent  ;  ils  sup- 
pléoieut  à  toutes  ses  fonctions  et  obligations,  la  nuit  comme  le 
jour,  au  loin  et  auprès,  sans  que  l'on  se  soit  jamais  apperçu 
de  ses  maladies,  ni  de  ses  absences.  Il  faut  aussi  luy  rendre  ce 
lémoignage  qu'il  en  avoit  toute  la  rcconnoissance  convenable, 
publiant  partout,  surtout  à  Monsieur  son  évèque  et  à  Messieurs 
ses  vicaires  généraux,  archidiacres,  dans  leurs  visites,  les 
soins,  la  peine  que  l'on  prenoit,  et  les  bons  offices  que  lesdits 
religieux  luy  rendoient,  ausquels  M''  de  Soissons  et  ses  ofii- 
ciers  eu  faisoient  de  grands  remerciemens  dans  les  occasions. 

On  souhaitte,  bien  plus  que  l'on  espère,  que  ses  successeurs 
soient  autant  appliquez  à  rcmphr  leurs  ministères,  aussi 
amateurs  de  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence  ([ue  luy  ;  ils 
trouveroient  toujours  dans  les  rsligieux  d'Orbaiz  de  bons  et 
charitables  voisins  toujours  disposez  à  leur  rendre  service,  et 
les  peuples,  édifiez  de  cette  concorde  et  union,  des  secours  pour 
leurs  différens  besoins. 

Au  mois  de  juin  de  la  présente  année  17(iO,  les  habilans  de 
Mareuil  ',  proche  d'Orbaiz,  —  dont  l'église,  qui  (n'ayant  été 

I .  Sur  celle  localité  voir  Recherches  sur  l  histoire  de  iinduslric  dans  la 
vallée  du  Surmelin,  p.  45  et  s.] 


HISTOIRE   DE   L  ABBAÏE    D  OKBAIS 


Oii 


jusqu'alors  depuis  sa  l'oiidalion  et  éreclion  qu'une  chapelle,  ou 
tout  au  plus  qu'une  église  succursale  dépendante  de  la  par- 
roisse  de  Coriberl)  a  été  depuis  peu  érigée  eu  cure,  cl  l'église 
de  Coribert  est  devenue  chapelle  ou  succursale  dudil  Mareuil 
par  l'authorilé,  ordonnance  et  disposition  dudit  seigneur  Fabio 
Brulart  de  Sillery,  évéque  de  Soissons,  à  la  sollicitation  de 
dame  Françoise  de  IS'argonne',  dame  deMareuil -,  etc.,  épouse 
en  secondes  noces  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulesme, 
fils  naturel  et  reconnu  de  Charles  IX,  roy  de  France,  et  de 
Marie  Touchet,  dame  de  Belleville,  —  les  habitans,  dis-je,  de 
Mareuil,  qui  jusqu'alors  n'avoient,  ni  leurs  pères,  depuis  l'érec- 
tion de  leur  chapelle,  jamais  inquiété  ni  sommé  ni  les  abbez 
et  religieux  du  Valsecret,  gros  décimateurs,  ni  les  abbez  et 
religieux  d'Orbaiz  qui  ont  une  prestation  annuelle  sur  lesdites 
dixmes  de  Mareuil,  s'avisèrent  néantmoins  cette  année  de  mena- 
cer de  citer  en  justice  lesditz  religieux,  abbez  et  couvent  d'Or- 
baiz et  du  Valsecret,  pour  les  faire  condamner  à  réparer  inces- 
samment le  chœur,  cancelle  et  le  clocher  posé  sur  ledit  chœur, 


Lus  liabitaiis  de 
Mureiiil  im- 
portunent les 
abbayes  du 
Valsecret  cl 
d'Orbaiz  pour 
réparer  le 
chœur  de  leur 
église,  la- 
quelle, de  suc- 
cursale, l'ut 
érigée  en  par- 
roisseenf70U 
ou  environ. 


1.  [B^rançoise  de  Nargoune,  uée  vers  1621,  était  d'une  l'amille  champe- 
noise, originaire  du  Gâtinais  (Caumarlin,  Noblesse  de  Champaçjne,  in-i°, 
t.  II,  p.  302;  Bibl.  nat.  Imprimés,  Lm2-37,  exemplaire  en  placer .  Sous 
cette  dame,  veuve  d'un  prince  du  sang,  le  château  de  Mareuil  devint  au 
xviie  siècle  une  somptueuse  résidence. — Voir  Une  bru  de  Charles  LY,  Fran- 
çoise de  Nargonnc,  duchesse  d'Angoulème,  etc..  par  le  comte  Edouard 
do  Barthélémy,  dans  la  Revue  Britannique,  mars  1879,  p.  197  etsuiv. 
Adde  Revue  de  Champagne,  septembre  1882,  p.  218  et  suiv.,  et  janvier 
1884,  p.  22.] 

2.  [Le  château  de  Mareuil-en-Brie,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Orville, 
était  pendant  la  Révolution  elle  Directoire  la  propriété  d'Aimée  de  Coi?ny, 
duchesse  de  Fleury,  la  jeune  captive  immortalisée  par  une  élégie  d'André 
Chénier.  Au  début  de  son  manuscrit,  Dom  Du  Bout  a  déjà  vauté  la  beauté 
des  jardins  de  ce  château.  Une  lettre  du  chevalier  de  l'Islc  au  prince  de 
Ligne,  datée  du  16  septembre  1783,  nous  offre  du  même  site  la  charmante 
description  que  voici  :  «  ..  .Nulle  part  on  n'y  peut  voirie  travail  des  hommes  ; 
il  semble  que  ce  soit  depuis  mille  ans  qu'une  source  abondante  mugit,  bouil- 
lonne et  s'échappe  d'un  amas  de  rochers,  pour  tomber,  s'étendre  et  couler, 
pure  comme  le  cristal,  dans  un  lit  dont  le  gazon  qui  forme  les  bords  a  la 
finesse,  la  douceur  et  le  luotre  du  velours Une  multitude  d'arbres  véné- 
rables, encore  pleins  do  vigueur,  semblent  donner  aux  habitants  de  cet  asile 
ce  doux  espoir  d'être,  comme  eux,  respectés  par  le  temps  ;  et  la  végétation 
des  quatre  parties  du  monde,  rassemblée  dans  cette  terre  hospitalière,  s'y 
développe  avec  tant  de  complaisance,  que  Salomon,  qui  connaissait  tout, 
dspuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  no  pourrait,  s'il  revenait  occuper  le  trône 
d'Israël  depuis  si  longtemps  vacant,  faire  un  voyage  plus  intéressant  que 
celui  de  Mareuil,  etc. . .  i»  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny  publiées  par  Paul 
Lacroix,  Jouaust,  1884,  in-8"  ;  iiréface,  p.  III,  et  p.  181  et  suiv.,  194  et 
suiv,,  314  etsuiv.] 
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et  li's  eiilreleiiir  daub  la  suite  ùperpéluké,  bieu  el  dûemenl  en 
bon  élat  de  toutes  réparations.  —  Ils  écrivirent  pour  cet  cffect 
plusieurs  ibis  à  l.ouis  Eléonor  Hannequin  [lisez  Hennequin]  de 
Charraout,  abbé  commeudaliiire  de  Valsecret,  et  importunèrent 
les  religieux  d'(^rbaiz,  chargeant  de  leurnégotiation  un  certain 
r.liautereau,  greffier  de  sou  village,  et  maitro  d'échole  de  la 
jiarroisse,  homme  hardi,  turbulent,  brouillon,  entreprenant, 
vain,  pré>omjttueux,  ausbi  mal  fait  d'esprit  ([ue  de  visage. 

Ledit  sieur  Hennequin,  fatigué  par  ces  paysans,  écrivit  plu- 
sieurs lettres  fort  honnêtes  au  prieur  d'Orbaiz  pour  le  prier  do 
visiter  et  faire lesdites  réparations,  assurantqu'ilavoit  consulté 
TafTaire  à  Paris  et  qu'on  luy  avoit  répondu  qu'on  y  seroit  con- 
damné dans  une  justice  réglée  (quoique  ni  ses  prédécesseurs, 
ni  les  abbayes  de  Valsecret  et  dOrbaiz  n'y  ayent  jamais 
fait  aucunes  réparations),  y  ayant  plusieurs  édits,  déclarations 
et  arrests*  qui  condamnent  tous  gros  déciraateurs  à  réparer  et 
entretenir  les  chœurs  des  églises  dont  ils  perçoivent  les  dixmes, 
nonobstant  tout  usage  et  coutume  à  ce  contraires.  D'ailleurs 
par  la  transaction  faite  entre  ledit  sieur  Hennequin  et  l'abbaye 
d'Orbaiz  le  G'^  décembre  1689,  dont  on  a  parlé  cy-devaut,  on 
s'estoit  obligé  de  faire  les  réparations  dans  la  suite,  au  cas 
qu'on  y  fût  contraint  par  lesdits  habilaus,  à  l'amiable  el  à  pro- 
On  répare  le  portion  de  ce  que  ledit  abbé  Hennequin  ou  ses  successeurs, 
clocher,  etc.  de  et  notre  abbave,  retireroient  desdites  dixmes.  Et  ainsi,  pour 

Mareiiil.    On         .  ,,  "  i      t      t     i-  n       r 

proteste  néant-  éviter  d  entrer  eu  procez  avec  lesdits  habitans,  on  ht  réparer 
moiQs  aupara-  ^j,(-,ig  gôtez  du  clocher  et  quelques  endroits  de  la  couverture  du 

vant  par  Louis  ■,,,.,!.         i      ■»/         ■^»  .  •         e  • 

Gauvain,  huis-   chœur  de  ladite  éghse  de  Mareuil- ,  ayant  neantmoms  iait 
^'^'^'  auparavant  signifier  aux  syndic,   marguilliers  et  habilans  de 

Mareuil  que  l'on  ne  prétendoit  ])as  que  lesdiles  réparations 
qu'on  alloit  faire  tirassent  à  conséquence  pour  servir  de  titres 
contre  lesdites  abbayes  d'Orbaiz  et  du  Valsecret  ausdits  habi- 
lans. 

1 .  [Nous  avons  rappelé  plus  haut  (sous  l'aunée  1600),  au  sujel  de  iéglisc 
de  Saint-Prix  d'Orbais,  quel  était,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  droit  en  vigueur 
relativement  à  l'entretien  des  édifices  religieux.  Sur  la  question  voir:  A.  I3a- 
beau,  Le  village  sous  V ancien  régime,  3'  édition,  p.  119  et  suiv.  Cf.  De 
Tocqueville,  L'ancien  régime  et  la  Révolution,  7'""  édition,  p.  368  et  383.] 

2.  [L'église  de  Mareuil  possède  un  retable  de  la  fin  du  xin«  ou  du  com- 
mencement du  XIV"  siècle.  Nous  publions  ici  la  gravure  de  ce  curieux  bas- 
relief  qui  est  classé  parmi  les  monuments  historiques.  Pour  la  description 
détaillée,  voir  ;  Le  retable  de  l'églite  de  Mo.reuil-en-Brie  par  Louis  Cou- 
rajod  (Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie),  Puris,  Menu,  1S78, 

n-^"  de  1?;  p.] 
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Détails     du     r  diable     de     l'é^iisc     de     Mareuil-en-  Bne 


A.  La  descente  de  croix. 

B.  La  descente  de  Jésus  aux  enfcib. 
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Le  vingt-cinquième  jour  de  juillet  de  cette  année  1700,  le  Pauvres  ren 
Roy  fit  une  Déclaration  registréo  au  greffe  du  Parlement  le  '  ' 
29°  suivant  '  pour  renvoier  les  pauvres  chez  eux.  Celte  Décla- 
ration est  conforme  à  un  règlement  du  concile  provincial  de 
Cologne  tenu  l'an  mil  cinq  cens  trente-six,  [partie  XI] ,  chap.  5  : 
«  Sint  [autem]  mendicantibus  validis  non  solum  liospitalia 
'(  clausa,  sed  et  publi'^e  ac  osliatim  niendicare  penitus  inter- 
«  dictum.  Et  qui  secus  agere  comperti  fuerint,  arceantur,  ac 
'(  legalibus ....  pœnis  subdantur.  Utilius  cnim  esurienli  panis 
(i  tollitur,  si  de  cibo  securus  justiliam  uegligat,  quam  eidem 
«  frangitur,  ut  seductus  injustititO  acquiesçât.  »  Et  à  ces 
autres  paroles  du  second  concile  de  Tours,  chapitre  H,  tenu 
l'an  cinq  cens  soixante-sept  :  «  Unaquœque  civitas  pauperes 
«  [et]  egenos  incolas  alimeutis  congruentibus  pascai  secundum 
«  vires,  ut  tam  vicani  presbyteri,  quam  cives  omnes,  suum 
«  pauperem  pascant;  quo  fiet  ut  ipsi  paupeies  per  civitates 
a  non  vagentur.  »  Et  à  ces  autres  paroles  du  concile  III  de 
Tours  de  l'an  huit  cent  treize,  c.  36  :  «  Omnibus  commu- 
a  niter  intimetur,  ut  unusquisque  omni  tempore  suam familiam , 
>(  et  ad  se  pertinentes  inopes  alere  ac  vegetare  sludeat  :  quo- 
«  niam  impium  est,  et  Deo  odibile  eos,  qui  divitiis  affluunt, 
«  nimiisque  opibus  abundanl,  non  adjuvare  miseros  et  indi- 
«  gentes.  » 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  s' étant  tenue  à 
Paris  ou  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  aux  mois  de 
juillet,  août  et  septembre  de  la  présente  année  1700, à  laquelle 
présida  d'abord  Charles  Maurice  le  Tellier,  archevêque-duc  de 
Pieims  [1608-1710],  le  Pioy  nomma  ensuite  pour  y  présider  en 
sa  place  Louis  Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  [1G9j- 
1729],  duc  de  Saint-Cloud,  et  fait  cardinal  depuis  quelques 
semaines  par  Innocent  XII'.  Les  prélats  assemblez  accordè- 
rent à  Sa  Majesté  par  forme  de  don  gratuit  la  somme  de  quatre 
millions,  comme  il  est  marqué  et  expliqué  plus  au  long  cy- 
devant,  chap.  IV,  .§  3.  Voyez  aux  mêmes  endroits  pour  les 
années  suivantes. 

La  nouvelle  horloge  dont  le  marché  et  prix  avoient  été  faits,      Horloge  faite 
conclus  et  signez  le  seizième  jour  de  septembre  de  l'année  mil   <""  '■'O'^*- 


Don  gratuit  de 
4  millions  ac- 
corda au  liov. 


1.  [Déclaration  du  Roy  contre  lesmandians  et  vagabonds;  Paris,  François 
Muguet,  1700.  Actes  royaux  (Edits,  déclarations  et  arrêts,  1700),  p.  190 
et  s.,  Bibl.  nat.  Imprimés,  F.  —  Isambert,  t.  XX,  p.  306.] 

2.  [Ce  prélat  fut  nommé  cardinal  le  21  juin  1700,  Garas,  Séries  episco 
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six  cens  quali'e-vinp:l  dix-ueuf,  avec  Florent  Laguille,  maître- 
]»orlogeur  do.  ChAlons-snr-Marnc,  moyennant  la  somme  de 
(juatre  cens  lirres  à  tout  fournir,  excepté  les  deux  ou  trois 
timbres,  fut  posée  et  commença  à  régler  la  communauté  le 
mercredi  viugt-neufviéme  jour  de  juin  mil  sept  cens,  jour  et 
fête  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  princes  des  apôtres,  et  pa- 
trons de  celte  église  et  abbaye  '. 

Ledit  Laguillo  s'estant  [aperçu]  qu'il  avoil  perdu  dans  ce 
marché,  on  donna  encore  vingt-cinq  livres  à  Jean  et  Sebastien 
l.aguille,  ses  deux  fils,  pour  récompense  et  dédommagement 
de  quinze  jours  qu'ils  employèrent  c\  poser  ladite  horloge, 
timbres,  quadrants  et  leurs  accompagnements. 

('ette  dépense,  y  compris  les  deux  timbres  qui  pézent  en- 
semble cent  soixante  douze  à  treize  livres,  et  qui  ont  coûté 
deux  cens  quatre  livres,  à  raison  de  vingt-quatre  sols  la  livre 
de  métal  façonné  par  le  sieur  Langlois,  fondeur  do  Ghâlons  ; 
les  deux  quadrans  dont  on  a  payé  quarante  livres  au  sieur 
Rcvelle,  peintre  de  Château -Thierry,  qui  a  fourni  les  couleurs  ; 
les  salaires  de  Ponce  Olier,  menuisier,  et  dudit  Guillaume 
Le  Grand,  charpentier,  qui  ont  fait  la  boëte  ou  loge  de  l'horloge, 
et  le  dùme  où  sont  les  trois  timbres  ;  les  salaires  du  serrurier 
pour  avoir  fourni  quelques  ferrures  et  sa  forge  ausdits  Laguille 
iiorlogeurs,  item  des  maçons  en  plâtre,  item  pour  le  plomb 
acliepté  dont  on  a  fait  les  poids,  et  autres  fraiz  et  avances, 
voitures  desdits  timbres  et  horloge,  etc.;  celte  dépense,  dis -je, 
revient  à  plus  de  mille  livres,  mais  elle  esloit  absolument 
nécessaire  pour  vivre  icy  régulièrement. 

ITOI.  1701 

Le  sixième  jour  de  mars  mil  sept  cents-un  on  fit  à  Paris  un 
Iraitté  sous  signatures  privées  avec  ledit  sieur  abbé  de  Mont- 
réal pour  la  réparation  de  la  nef  de  celle  église,  dont  on  rap- 
Traitié  fait  avec  portera   cy-aprés  la  copie.  Pour  rintelHgence  d'icelui  il  faut 
NI'  l'abbé  pour  remarquer  que  par  un  arrest  obtenu  à  fraiz  communs  au  Grand- 
neÇYeVmar^  Conseil  le   vingt-sixième  jour  d'aoust  mil  six   cens  quatre- 
i"Oi.  vingt-sept  par  feu  Monsieur  l'abbé  de  Lançon  et  le  R.  P.  Dom 

Pierre  Mongé,  prieur,  ledit  sieur  de  Lançon  étoit  obligé  à  plu- 


1.  [Les  vieillards  du  pays  ont  encore  vu  celle  horloge  qui  était  placée 
dans  le  transept  septentrional,  au-dessous  de  la  rosace,  du  cOlé  du  dortoir 
de  Vabbave.  V.  snprà  chap.  VI,  ^  1,  De  l'église.] 
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sieurs  choses,  entre  autres  à  faire  ragréer  les  pierres  saillantes 
de  la  voiitc  de  ladite  nef  jusqu'au  gros  mur,  et  à  entretenir  à 
l'avenir  ladite  église  en  l'état  qu'elle  seroit  après  que  losdites 
réparations  auroient  été  faites.  —  Monsieur  de  Lançon  promit 
toujours  d'y  faire  travailler,  comme  il  paroit  par  plusieurs  de 
ses  lettres  conservées  dans  notre  chartrier,  où  il  marquoit  qu'il 
viendroit  à  Orbaiz  et  prendroit  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  faire  à  l'amiable  les  réparations  dont  il  estoit  tenu.  Le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  de  son  coslé  ne  voulut  pas  l'y  con- 
traindre par  les  voies  de  la  justice,  mais  faire  toutes  choses  à 
son  ordinaire,  par  les  voies  de  douceur  et  d'honnêteté,  espé- 
rant que  M''  de  Lançon  tiendroit  sa  parole. 

Cependant  M''  de  Lançon  se  démit  de  cette  abbaye,  comme 
dit  est  cj'-dessus,  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  sans  avoir  fait 
travailler  à  ladite  nef,  et  peu  de  tems  après  sa  démission  il  prit 
toutes  ses  assurances  et  toutes  ses  précautions  pour  n'être 
point  inquiété  ni  recherché,  ni  luy  ni  ses  héritiers,  par  les 
abbez  ses  successeurs  et  religieux  d'Orbaiz.  Pour  cet  effect  il 
se  fit  donner  une  décharge  générale,  pure  et  simple,  absolue  et 
Sans  aucune  restriction,  par  Monsieur  Forlia  de  Montréal,  son 
successeur,  dons  voie}-  une  copie  coUationnée  par  Messire  Tho- 
mas Charlier,  prêtre  et  curé  de  Vonc,  sur  l'original  écrit  et 
signé  de  la  main  dudit  sieur  de  Montréal,  resté  entre  les  mains 
de  Madame  Henriette  de  Poûilly  de  Lançon,  sœur  et  unique 
héritière  de  M""  de  Lançon  :  «  Je  soussigné  promets  à  Monsieur  Déchartre  do 
«  de  Lançon  de  faire  toutes  les  réparations  ausquelles  ledit   ^^'    '^^    ^^°^~ 

T  "  r  1  1  r    i>r%   1     •  ...  'réal  donnée    à 

«  Sieur  de  Lançon,  comme  abbé  d  Orbaiz,  peut  être  tenu,  sans    i\ir  ,ie  Lançon. 

«  l'inquiéter  ni  lui  demander  jamais  aucune  chose  pour  cela, 

a  dont  je  le  décharge  et  promets  l'en  faire  tenir  quitte.  Fait  à 

«  Paris,  ce  quatriesme  jour  de  mars  mil  six  cens  quatre-vingt 

a  dix-sept.  Signé  L'abbé  de  Montréal.  »  Et  plus  bas  est  écrit  : 

«  Délivré  pour  copie  aux  RR,  PP.  religieux  d'Orbaiz  par  moy 

a  soussigné  curé  de  Vonc  qui  certifie  qu'elle  est  en  tout  con- 

«  forme   à  l'original,    ce  jourd'huy  dix-septiéme   novembre 

«  1701.  T.  Charlier,  avec  paraphe  ^  » 

On  assure  et  avec  assez  de  fondement  que  Mr  Fabbé  de 
Montréal,  en  donnant  la  décharge  de  l'autre  part  à  feu  M''  de 
Lançon,  reçut  en  même  tems  de  lui  une  somme  d'argent  pour 
faire  lesdites  réparations  de  la  nef  et  autres,  et  l'en  décharger, 


1 .    Outre  celte  décharge,  M'"  de  Montréal  en  donna   encore  une  seconde 
le  .30  novembre  1700.  [On  en  trouvera  le  texte  plus  loin,  sous  l'année  1702.] 
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lie  mcme  que  ledit  sieur  de  Laneon  ou  feu  M''  son  père  pour 
luy,  avoieul  louché  trois  mille  livres  des  héritiers  dudit  leu 
sieur  d'KschiinvilHers,  abbé,  et  ledit  d'Esclainvillicrs  six  mille 
livres  de  M'  le  marquis  de  Sourdeac,  héritier  dudit  feu  Messire 
Reué  de  Hieux,  abbé  d'Orbaiz. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  dit  audit  sieur  abbé  de  Montréal 
qu'il  avoit  donné  cette  décharge  à  son  prédécesseur,  et  que 
même  il  en  avoit  reçu  et  louché  une  somme  d'argent,  comme 
lesdits  sieurs  d'Esclainvillicrs  et  do  Laneon  avoient  reçu  res- 
pectivement de  leurs  prédécesseurs  pour  faire  faire  lesdites 
réparations,  dont  il  le  déchargeoit  en  s'en  chargeant  iuy-méme, 
il  s"est  toujours  récrié  bien  haut  là  contre,  et  a  toujours  nié 
absolument  d'avoir  jamais  donné  aucune  décharge,  ni  d'avoir 
reçu  aucun  argent,  parce  qu'il  se  persuadoit  que  ladite  somme 
avoit  été  donnée  si  secrètement  que  qui  [que]  ce  soit  que  luy  et 
leu  M''  de  Lançon,  n'en  avoit  eu  aucune  counoissance  ;  mais  il  se 
tronipoit  :  car  feu  M''  de  Lançon  et  celui  qui  avoit  dressé  et 
minuté  ladite  décharge  l'avoient  dit  et  découvert  en  confidence 
audit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  de  qui  on  l'a  appris  depuis,  et 
auparavant  qu'on  en  eût  eu  une  copie  coUationnée  par  ledit 
sieur  Charlier,  laquelle  se  conserve  dans  nôtre  chartrier. 

Et  certes  feu  Monsieur  de  Lançon  auroit  été  bien  mal  con- 
seillé et  auroit  bien  peu  pourvu  a  ses  affaires  et  au  repos  de 
ses  héritiers,  de  se  démettre  purement  et  simplement  de  cette 
abbaj'e  sans  réserve  d'aucune  pension  sur  icelle,  avec  l'agré- 
ment du  Roy,  et  sans  se  faire  décharger  en  même  tems,  ou 
peu  après,  par  son  successeur,  de  toutes  les  réparations  et 
autres  charges  généralement  quelconques  dont  il  éloit  tenu 
par  ledit  arrest  du  26  aoust  1687,  et  pour  lesquelles  faire  à  la 
décharge  de  M'"d'Esclainvilliers,  il  avoit  reçu  des  héritiers  du- 
dit d'Esclainvillicrs  trois  mille  livres  ;  et  d'un  autre  côté  ledit 
sieur  de  Montréal  auroit  agi  aussi  trop  imprudemment  de 
décharger  son  prédécesseur  «  de  toutes  lesdites  réparations,  de 
«  promettre  de  les  faire,  et  de  l'en  faire  tenir  quitte,  sans  l'in- 
a  quiéter  ni  luy  demander  jamais  aucune  chose  »,  comme  il  dit 
positivement  dans  la  susdite  décharge,  s'il  u'avoit  pas  touché 
une  somme  considérable  pour  les  faire  faire  à  la  décharge  de 
M'"  de  Lançon.  Celte  conjecture  ne  paroîtra  pas  mal  fondée  à 
C3UX  qui,  faisant  attention  que  Monsieur  de  Montréal  n'estoit 
qu'un  cadet  de  Provence,  (d'une  famille  noble  et  ancienne  à  la 
Térilé)  ',  et  qui  n' avoit  que  peu  ou  point  de  patrimoine,  et  avoit 

l.   [FoRTFA,  Maison  originaire  de  Catalogne  el  établie  en  Provence  depuis 
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besoin  de  tout  le  revenu  de  la  manse  abbatiale  d'Orbaiz  pour 
subsister,  ne  le  croiront  pas  avoir  esté  assez  généreux  et  dé- 
sintéressé pour  porter  sa  générosité  jusqu'à  se  charger  de  faire 
gratuitement  et  à  ses  dépens  des  réparations  dont  sou  prédé- 
cesseur, plus  riche  que  luy,  étoit  tenu. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Messieurs 
de  Lançon  et  de  Montréal,  dés  aussi  tôt  qu'il  eût  pris  possession 
de  cette  abbaye  et  qu'on  eût  appris  qu'il  avoit  déchargé  son  pré- 
décesseur, on  le  sollicita  fortement  de  vive  voix  et  par  plusieurs 
lettres  de  faire  travailler  aux  réparations  de  la  nef  et  autres 
lieux.  Mais  il  reculoitet  s'en  défendoit  toujours,  alléguant  que 
l'état  présent  de  ses  affaires  ne  luy  permettoit  pas  de  rien  en- 
treprendre encore,  n'ayant  pas  encore  esté  remboursé  par  le 
revenu  de  l'abbaye  des  avances  ou  emprunts  qu'il  avoit  faits 
pour  obtenir  ses  bulles  et  la  prise  de  possession  ;  tantôt  en  di- 
sant qu'il  n'estoit  pas  obhgé  à  réparer  ladite  nef,  soutenant 
sans  fondement  que  la  communauté  avoit  consenti  que  feu 
M''  de  Lançon  et  les  abbez  ses  successeurs  en  fussent  déchar- 
chez  comme  d'une  réparation  de  vétusté. 

{A  suivre.) 


la  fin  d\i  XIV»  siècle.  Armes  :  «  D'azur,  à  la  lour  d'or,  crénelée  et  maçon- 
ée  de  sable,  posée  sur  un  rocher  de  sept  coupeaux  de  sinople,  mouvant  du 
bas  de  l'écu.  Couronne  ducale.  Supports  :  deux  lions.  Devise  :  Turris  Ibr- 
tissima  virtus.  »  Généalogie  de  la  Maison  de  Fortia,  par  Laine,  Paris, 
1829,  in-8°  ;  extrait  du  t.  II  des  Archives  généalogiques  et  historiques  de 
noblesse  de  France.] 
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Analyse    d'un    Manuscrit    de    Henri    de    Loiviénie, 
comte    de    Brieune. 


Fils  el  pelil-fils  de  ministres,  Louis-Henri  de  Loraéuie, 
comte  de  Bricnno',  eut  une  destinée  des  plus  accidentées  : 
secrétaire  d'Etat  on  survivance  h  quinze  ans,  en  1051,  appelé 
à  en  remplir  les  fonctions  à  vingt-trois,  il  l'ut  disgracié  en 
1663,  perdit  prématurément  une  femme  qu'il  chérissait,  et  se 
retira  à  l'Oratoire.  Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  sa  conduite 
iorçait  le  général  de  celle  congrégation  à  le  prier  de  quitter 
l'habit,  au  moment  oii  il  venait  de  recevoir  le  sous-diaconat. 
Menacé  d'arrestation  à  la  demande  de  sa  famille,  à  la  suite  de 
plaintes  formulées  contre  lui  dans  lesquelles,  il  était  question 
de  vin,  de  jeu,  de  femmes,  Brienne  se  sauva  el  alla  chercher, 
auprès  du  duc  de  Mecklcmbourg,  un  refuge  que  celui-ci  re- 
fusa de  lui  assurer  longtemps.  Rentré  en  France,  il  fut  d'abord 
obligé  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
puis,  des  lettres  de  cachet  le  firent  enfermer  d'abord  à  Saint- 
Bcnoit-sur-Loire,  ensuite  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  dix- 
huit  ans. 

Considéré  en  quelque  sorte  comme  fou,  pendant  toute  cette 
période,  ce  fut  seulement,  sous  le  ministère  de  Pontchar- 
train,  à  la  suite  d'interrogatoires  passés  devant  le  lieutenant 
civil  Le  Camus,  que  sa  raison  et  sa  santé  furent  déclarées 
en  état  suffisant  pour  qu'il  ne  fût  pas  donné  suite  à  la  de- 
mande d'interdiction  iormulée  par  ses  parents  et  que  Louis  XIV 
accorda  à  son  ancien  ministre  l'autorisation  de  se  retirer  à 


1.  Né  le  3  janvier  1636,  marié  en  1656  à  Henriette  Bouthillier,  fille  du 
comte  (le  Chavigny,  miuislre  el  secrétaire  d'Etat,  veuf,  sans  enfants,  en 
1064,  mort  le  17  avril  1608,  à  l'abba^-e  de  Saint-Séverin  de  Châtcau- 
Landoii. 

Le  titre  de  comte  de  Brienne  avait  été  apporté  en  1623,  à  son  père, 
Henri-Auguste  de  Loménie  (lo9!)-1G()6),  par  son  mariage,  avec  Louise  de 
Béon,  fille  de  Bernard,  seigneur  du  Masses,  gouverneur  de  Saintonge  et  de 
Louise  de  Luxentibourg-Brienne,  *166". 
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l'abbaye  de  GhAleau-Laudon,  où  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques années. 

Pendant  celte  longue  réclusion,  réclamée  autant  par  le  gou- 
vernement que  par  ses  proches,  Brienne  se  livra  avec  passion 
à  la  poésie.  «  S'il  y  perdit  la  raison,  et  dit  Barrière,  il  n'en 
faut  pas  tant  pour  la  perdre,  il  n'y  perdit  du  moins,  ni  l'es- 
prit, ni  la  mémoire,  ni  l'art  de  raconter  avec  grâce  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse.  » 

Dessinateur  habile  et  grand  collectionneur  d'estampes,  bon 
musicien,  le  ministre  disgracié  avait  de  tout  temps  beaucoup 
aimé  et  cultivé  les  lettres  et  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits, en  partie  seulement  imprimés  de  son  vivant'.  Ses 
Mémoires,  publiés  par  Barrière  "^  fourmillent  d'anecdotes  sur 
la  fm  du  règne  de  Louis  XIII  et  la  première  moitié  de  celui  de 
Louis  XIV.  Ami  de  nombreux  écrivains,  tels  que  Gomber- 
ville,  Maucroix,  La  Fontaine  et  Boileau,  admirateur  passionné 
de  Mademoiselle  de  la  Vallière'  et  plus  lard  de  Madame  Des 
Houllières,  Brienae  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie  et  écrivit 
des  compositions  latines  et  françaises,  dont  le  nombre  ne 
remplace  pas  la  qualité.  Comme  l'a  dit  justement  l'éditeur  de 


1.  L.  IL  Lomenii,  Briennœ  comilis,  Ilinernrium,  1CC0,  in-12  (rclalioa 
de  soa  voyage  en  Suède  el  en  Allemagne).  —  Gahr.  Madeleneli  Carmi- 
num  libelliis,  Paris,  1GR2,  in-12.  —  De  Pinacotheca  sua,  Paris  1002,  ia-S". 
—  Institutions  divines  de  Jean  Tauler.,  Paris,  16Go,  in-S"  el  1668.  —  lie- 
marques  sur  les  Règles  de  la  Poésie  française,  à  la  suite  de  la  T=  édition 
de  la  Nouvelle  méthode  latine,  de  Port-Royal,  1067.  —  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  et  diverses,  Paris,  1671,  3  vol.  iD-12.  —  La  vie  et  les  révéla- 
tions de  Sainte  Gertrude,  Paris,  1673  in-8^.  —  La  Biographie  de  Didot 
donne,  en  outre,  une  liste  de  ses  œuvres  manuscrites,  dans  laquelle  ne 
figure  pas  le  volume,  moSif  de  cet  article. 

2.  Mémoires  inédits  de  Louis  Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  se- 
crétaire d'Etat  sous  Louis  XIV,  publiés  sur  les  manuscrits  autographes 
avec  un  essai  sur  les  mœurs  et  sur  les  usages  du  xvii»  siècle,  par  F.  Bar- 
rière. Paris,  Ponthieu,  1828,  2  vol.  in-8".  —  L'auteur  de  l'article  sur 
Brienne,  dans  la  Biographie  de  Didot,  cite  une  première  édition  de  ce  livre 
imprimée  à  Amsterdam  en  1720,  en  2  vol.  in-12.  Barrière  n"en  avait  pas 
eu  connnaissance,  je  l'ai  vainement  demandée  dans  plusieurs  bibliothèques 
et  je  crois  qu'il  y  a  double  emploi  avec  l'édition  des  mémoires  de  son  père, 
Henri-Auguste,  publiée  en  1717  et  1723,  à  Amsterdam,  en  3  vol,  ia-12. 
Peut-être  quelque  libraire  aura-t-il  cherché  à  écouler  des  exemplaires  in- 
complets de  la  première  édition,  en  attribuant  au  fils,  l'œuvre  du  père.  C'é- 
tait, on  le  sait  un  procédé  alors  fort  répandu. 

3.  Voir,  dans  les  Mémoires  (T.  II,  p.  166-172),  les  détails  relatifs  au 
portrait  exécuté,  par  Lelebvre,  pour  Louis  XIV,  de  Mademoiselle  de  la 
Vallière,  en  Diane,  avec  Brienne  en  Actéon. 
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ses  Mémoires,  sa  pensée,  qu'il  renfermait  avec  grâce  dans  la 
mesure  d'un  vers  latin,  reste  privée,  dans  les  vers  qu'il  a  com- 
posés en  français,  do  chaleur,  d'élégance  et  même  de  correc- 
tion. Aussi,  comprend-on  le  sentiment  de  Boileau,  qui  met- 
tait comme  condition  de  ses  visites  qu'il  ne  lui  réciterait  pas 
de  ses  poésies,  el  volontiers  répéterait-on  avec  Brienne,  lui- 
même  : 

Le  vain  plaisir  do  la  rime 

M'a  seul  rendu  criminel. 

Malgré  cette  critique  sévère  et  que  nous  croyons  juste,  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  l'analyse  d'un  re- 
cueil manuscrit,  composé  par  Brienne,  pendant  sa  réclusion, 
et  dans  lequel  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  pièces  d'un 
père  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  Jacques  de  la  Fosse, 
poète  latin,  mort  à  Sedan,  dont  le  nom  paraît  avoir  échappé  à 
tous  les  biographes. 

C!e  manuscrit,  dont  nous  avons  fait  il  y  a  quelques  années 
l'acquisition,  est  un  in-quarto,  d'environ  quatre  cents  pages, 
mais  dont  la  pagination  est  fort  irrégulière  et  dont  plusieurs 
feuillets  ont  été  arrachés,  quelquefois  par  Brienne  lui-même. 
Il  comprend  non-seulement  les  pièces  inédites  de  Jacques  de 
la  Fosse,  mais  quelques  autres  pièces  assez  courtes  de  ses 
amis  et  diverses  introductions  et  compositions  à  la  louange 
de  ce  missionnaire,  dues  à  Brienne.  Plusieurs  pièces  impri- 
mées contemporaines,  la  Vitis  egloga,  de  Huet,  etc.,  ont  été 
introduites  dans  ce  recueil. 

Malgré  le  peu  de  goût  que  nous  éprouvons  pour  la  poésie 
latine  du  xv!:*"  siècle,  il  y  a,  pensons-nous,  un  certain  intérêt 
à  faire  connaître  la  liste  complète  des  pièces  que  comprend  ce 
manuscrit,  principalement  à  cause  des  noms  des  personnages 
auxquels  plusieurs  sont  dédiées  et  du  sujet  de  quelques  autres, 
pièces  de  circonstances  relatives  à  des  événements  dont  Troyes, 
Sedan,  etc.,  ont  été  le  Ihérare. 

Le  manuscrit  de  Brienne  est  entièrement  autographe , 
quoique  écrit  de  deux  corps  diflerents  qui  alternent  sans  que 
l'on  sache  pour  quel  motif,  souvent  môme  au  milieu  d'une 
pièce.  L'un  est  fin,  serré,  et  peut  presque,  pour  sa  correction 
et  sa  régularité,  lutter  avec  un  texte  imprimé,  l'autre,  au  con- 
traire, est  lâche,  orné  de  fioritures  et  d'enjolivements. 

Dans  un  certain  nombre  de  pièces  dont  il  était  l'auteur, 
Brienne  a  indiqué  des  variantes,  et  son  manuscrit  porte  la 
trace  de  surcharges  et  de  corrections. 
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"  Le  recueil  parait  avoir  été  écrit  en  entier  pendant  les  années 
1680  et  1081.  L'une  des  dernières  pages  porte,  avec  la  signa- 
ture :  Lud.  Henr.  Lomcnius  Breonœ  ai  Albam  comcs,  dans 
un  paraphe  qui  semble  ])lulùl  appartenir  à  un  maître  dVicriture 
qu'à  un  ministre  de  Louis  XIV,  ces  mots  :  Absolutimi  XII 
Kal.  Novembris  aniii  MDCLXXXXl.  Mais,  il  y  a  évidemment 
un  X  de  trop;  plusieurs  autres  pièces,  (jui  ne  précèdent 
celle-ci  que  de  quelques  pages,  portant  différentes  dates  de 
1681. 

Le  titre  du  manuscrit  est  : 

Jacobi  de  la  Fosse,  V.  C.  Congregationis  3Iiss louis  GalUœ 
Presbj/tcri,  Poei.  Lauréat.; et  Retkoris  Elcgantisshui  Poemata 
Selecta,  accura7ite  Lud.  Hen.  Lomenio,  Bricnna'  ad  Albam 
comiti,  nuper  Régi  Chrisliamss.  ab  aciis,  coasilus  et  episto- 
lis,  ac  Prmicerio  Notariorum  Regni  Francvu,  deh'utc  Cong. 
Oral.  D.  N.  J.  C.  siihdiacom-sodall,  niuic  demum^  in  S.  La- 
zarl  Parisiensis  Domo  convictorum  captivo  mocstisslmo. 
Anuo  à  Christo  nato  MDCLXXXI,  captivitatisvero  siuu  VIL 
Et  au-dessous,  dans  un  paraphe,  la  maxime  Decus  unde  de- 
decm  '. 

Le  livre  commence  par  une  dédicace  latine  de  Brieune  : 
jPiis  manibm  Jacobi  Fossaei,  amici  cariss.  et  colendiss.  nu- 
per apud  Sedamnses  vita  functi. 

Dans  ce  morceau,  écrit  en  prose  latine,  Brienne  passe  eu 
revue  les  différents  ouvrages  de  J.  de  La  Fosse.  Il  explique 
qu'ils  lui  ont  été  autrefois  donnés  à  Sedan,  par  le  P.  Firmin 
Gel,  supérieur  de  la  Mission,  et  manifeste  le  plaisir  qu'il 
éprouve  à  les  corriger  et  à  les  remettre  en  ordre.  Il  déplore  la 
perte  de  plusieurs  d'entr'eux  :  Fama^  Tlnea,  Vita,  etc. 

A  la  suite  vient  une  ode  française  sous  le  titre  de  «  Tom- 
beau de  M.  de  La  Fosse,  prestre  de  la  Mission,  excellent  poète 
lyrique  «. 

Xous  n'en  citerons  que  quelques  passages  pour  donner  une 
idée  du  style  de  Brienne  : 


La  Fosse  n'est  plus  que  ceadie. 
Mais  ses  nobles  feux  éteints 
Par  la  rigueur  des  destins 


1 .  Sur  d'autres  de  ses  manuscrits,  Brienue  a  dessiné  un  ver-à-soic,  avec 
ces  mots  ;  Inclusum  labor  iliuslrat.  (Mémoires,  T.  I,  p.  214.) 
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Ont  quoliiiu"  cliuse  de  tendre  : 
Que  Jaurois  peiae  à  oompreiuiie, 
Nymphe,  si  je  ne  savois 
Une  les  aoccns  de  sa  voix 
Sonl  d'éternelle  durée. 

Kn  vain  la  pai-cpic  cruelle 
A  mis  son  corps  au  tombeau. 
Sou  langage  toujours  beau 
Tient  le  i'arnasse  en  cervelle  '. 


Les  vers  suivaiils  lout  allusiou  aux  poésies  cousacrées  par 
La  T'osse  à  l'élévatiou  de  croix  plaulées  à  Sedau,  apjc  j  la  réduc- 
tion du  proleslaulisme  dans  celte  ville  : 

C'est  là  que  les  croix  sacrées 
Beau  triomphe  de  ses  mains 
Sont  encore  des  humains 
Après  leur  mort,  adorées. 
Et,  des  anges  révérées. 
Occupent  l'heureux  séjour 
Où  Dieu  tient  sa  Sainte  Cour. 
Sedan  qui  les  vit  plantées 
En  dépit  des  Huguenots 
Rend  à  ces  croix  si  fort  vantées 
Le  culte  qu'en  tous  lieux  leur  rendent  nos  dévots. 

0  La  Fosse,  mon  cher  maistrc 

Pourquoy  bruslas-tu  les  vers 

Qu'eut  admiré  l'Univers 

Dès  <|u'il  les  eut  vu  paroislre. 

El  Dieu  l'a  puni  poul-êlro 

Dans  le  brazier  redouté 

De  ton  trop  d'humilité  ; 

Quelle  perle  a  fait  l'Kglise  ! 

C'est  comme  si  l'on  brusloit  i 

L'Evangile  saint  qu''eUe  prise 

Plus  que  tous  les  trésors  que  Crésus  assembloit. 

Adieu  donc,  mon  cher  Confrère, 
Si  ma  main  t'a  mal  loqé 
J'en  seray  désavoué 
Par  la  Reyne  de  Cythère 


i.  C'est  à  cau>equ<3  ses  vers  sont  lorl  difiiciles  a  compreucifc.  (Note  de 
Brieune.) 
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('es  exlrails  suftiront  pour  moutrer  que,  si  sou  cœur  iuspi- 
rait  Brienue,  la  muse  ne  répondait  guère  à  ses  appels  et  que 
ses  vers  ne  peuvent  èlrc  cités  qu'autant  qu'ils  renferment 
des  détails  que  nous  ne  pouvons  nous  procurer  autrement. 

Dans  une  autre  pièce,  intitulée  :  Caprice  à  Vauteur  cii 
forme  d'épisire  impromptu,  placée  en  tète  de  deux  épilres  de 
La  Fosse  «  slylo  Horaliano  »  (p.  '2u"2-2oo),  Brienne  nous 
donne,  sur  lui  et  sur  les  malheurs  des  dernières  années  de  sa 
vie,  d'assez  curieuses  appréciations  : 

Et  La  Fosse  est  aujourd'huy 
Le  seul  poëte  en  ce  monde 
De  qui  la  musc  féconde 
JN'ayt  rien  emprunté  d'auLruy. 
J'entends  d'Espreaux  *  qui  gronde 
Et  son  docte  amy  Rapin 
Qui,  pour  orner  son  jardin, 
Chose  à  faire  très  facile, 
Prit  tant  de  vers  à  Virgile, 
A  Columelle  surtout, 
Que  de  l'un  à  l'autre  bout 
Fouragea  le  bon  jésuite. 

Mais,  c'est  assez  t'ennuyer 
Des  caprices  de  ma  veine  ; 
Amy,  si  ta  main  hautaine. 
Vint  mes  larmes  essuyer 
Dans  ma  prison  triste  et  noire  ; 
11  est  juste  que  ta  gloire 
Par  les  soins  que  j'en  prendray 
Fasse  le  tour  de  la  terre 
Durant  que  me  font  la  guerre 
Ceux  à  qui  je  parleray 
Ailleurs  d'un  plus  aigre  style 
Que  ne  fit  jamais  Lucile 


\ .  Barrière,  dans  la  notice  placée  en  têle  des  Mémoires  de  Brienne,  donne 
rjuelques  détails  sur  les  relations  de  celui-ci  avec  ijoileau  et  publie  une 
lettre  non  datée  de  Tauteur  du  Lutrin,  dans  laquelle  ce  dernier  traite  assez 
sévèrement  la  manie  de  Brienne  pour  la  poésie  : 

«  ...Si  je  lais  peu  de  cas  de  mes  ouvrages,  j'en  lais  encore  moins  de 
ceux  de  nos  poètes  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis  plus  lire  ni  entendre  pas 
un,  fut-il  à  ma  louange.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement  :  c'est 
cette  raison  en  partie  qui  a  suspendu  l'ardeur  que  j'avois  de  vous  voir  et 
de  jouir  de  votre  agréable  conversation,  parce  que  je  sentois  bien  qu'il  la 
faudrait  acheter  par  une  longue  audience  pour  quantité  de  vers  très  beaux 
sans  doute,  mais  dont  je  ne  me  soucie  point. . .  »  (T.  I,  p.  208-210.) 
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Aux  iMnicherals  '  do  t>on  temps. 
Si  le  huitiùinc  |uiutciups' 
Me  retrouve  à  Saint-Lazare, 
Kn  rotle  allroiisc  maison 
On  ma  t'amille  ])arbarc 
Ma  i'ail  (■(itIVor  sans  raison. 

—  Kn  alliMidanL  (juc  les  roses 
.Sur  les  huissons  soyent  éeloses, 
Je  laisse  en  paix  ces  tyrans, 
Qui'  le  ('ici  en  sa  colère 
(Juand  il  ne  me  sçut  pis  l'aii'o, 
M'alla  choisir  pour  Parkns. 

—  Je  mcttray  ma  Belle -Mère' 
VA  ma  so'ur*  et  mes  neveux, 
l^Si  je  n'ay  ce  que  je  veux 

El  que  m'a  promis  mon  frère)'" 
Alors  en  si  beaux  draps  blancs 
Que,  sans  changer  les  visages 
De  ces  prudens  personnages, 
Kn  mes  portraits  ressemblans 
Ceux  qui  verront  leurs  images 
Sans  doute  auront  de  l'horreur 
Des  incroyables  outrages 
Que  receut  de  leur  i'ureui'. 
('-lier  Amy,  mon  innocence, 
Kn  ce  lieu  de  Pénitence, 
D'où,  malgré  ses  pesans  feis, 
En  mon  ennuyeuse  chambre 
Ce  dernier  jour  de  décembre 
Ma  main  t'escrivoit  ces  vers. 

HJSO.  De  LoMt.ME  BrieniNE. 


1 .  Louis  Buucherul,  comle  du  Couipaus,  .secrétaire  d  EIhI,  ])Ius  lard, 
cliaucclicr  de  France,  mort  en  Ifi'J'J,  était,  par  son  mariage  avec  Aiine- 
l^'ianijoise  de  Loménie  (1697),  Voucle  de  Brieune,  et  ce  deruicr  allribaait  à 
sou  inlluence  la  disgrâce  doul  il  était  rolijot. 

2.  Bricnue  y  resta  jusqu'en  1G92,  c'esl-à-diie  pcudaiiL  plus  de  dix-luiit 
aui,  comme  nous  l'avous  dit  précédemment. 

3.  Anne  Phelyjieaux,  veuve  du  comte  de  Chavigiiy,  morte  en  IG'J'j,  à 
81  aus. 

i.  Mario-Antoinette,  mariée  eu  Iti'i'i.  à  Nicolas- Joacliim  Rouauil,  mar- 
quis de  Gamaches. 

'.j.  Charles  François  de  Loménie,  évCque  de  Coutaucei,  mort  le  7  avril 
1720. 
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Tailc  des  pièces  conlemies  dans  le  manuscrit  des  œuvres  de 
J.  de  La  Fosse ,  transcrit  par  Brienne  et  complété  par  ses 
soins  ' . 

1 .  Piis  raaaibns  Jacobi  Fossaii  (Auctorc  Lomenio  de  llrienne), 
p,  o*-7*. 

2.  Tombeau  de  M.  de  la  Fosse,  prêtre  de  la  Mission;  Oda  [lar 
Loménie   de  Brienne  (207  vers),  p.  S*-2i*. 

3.  Hymnus  in  Divatn  Lazarum,  shucUb  Massiliensis  Eccicsiic 
prolo-prœsuleni,  ad  utrasquc  vesperas  ;  id.,  ad  laudes,  elc.'-, 
p.  1-12. 

4.  Hymnus  in  S.  Isainuni,  ad  utrasque  vesperas,  id,  ad  riUitu- 
tinam,  etc.,  p.  12-1  (>. 

D.  Hymnus  in  S.  Ur.  ulani  et  socias,  p.  16-19. 

6.  Hymnus  in  S.  Cannatum,  Massiliensem  episcopuni,  p.  19-23. 

7.  Hymnus  in  S.  Ludovicum,  opiscopum  Tbolosanuni,  p.  23-24, 

8.  Hymnus  in  S.  Rcmigium,  archiepiscopum  Rhemensein, 
p.  2o-2(J. 

9.  Hymnus  in  S.  Victorem  et  socios  Massilienses  martyres, 
p.  27-30. 

10.  Hymnus  in  S.  Cassianum,  abbatem  Massiliensem,  p.  30-34. 

11.  Hymnus  in  S.  Cvprianum  de  Monle-Olivo,  episcopuni  Tolo- 
nensem,  p.  34-36. 

12.  In  S.  Appolioniani,  virginem  et  martyreni,  Crfe,  p.  37-40. 

13.  Renvois  à  d'auti'es  oftices;  p.  4U-41. 
Odarum  Sacrarum  libri  duo. 

14*^.  Ode  in  Dorainum  Salvatorem  nostrum  necnon  de  viviiica 
salvatoris  cena,  ad  Eminentiss.  Gard,  de  Retz,  p.  43. 

lo*.   Epistola  dedicatoria  ad  eumdeni,  p.  44-46. 

Odarum  sacrarum  liber  primas.  De  puero  Betbieem. 

16-26.  Les  onze  premières  Odes  de  ce  livre  (p.  47-93)  sont  con- 
sacrées à  la  vie  de  N.  S.  La  douzième  a  pour  titre  :  «  In  divani 
Genovefam  virginem.  Panegyris  lyrica,  p.  93-9j.  »  —  A  la  page 
313  bis,  se  trouvent  près  de  cinquante  vers  à  intercaler  dans 
VOde  Vil. 


1 .  Toutes  les  pièces  dont  nous  nïudiquous  pas  l'auteur  sont  de  Jacques 
do  La  Fosse;  uous  avons  uoté  les  dates,  toutes  les  tbis  qu'elles  se  trouvent 
dans  le  manuscrit. 

2.  Les  hymnes  pour  chaque  saint  comprennent  les  dilférents  offices,  nous 
indiquerons  seulement  le  nom  du  saint,  sans  en  distinguer  le  nombre. 

3.  Nous  notons  avec  un  numéro  d'ordre,  mais  eu  le  faisant  suivre  d'une 
étoile,  les  pièces  arrachées  du  recueil,  mais  mentionnées  dans  la  table. 
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27-31.  Sacninim  uddi'lun  liber  sccundus.  In  divuni  Fraucis- 
ciim  Salcsiuni,  nupcr  apollicosi  consecraluni. 

Cinq  Odes,  doiil  la  dernière  est  datée  du  17  Janvier  1668, 
1».  US-li2. 

32.  Ode  M.  In  l)ciparan\  assuniplani  in  Cœlos  sub  cujus 
auspiciis,  se  se  dicat  et  consccrat  Deo  Congregalio  Missionis, 
p.  112-110. 

03.  Uhislrissiino  Domino  IJ.  Lazaro  de  Venlo,  domino  de  la 
Baume,  proloconsuli  Massiliensiuui,  Jacobus  de  la  Fosse,  etc. 

Epilre  latine  eu  prose,  p.  119-121. 

Divo  Johanni  evangelista?  ac  Iheologo  typographorum  patrono 
(Ode  VII.),  p.  121. 

34.  Ode  en  grec  à  Saint-Jean,  avec  traduction  latine,  p.  122. 

ol).  In  Sanctum  Dyonisiiiin  arcopagituni,  Galliarum  aposlolnm. 
Ode  1\,  p.  123-121. 

30 .  In  cruccs  solemniter  depaclas  Sedani,  mimiiicu  Régis  pietate. 
Ode  .\,  p.  123-126. 

37.  In  easdem  cruces  Sedanenses.  Ode  XI,  p.  126-128. 

38.  Pai-crncsis  lyrica  ad  Sedanenses,  ca^terosque  Ileterodoxos, 
maxime  ad  ministros.  Ode  XII,  p.  129-132. 

39.  Excerplum  ex  cpistola  D.  de  Lestocq,  sacric  Iheologiaj 
professoris  Regii  apud  Sorbonicos,  ad  quemdam  familiarcni, 
p.  132-133.  Lettre  latine  en  prose,  datée  du  5  juillet  1665. 

40.  In  inimaculalum  Deipara*.  conceptuni.  Ode  XIII,  {».  134. 

41.  In  nativitatem  Deiparie,  quasi  aurora.  Ode  XIV,  p.  134-136. 

42.  In  Divum  Franciscum,  cujus  hee  voces  Deus  meus  et  omnia. 
Of?e  XV,  p.  137. 

A  la  fin  se  trouve  la  meulioii  :  «  1 8  februarii  sacra 
D.  Simeoni  Episcopo  etmarlyri,  auuo  MDCLXXXl  »,qui  doit 
s'appliquer  au  jour  où  Brieuue  a  achevé  la  copie  des  Odes. 

Odai  varix,  carminuni  lyricorum  liber  lertius. 

43.  In  Rcverendum  Patrem  Michelin,  Trecensem,  Harbaria 
reducem,  cujus  adminiculo  captivi  sunt  redcmpti,  et  per  Trioas- 
sinam  civilatem  honorilicc  deducti,  panegyris  lyrica,  Ode  l, 
p.  140-141. 

44.  In  eumdem.  Caplivorum  rcdoniptio  potissimusest  triumplius, 
quo  stipatus  incedit.  Ode  II,  p.  141. 

45.  Ilonorifica  et  religiosa  caplivorum  dcductiu  per  urbem 
Trecensem,  gra[)liice  descripla.  Ode  \]\,  p.  lîl-14i. 

46.  Ad  RR.  Patres  Religioso»  sanctissinue  Trinilatis,  invictis- 
sinios  caplivorum  assertores  et  redcmptores,  parœnesis.  Ode  IV, 
p.  145. 

47.  Clarissimo   viro  D.    D.   Joaaai    Agucnino  Le   Duc,   priori 
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Saiicli  Jacobi,  ordiais  sancLissimc  Triuitalis  de  Redemplione  capli- 
vorum,  Cleri  Trecensis  legato,  proficiscenti  Parisios,  Dcputatiouis 
et  Legationis  ergo,  extemporaie  propcnipticon  et  prolrcpticuin. 
Ode  V,  p.  lili. 

Les  cinq  pièces  qui  précèdent,  relatives  à  l'arrivée  à  ïroyes 
d'un  groupe  d'esclaves  rachetés  par  les  Pères  de  la  Merci,  ne 
renferment  malheureusement  pas  de  détails  précis  sur  les 
cérémonies  de  leur  réception. 

48.  Ad  Ulustrissiiiium  Ecclesiic  Principem  Harduiiium  Beau- 
monliuni  Pcrefixum,  arcliiepiscopum  Parisiensem,  in  ipsius 
assumptionem,  seii  cxaltationeni,  panœgyris  lyrica.  Ode  VI, 
p.  145-147. 

49.  Ad  Reverenduni  Patrem  Fœurn,  Cong.  Orat.  Presbyt.  exi- 
niium  concionaLorem,  albis  eloqueutiae  quadrigis  triuniphantem, 
allegorica.  Ode  VII,  p.  147-148. 

30.  lu  Reverendum  patrem  Frontoneiu,  nuper  deiiatuin. 
Ode  VIU,  p.  148-130. 

ol.  Nobilissimo  adolescenti  de  Gombault,  ruslicauli,  paraniesis 
extemporalis  ut  annuales  lerias  aliquo  literarum  studio  diffiudat, 
p.  150-131. 

52.  Ad  clarissimum  juvenem  Meraldum,  senatorein,  X  Ode  parx- 
nelka,  p.  132-135. 

Il  y  a  dans  celte  pièce  une  telle  recherche  d'expressions  que 
Brienne  a  cru  devoir  expliquer  que  crohyhis  signifiait  boucle 
de  cheveux,  etc. 

33.  Epithalamium  ad  euiideni  Meraldum.  Ode  XI,  p.  loo-138. 

34.  Ill"  Domino  D.  Henrico  de  Mayaier,  baroni  d'Oppede,  etc., 
equiti  torquato,  etc,  et  in  supremo  Gallo-Provinciœ  Senatu  Proto- 
Prœsidi,  panegyris  lyrica.  Ode  XII,  p.  158-160. 

Jacobi  de  la  Fosse,  Lyricorum  poclantm  facile  Principis  Odx 
varix  seu  carminum  liber  IV. 

33  à  00.  Piismanibus  Clariss.  viri  IJ.  D.  (lulielmi  Coniiiel,  pres- 
byteri,  superioris  missionis  Trecensis,  Tbrenodia,  autore  Petro  de 
Vienne,  domino  de  Trevillicrs.  Item,  ad  Hulorem  plus  œquo  doleu- 
tem  Odai  consolatoriee,  iu  (^uiljus  nonnulla  ex  mansueti  stoa,  ita 
deponuiitur  ut  et  ad  mitigaudum  animi  luctum,  et  ad  singulareni 
Cornuelis  xou  Maxaptxoy  laudatiouem  commode  refex'antur,  per  Jac. 
de  la  Fosse,  S,  G.  M. 

Trecis,  ex  typographia  xNïcolai  Oudot,  MDCLXVI. 

Brienne  parait  avoir  extrait  de  ce  recueil  imprimé,  outre  une 
Oratio  Dedicatoria,  adressée  par  Pierre  de  Vienne  de  ïrévii-' 
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lers,  à  sou  frère  u  Ludovicus  de  Vienne,  Régi  à  Gonsiliis,  prœtor 
in  curia  Trcccusi  iulegerrimus,  D.  D.  de  Girodol,  elc.  »,  six 
Odes  de  J.  de  la  Fosse,  consacrées  à  la  mémoire  de  Guillaume 
Gornuel,  p.  Uî:)-173. 

61.  lllu^lrissiino  cl  cxcellenlissimo  viro  D.  1).  Carolo  Colbert', 
Rcpi  al)  (uiiiiilms  consiliis,  LibcUorum  supplicum  magistro,  dein 
Pra^sidi  Inlulalo  in  Seiialu  Piirisicusi,  el  Kogi  ab  Aclis  etEpisloUs, 
l>ogalo  cxLraoniiuario  Pacis  Proxeiielœ  cl  cadurcatori,  epicilha- 
risiaa  de  Triuinpliali  pace.  Udc  VII  el  ullima,  p.  173-176.  A  la  fin: 
Accinebat  paci  et  oplimo  pacis  caduceatori,  Trecis  an,  1068,  suh 
finem  autumni  J,  d.  L.  F. 

Voir  n°'  86  à  'Jl,  cinq  Odes  qui  complètent  ce  livre. 

02.  Piis  nianibns  Jacobi  Phoca-i  P.  C.  M.  seculi  nostri  poelarum 
facile  principis.  Udcrioil.  Celle  pièce,  signée  de  Bi'icnne,  porte  à 
la  lin  :  Lazarianuni.  Lud.  lien.  Lomenius  Brienna;  cornes  mœrens 
canebal  ipsis  eidibus,  januarii  MDCLXXXl,  p.  177-178. 

Heroicorum  liber  uniciis. 

03*.  lllustriss.  ecclesiee  priacipi  Slepbano  de  Puget  Massilieusi 
episcopo,  p.  181. 

•  64*.  Argumenlum  ex  Divo  Hyei'onimo  in  vita  S.  Pauli  cremil;c, 
Nicetas,  Carmen  hcroicum,  p.  182-190. 

Brieuue  parle  en  ces  termes  (p.  IG*)  de  cette  pièce  qui  ne 
nous  est  pas  pas  conservée  : 

Physalis  l'inimitable 
El  ton  brave  Nicetas 
Célèbre  par  les  combats 
D'une  femme  redoutable, 
Ternissent  même  la  fable, 
Et  son  éclat  merveilleux. 
Quel  archet  plus  glorieux 
Flatta  les  fines  oreilles? 

6,3.  Clarissimo  Viro  Domino  D.  Jacobi  de  Rebuti,  priori  dignis- 
simo  inclytai  abbaticc  Sancti  Victoris  Massiliensis,  nec  non  c;cteris 
ejusdem  ascelerii  laudalissimis  viris.,.,  Carmen  gralulatorium, 
p.  191-lDo.  —  Daté  :  Cal.  Jan.  16o7. 

06.  Nobilissimo  viro  Balthazari  de  Vias,  Rcgi  à  Consiliis,  Solc- 
no«,  p.  196-197, 

67.  In  cffigicm  Ilenrici  de  Maynicr,  baroni  d'Oppedc,  proto- 
pry^sidis,  DialicliOii,  p.  197. 


1  Charles  ColLurt,  marquis  de  Croiasy,  iié  en  1025,  morl  ea  1696,  frère 
(lu  grand  Colbert. 
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68.  llluslrissimo  Domino  Henrico  de  Maynier,  baroni  d'Oppedo, 
domino  de  la  Farc,  comili  palatino,  equiU  toi'quato. . .,  Eucharis- 
tichon,  \).  198-202.  —  A  la  (in:  Olïcrebant  Patres  Augnstiniani 
discalceali  Tai^asconcnses. 

69.  Illustrissimo  prineipi  ecclesiaî  Slopliano  de  Puget,  Massi- 
liensi  episcopo*,  Eucharistichon,  p.  202-20i),  —  Mais  le  feuillet 
205  manque,  ainsi  que  les  suivants. 

70*.  De  nnplis  Baltazari  Viassi  et  Galnielis  Haumonlici^'',  Carmen 
nuptiale,  p.  206-207. 

71 .  Stibio  et  stibiatris,  Soterium. 

La  table  donne  à  ce  poëme  ce  titre  plus  détaillé  qui  était  peut- 
être  transcrit  sur  le  feuillet  217  manquant:  Stibio  et  stibiatris 
soterium,  seu  Carmen  Sospitale,  ia  gratiam  niedicoruni  qui 
stibium  sive  antimoniuni  venenis  non  esee  accensendum,  iino  gra- 
vioribus  moi^bis  curandis  idon$um,  confirmarunt.  Lutetix  Pari- 
siorum,  1659,  p.  219-230. 

72.  A  la  suite  de  ce  poëme,  qui  renferme  soixante  noms  de 
médecins  parisiens  de  cette  époque,  se  trouve,  sous  le  titre  de 
Sotcrii  clavis,  une  très  courte  notice  sur  chacun  d'eux  avec  la 
traduction  française  de  leurs  noms,  p.  231-234. 

Cette  pièce  a  été  imprimée  en  effet  sous  ce  titre  à  Paris  en 
1659,  eu  une  brochure  in-4°  de  24  pages  et  elle  est  mentiouûée, 
parmi  les  anonymes,  dans  le  Parnasse  Médical  Français,  du 
docteur  Achille  Ghéreau.  —  Paris,  A.  DelaMye,  1874,  iu-12, 
p.  19. 

Chéreau  indique,  dans  cette  pubhcation,  un  certain  nombre 
de  poèmes  publiés  sur  le  même  sujet  vers  cette  époque. 

73.  Physalis,  sive  Bulla,  (ou  la  bouteille  de  savon).  Illustrissimo 
ecclesiee  principi  Stéphane  de  Puget,  episcopo  Massiliensi, 
p.  235-249.  —  Entre  la  dédicace  de  i.  de  la  Fosse  et  le  poème  se 
trouve  la  pièce  suivante  de  Gassendi  : 

Ad  auto  rem 
Ex  nibilo  nihilum  fleri,  famosa  Sopborum. 
Gnoma  fuit,  sed  tu  vatum  doctissime  Fossa, 
Ex  nihilo  speciosa  natis  rairacula  rerum. 

P.  Gassendop. 
Episiolx  Duœ,  stylo  Horatiano. 

74.  Caprice  à  l'auteur  en  forme  d'épitre  impromptu,  par 
Brieune,  1680,  pièce  de  vers  français,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  déjà  la  tirade  de  Brienne  contre  les  persécutions  de  sa 
famille,  p.  252-255. 

1.  Evêqvie  de  Marseille,  de  1644-  à  1668. 
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75.  Sur  l'ôpîlre  iï  M.  VôYix.  Quatrain,  signé  B.  (Brienne). 

7G.  Clariss.  vinini  Balthasarcm  de  Vias,  Régi  h  Consiliis.  studio- 
sissimum  antiquitali-  et  poclam  ardui  volalus,  salutat  Jacobus  de 
la  Fosse,  prosbvter  oong.  jniss.  A'upenis  ri  advoini  Massiliam, 
calcndis  Januariis  anno  1637,  p.  257-259. 

77.  Nobilissinio  viro  Ludovico  de  Félix,  primi  ordinis  Logionis 
Rffginse  pviofoclo  J,  de  la  Fosse.  —  Epîtrc  laline,  en  prose,  accom- 
pagnant la  pièce  suivante,  p.  260. 

78.  Clariss.  Viro  D.  I).  Antonio  de  Félix,  alias  proto-consul i 
Massiliensi.  De  inopia  et  recenti  ejus  ad  sacrum  presbyteratus 
ordinem  promotione,  Epistola,  p.  200-268- 

79.  In  icônes  quas  vir  incompai'abilis  Joseph  de  Verner  pinxit 
amico  suo  Fustachio  Qninot,  Kpigrammata  nec  non  Iiypolhyposis. 
—  Ce  litre  qui  se  trouvait  au  f''  2fi<S  est  anaebé,  nous  le  restituons 
d'après  la  table. 

Ce  recueil  commence  par  une  dédicace  à  Verner  ainsi  conçue  et 
qui  fournit  quelques  détails  utiles  pour  la  biographie  de  cet  artiste 
peu  connu  : 

«  Clariss.  Viro  I).  D.  Joseph  de  Verner,  piclori  cxcellentissimo 
historife,  mythologijje,  architectural  peritissimo,  cujus  penirillus  ip 
offmgindis  ad  vivum  humanis  formis,  in  exprimendis  omnigenis 
Iructibus,  et  floribus,  in  adumbrandis  nemorosis,  et  in  rébus  ad 
architecturam  spectantibus  ad  admirabililatem,  genuinus,  elegans, 
delicalus,  felii  et  expeditus,  non  modo  loti  Helvetia^  (f[U3S  tali  se 
jactat  alumno)  sed  Germania*,  Belgio,  Imperio,  Batavife,  Ttalise, 
nnivei'sœ  Galliio,  lot  edilis  industii.T,  suof^,  et  exaggerata»  scientisR 
speciminibus  adeo  inclaruil;  utprioribus  seculis  ruborem,  pnesen- 
libus  invidiam,  futuris  desperationem  creaverit,  et  injecerit.  Hoc 
ce  extemporalis  quidem,  et  sequioris  vcnae,  tamen  ab  ingenti  et 
picloris  et  pictur»  amore  professum,  olTert  dicatque  Eustachius 
Quinot,  p.  271.  « 

Puis  vient  un  Elorjmm  acroslichon  sur  le  nom  de  Joseph  de 
Verner',  p.  27.3  et  à  la  suite  treize  pièces  sur  les  tableaux  do 
ce  peintre  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  Quinot. 


1 .  Joseph  Werner,  dit  le  jeune,  peintre  en  miniature,  né  en  1C37,  mort  en 
1710,  fut  l'élève  de  son  père  et  de  Mathieu  Mérian,  le  jeune.  D'origine  suisse, 
il  fui  appelé  par  Louis  XIV  en  France  et  peignit  un  certain  nom])re  de 
compositions  dans  lesquelles  il  sut  apporter  dans  un  cadre  restreint,  tout  le 
mouvement,  l'effet  et  l'expression  des  plus  grandes  compositions.  Plusieurs 
de  ses  œuvres  sont  au  Louvre  et  ont  attiré  l'attention  de  M.  de  Monfaiglou, 
qui  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Revue  Universelle  des  Arts.  Trompés 
par  une  similitude  de  noms,  quelques-uns  des  écrivains  qui  en  ont  parlé  en 
ont  fait  un  ami  du  poète  Philippe  Quinaut,  et  ont  cru  que  c'était  pour 
celui-ci  qu'il  avait  exécuté  les  miniatures  appartenant  au  collectionneur 
Iroyen  Euslacbe  Quinot,  dont  il  est  question  dans  les  pièces  que  nous  citons 
ici. 
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Tn  iconem  sancti  Eiistachii  graphico  dcpictam,  in  qaX  equus, 
canos,  cervns  ot  ipse  vonator  ingenti  prodigio  attoniti  non  parvam 
Josepho  de  Venier  laudeni  peperunl.  Epigrainnia. 

II 

In  Junonem  elegantissima^  forma^  adrairabili  Joseph  de  Verner 
penicillo.  Disiiclion. 

III 
In  eamdem  ejiisdom.  Distichon. 

IV 

In  Floram  gestantem  flores,  Epigramma. 

V 

In  Dianam  à  vonaiionc  bene  auspicata  recensem,  el  adliuc  non 
sine  decoro  anhelam.  Epigramma. 

VI 

ïn  Palladem  vuUu  cogitabundo  inter  médias  artes  depicfann,  ad 
cujus  pedes  caput  Laocoouis;  opus  sane  palmarium.  Epigramma. 

VH 

In  Cadmi  Draconein  faucibus  unum,  unguibus  alterum  abri- 
pientem,  tam  solerter  depictum,  uL  totum  ejus  corpus  e  variis 
animalium  venenis  conflatiim  videatur.  Opus  immortalitate 
dignum.  Epigramma. 

VIII 

In  Reginam  Dido  accuratissime  depictam.  Epigramma. 

IX 

In  miserrimam  Dido,  necem  sibi  in  flammis  gladio  consciscen- 
tem.  Epigramma. 

X 

In  Artemisam  insolabiliter  gementeni  propeMausoleum  ;  una  ux 
ancillis  cineres  mariti  propinante.  Epigramma. 

XI 

In  Parnassum  Josephi  de  Verner,  stupendi  laboris,  industrie 
supremee  opus  ;  in  qua  omnes  et  Poësis  et  Picturœ  delicias  videre. 
Epigramma. 

XII 

In  Parnassum  incomparabilem  Josephi  de  Verner.  Hypotyposis. 
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XIII 

In  Colisseuni  Roninmiin  in  qiio  Lcpiiliv  admodum  llgurse  oxiniio 
pictorc  Joscpho  do  Voviior.  Carinrn  cucharisiicon. 

80.  In  tabcllas  oxcellenlissimi  pictoris  losephi  de  Werncr  ad 
nobileni  et  eiimium  virvin  Evstachivm  Qvinot.  Apud  qucm  illœ 
visuntiir  Treci?;,  Carmen.  Trecis,  apud  Franciscv-m  Jacqvard, 
lypogiaplium  D.  Episc.  in  vico  magno,  sub  signo  D.  Catha- 
rina\  MDCLXVm. 

In  quarlo,  imprimé  de  22  pages,  portant  i'i  la  lin  :  i^anebant 
Musœ  Treco-pitluicanîp  Auclore  1*.  I.  Bahier,  Orat.  D.  I.  Sacerd., 
p.  •28;i-30fi. 

Brienue,  dans  une  noie  mise  au  verso  du  titre,  explique 
qu'il  a  placé  la  pièce  de  Baliier  à  la  suite  de  celles  de  J.  de  la  Fosse 
parce  qu'elle  a  le  même  sujet.  Jean  Bahier,  mort  en  1707,  est 
cité  en  outre  comme  auteur  dim  poème  sur  Fouquet  :  Fuque- 
tius  in  VincuUs. 

Les  sujets  des  compositions  de  Wcrner,  au  nombre  de  onze 
sont  rappelés  par  des  manchettes. 

81.  Jacobi  de  la  Fosse,  congr.  mission.,  prcsbyteri,  Carwùm 
Palinodica,  vnlgo  dicta  Palinods,  in  immaculatum  Deiparre  con- 
ceptum,  p.  309-314. 

I.  Mopsus;  II  Pepo;  III  Simonides  ex  Tullio. 

Brienne  met  à  la  fin  la  date  des  calendes  de  mars  1681 ,  où 
il  a  achevé  la  copie  de  cette  pièce. 

82-8!).  Pétri  Danielis  Hueiii,  serenissimo  Delphino  à  studiis  : 
Epipiiora  Idyllium,  Cadomi  I0a4,  in-4o;  Vitis  cgloga;  Cadonii, 
I0o3,  in-40  ;  Ad  œgidium  menagiuni  epie^tola  s.  1.  n.  d.,  in-8°;  et 
Ad  Ludovicum  XIV.  Ode,  Parisiis,  1660  in-4°'.  Adde,  p.  315-346. 

Brienne  fait  précéder  ces  (juatre  pièces  imprimées  de  la  note 
suivante  : 

Hos  quatuor  cultissimi  Ingenii  feetus  ne  pereant  hûc  attencre 
visum  est,  née  ingratuni  esse  polest  Fossrr.i  Ma/.api-uoj  piis  manihus 
tanti  viri  consortium. 

86.  Addenda  ad  Librutn  IV  odaruin  Jacobi  de  la  Fosse.  In 
Truttam  à  R.  P.  Brissonio  ad  D,  D.  Baral^,  clarissimum  medicum 


1.  Aux  titres  somniaires  de  Brienne,   je  substit\ie  ceux  de  ces  pièces  de 
Huet. 

2.  Dans  une  note  d'une  autre  pièce,  Brienne  qualifie   Barat,   «  medicus 
Trecensis  polilioris  literaturse.  » 
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dono  missam.  Extemporalis  urbanitas  ac  festivas  poetica.  Ode  Vlll, 
p.  347-3b3. 

87.  R.  P.  Alexi  Brissonio,  notissirntp.  facundiaî  viro.  Eucharis- 
tichon.  Signé  :  I.  Barat  medicus,  p.  354. 

88.  Clarissimo  viro  D.  Baralo,  doctori  mcdico.  —  Piùce  latine 
de  dix  vers,  signée  :  Alexis  Brissonius,  p.  35a. 

89.  Clarissimo  viro  D.  D.  Jacobo  Moireau,  cong.  Orat.  presbyt. 
viro  reconditioris  Polymathiœ  nec  non  amœnioris  Philologia^, 
Rhetori  mullarum  palmarum,  poetœ  felicissimi  volalus,  ac  demum 
Prsefecto  in  collegio  Pilhœo-Trecensi  gratias  refert  poctice,  ob 
pugillares  affable  factas,  J.  D.  la  Fosse.  Ode  extemporanea,  IX, 
p.  356-361. 

90.  Ad  eundom  R,  P.  I.  Moireau.  post  mille  cxantlatos  in 
augendo  literarum  patrimonio  labores,  defectum  viribus,  flacces- 
cente  in  dies  pulmone,  ad  Caprinum  uber  edactum  consilio  pru- 
dentissimi  medici.  Liberalis  jocus  et  pœlica  expostulalio.  Ode  X, 
p.  361-364. 

91 .  Ludrica  Nœnia  in  denatum  felem.  Ode  alcaica  et  XI"»». 

92.  Opusculura  continens  veram  et  graphicam  descriptionem 
morbi  D.  Lamberti,  cong.  Miss,  presbyt,  et  prosopopœiam  mis- 
sionis  natos  suos  flentis  et  novissime  Dominum  Lambertum, 
authore  J.  de  la  Fosse,  p.  371-380. 

I.  Mors  Domini  Lamberti  elegiaco  carminé  celebrata. 

II,  Prosopopseia  missionis  interitus  natorum  suorum  lugentis  ac 
maxime  Domini  Lamberti,  nuper  in  Polonia,  summo  bonorum 
omnium  dolore  ac  desiderio  erepti.  Carmen  elcgiacum. 

En  marge  se  trouve  une  suite  de  mentions  indiquant  les 
noms  français  des  personnages  cités,  qui  comprend  ceux  de 
MM.  de  la  Salle,  de  Sergis,  Le  Laboureur,  Mestier,  Moncuy\ 
du  Four,  de  Pille,  Le  Sage,  Guerin,  du  Goudray,  Gilles,  des 
Champs,  frère  Hervy,  Gondrée,  Nacquart. 

Brienue  s'élève  d'une  manière  véhémente,  contre  un  anno- 
tateur du  manuscrit  de  La  Fosse,  qui  a  osé  dire  que  deux  vers 
de  cette  pièce  étaient  lilura  digni;  il  termine  sa  copie  :  poema- 
tum  quotquot  hujusce  (La  Fossej  reperiri  potuerunt  »,  le  XII 
kal.  novembris,  anni  MDGLXXXXP. 

A  la  suite,  il  donne  encore  cependant  les  pièces  suivantes  : 

93.  Tombeau  en  latin  d'Adrien  Le  Bon,  de  Neufcbâtel,  en  Nor- 


1 .  Occidit  et  Cocti  sortitus  nomina  Montis. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  devait  être  une  erreur  pour  1681. 
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inaudie,  prôlrc,  chanoine  régulier  de  S.  Augustin,  mort  à  74  ans, 
le  5  des  ides  d'avril  ICSl,  p.  380. 

C'est  sans  doute  la  copie  d'une  inscriplien  qui  se  trouvait  alors  : 
M  in  a"'de  S.  La/aris  coiigregatiouis  missionis  Parisiis.  » 

94.  R.  P.  Famiani  Stradie,  Soc,  Jesu  cilharœdus  et  philomela, 
stilo  Claudiano,  p,  382. 

95.  Jacobi  Sannazarii,  cpigramma,  p.  382. 

96.  Caroli  du  Perricr,  inscriplio  Lupara^.  appononda. 

97.  Inscriptio  altéra  qua?  legitur  super  portant  Domus  bellicsp 
vulgo  L'ircenal,  dictae  in  urbe  Parisiensi  (par  J.  Auratus,  ni  fallor.) 

98.  Table,  p.  38J-387. 

CoMTK  m.  MARSV. 


NÉCROLOGIE 


M.  Leblond,  sônaleur  de  la  Marne,  est  mort  le  22  juillet,  des 
suites  d'une  maladie  de  co'ur. 

11  était  âgé  de  75  ans. 

M.  Leblond  avait  été  jadis  le  secrétaire  de  Merlin  de  Douai. 

Après  la  Révolution  de  "février,  il  fut  appelé  au  poste  de  sub- 
stitut du  procureur  général  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  poste 
qu'il  abandonna  lorsque  le  département  de  la  Marne  l'eut  choisi 
comme  représentant.  C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  proposition  en 
vertu  de  laquelle  le  président  de  la  République  devait  être  élu 
par  l'Assemblée  nationale. 

Sous  l'Empire,  M.  Leblond  reprit  sa  place  au  barreau  de  Paris 
et,  api'ès  la  Révolution,  il  devint  quelque  temps  directeur  politique 
du  journal  le  Siècle. 

Le  5  septembre  1<S70,  il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Paris. 

M.  Leblond  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche  républicaine  à 
l'Assemblée  de  Versailles. 

En  d87n,  il  fut  élu  sénateur  et  s'inscrivit  h  la  gauche  républi- 
caine. 

Ancien  vice-président  de  la  Commission  des  grâces  et  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  avocats  de  Paris  en  18711,  il  fut  nommé,  dans  ces 
derniers  temps,  conseiller  ;\  la  Cour  de  cassation.  Il  était  président 
du  Conseil  srénéral  de  la  Marne. 


M"*  Coquebert  de  Montbré,  née  de  Maindreville  est  morte  récem- 
ment à  Paris,  à  l'âge  de  84  ans.  La  famille  Coquebert  est  l'une  des 
plus  considérables  de  la  vieille  noblesse  bourgeoise  de  Reims,  par 
son  ancienneté,  par  ses  charges  et  par  ses  alliances.  L'un  de  ses 
membres,  le  capitaine  Coquebert  se  signale  à  Reims  par  sa  fidélité 
au  roi  contre  les  Guises.  Elle  a  formé  les  branches  de  Bulliu,  de 
Montfort,  de  Crouy,  de  Mutry,  de  Montbré,  seule  subsistante,  for- 
mée par  Jean,  maître  en  la  Cour  des  comptes  de  Paris  en  1710.  — 
De  gueules  à  3  coqs  d'or,  posés  2  et  t. 
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Annuaire  de    l'Aube  pour    18S6,    Dufour-Douquot,    éditeur,   et  librairie 
Léopold-Lacroix,  Troyes. 

Comme  les  années  précédentes,  V Annuaire  de  l'Avbe,  méthodi- 
qnement  divisé  en  deux  parties  principales,  l'une  qui  doit  être  en 
quelque  sorte  le  vadoncciim  des  administrateurs  et  des  admi- 
nistrés, l'autre  qui  fournit  aux  amateurs  de  notices  historiques  et 
de  renseignements  statistiques,  une  série  d'études  aussi  variées 
qu'approfondies  sur  les  choses  locales,  mérite  de  fixer  l'attention 
du  monde  savant  de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

D'abord  est-il  l'ien  de  plus  curieux  que  le  Voyage  d'un  archéo- 
logue dans  le  snd-ovest  de  la  Champagne  en  i04G,  publié  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  M.  Albert  Babeau,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Société  académique  de  l'Aube? 
Le  voyageur  archéologue  n'est  autre  qu'un  descendant  d'une 
famille  noble  de  Normandie,  Nicolas-François  Baudot,  seigneur 
du  Buisson  et  d'Aubenay;  c'était  un  de  ces  érudits  solides  et 
modestes  qui  écrivaient  beacoup  et  ne  publiaient  rien  ;  attaché  à 
des  ambassades,  ou  sous  les  ordres  d'intendants  d'armée,  il  avait 
parcouru  diverses  contrées  de  l'Europe,  le  crayon  à  la  main  pour 
noter,  chemin  faisant.  les  observations  archéologiques  et  les  docu- 
ments historiques  qu'il  lui  était  permis  de  recueillir.  M.  Albert 
Babeau,  par  un  heureux  hasard,  trouva  dans  les  volumes  manus- 
crits de  ce  savant  touriste,  le  Voyage  en  Champagne  et,  grâce  à  la 
communication  qui  lui  en  a  été  faite,  il  en  reproduit  avec  d'inté- 
ressants commentaires  les  passages  relatifs  à  la  région  qui  forme 
aujourd'hui  le  déparlement  de  l'Aube. 

La  Notice  sur  le  prieuré  de  Foissy,  par  M.  Alphonse  Roserotest 
précédée  d'un  plan  de  ce  domaine,  aujourd'hui  propriété  du  Col- 
lège Saint-Bernard,  près  Troyes,  finage  de  Baire-Saint-Parre-aux- 
Tertres.  Ce  prieuré  figure  parmi  ceux  qui  restèrent  conventuels 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime;  les  religieuses  professes  attei- 
gnaient encore  le  chifl're  de  vingt  en  1762;  elles  dépendaient  de 
■  l'abbaye  de  Fonlevrault,  mais  primitivement  elles  étaient  hospita- 
lières sous  la  régie  de  Sainl-Augustin;  leur  fondation,  due  à 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  remontait  au  commencement  du 
ïii«  siècle. 

Viennent  ensuite  les  De  Vaveray,  seigneurs  des  Presles,  d'après 
des  documents  inédits,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes;  il  paraît  que  cette  famille. 
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alliée  aux  maisons  nobles  de  la  région  limitrophe  de  l'A'.ibe  et  de 
la  Marne,  remonte  au  temps  des  croisades;  mais  on  n'en  trouve 
la  trace  qu'au  xvio  siècle  ;  ainsi  Nicolas  de  Vavcray,  gentilhomme 
du  duc  d'Aumale,  et  René  de  Vaveray,  bailli-capitaine  de  Rosnay, 
les  premiers  connus  dans  l'histoire  locale,  vivaient  vers  lo90. 

M.  Louis  Le  Clerl,  membre  associé  de  l'Académie  de  l'Aube,  nous 
apprend  comment  on  chassait  jadis  à  Aix-en-Othe,  dont  la  terre 
et  seigneurie,  situées  sur  les  confins  du  diocèse  de  Troyes,  faisaient 
partie  du  domaine  des  évêquos  de  cette  ville;  ceux-ci  possédaient 
là  un  forteresse  entourée  de  fossés  qu'alimentaient  les  eaux  de 
nombreuses  fontaines;  bien  qu'ils  eussent  un  autre  château  au 
territoire  de  Saint-Lyé,  agréablement  bâti  sur  les  bords  de  la 
Seine,  celui  d'Aix-en-Othe  semble  avoir  été  leur  séjour  de  prédi- 
lection; dans  cette  résidence  qui  comprenait  des  étangs,  des  prés, 
des  bois  considérables,  ils  avaient,  à  titre  de  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers, le  droit  de  chasse;  c'est  là  que  plusieurs  d'entre  eux 
venaient  chasser  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier;  les  autres  y 
envoyaient  les  gens  de  leur  maison  prendre  le  gibier  nécessaire  à 
l'entretien  de  leur  table. 

Dans  sa  notice  sur  Jacques  Juliot  et  les  bas-reliefs  de  l'église 
Saint-Jean  de  Troyes,  M,  Albert  Babeau,  président  de  la  Société 
Académique  de  l'Aube,  démontre,  par  des  arguments  tirés  de  la 
biographie  de  l'artiste  et  de  ses  œuvres  connues,  que  l'auteur  du 
bas-relief  de  la  sccne  et  des  deux  sujets  qui  l'accompagnent,  c'est- 
à-dire  le  Lavement  des  pieds  et  la  Restitution  des  trente  deniers, 
ne  saurait  être  que  le  sculpteur  troyen.  Jacques  Juliot  l'aîné  appar- 
tenait, par  l'époque  de  sa  vie,  comme  par  le  caractère  de  ses 
œuvres,  à  la  période  de  transition  où  dominèrent  alternativement, 
à  Troyes,  l'intluence  flamande  et  l'influence  italienne;  mais  ce  qui 
se  dégage  de  ces  influences  étrangères  dans  l'œuvre  de  Jacques 
Juliot,  c'est  encore  un  caractère  d'origine  locale  ;  c'est  l'inspiration 
française,  ainsi  que  s'exprime  l'intelligent  appréciateur  M,  Albert 
Babeau;  c'est  le  génie  propre  de  l'artiste  troyen,  qui  l'emporte 
par  son  originalité  puissante. 

Mentionnons,  pour  terminer,  la  notice  du  docteur  Nicolas 
Jacquier  sur  l'Eglise  d'Ervy  dont  l'architecture  date  du  commen- 
cement du  xv«  siècle,  et  'la  notice  du  savant  M.  Albert  Babeau  sur 
la  Tour  Saint-Lambert,  ancienne  glacière  de  Troyes,  qui  a  foui-ni 
le  motif  d'un  élégant  dessin  dû  à  l'habile  crayon  de  M.  Paul  Nancey 
et  que  l'intelligent  éditeur  de  V Annuaire,  M.  Dufour-Bouquot,  a 
reproduit  par  les  procédés  nouveaux  de  la  photogravure. 

Jean  Peinte. 


La  question   d'enseignement  en    1789  d'après  les  cahiers,  par  l'abbé 
AUaiu.  Paris,  Laurens,  1886,  in-12  de  ù60  p. 

Les  cahiers  de  1789  sont  des  documents  précieux  pour  faire 
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fonuailre  les  idées  de  ceux  qui  les  ont  rédigés  plutôt  que  pour 
révéler  l'état  réel  des  choses  à  celle  époque.  Ils  contiennent 
surtout  des  vœux  et  des  doléances;  et  l'on  sait  qu'en  politique 
surtout,  les  vœux  ne  sont  pas  toujours  pratiques  et  les  plaintes  ne 
pas  toujours  justes.  C'est  donc  avec  certaines  réserves  qu'il  faut 
les  consulter;  mais  ces  réserves  une  fois  faites,  on  ne  saurait  dissi- 
muler l'intérêt  qu'ils  présentent,  et  l'on  conçoit  que  M.  l'abbé 
Allain,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction  en  France 
font  autorité,  ait  entrepris  la  tâche  méritoire  d'en  extraire  et  d'en 
publier  tous  les  articles  qui  concernent  l'éducation  et  l'ensei- 
gnement. 

M.  Allain  n'a  pas  dissimulé  le  degré  de  confiance  qu'il  faut 
accorder  aux  cahiers;  ils  n'ont  pas  le  caractère  et  la  portée  d'une 
enquête  méthodiquement  faite,  et  l'on  ne  saurait,  comme  certains 
écrivains,  en  déduire  des  arguments  sur  l'état  lamentable  de  l'ins- 
truction avant  la  Révolution.  Il  est  à  peu  près  démontré  aujour- 
d'hui qu'il  y  avait  presque  partout  des  écoles  primaires  au 
xviii"  siècle,  et  que  l'instruction  secondaire  était  au  moins  aussi 
répandue  que  de  notre  temps.  On  a  constaté  l'existence  de 
1)00  écoles  secondaires  sous  l'ancien  régime  et  l'on  a  pu  établir 
que  le  nombre  des  élèves  qui  suivaient  ces  écoles  dépassait  72,000. 
Nous  ne  .suivrons  pas  M.  l'abbé  Allain  dans  le  dépouillement 
méthodique  et  consciencieux  qu'il  a  l'ait  du  volumineux  recueil  des 
cahiers  de  1789,  pubhé  par  MM.  Mavidal  et  Laurent;  nous  ne  pou- 
vons parler  dans  cette  revue  que  des  vœux  et  des  doléances  for- 
mulés par  les  trois  ordres  des  dilfércnts  bailliages  de  la  Cham- 
pagne. 

Le  clergé  se  plaint,  à  Châlons,  de  la  décadence  des  études;  à 
Ghaumout,  il  demande  un  plan  d'éducation  nationale  ;  à  Reims,  il 
voudrait  que  le  gouvernement  rédigeât  un  Code  d'enseignement 
national;  mais  en  même  temps,  presque  partout  le  clergé  sent 
que  l'enseignement  échappe  à  sa  haute  direction  et  voudrait  la 
ressaisir.  Il  réclame,  à  Chàlons,  la  direction  du  corps  enseignant  ; 
il  désire,  à  Chaumont,  que  l'éducation  nationale  soit  confiée  aux 
religieux  ;  il  en  est  de  même  à  Troyes,  où  il  demande  que  le 
Conseil  de  surveillance  du  collège  soit  nommé  par  le  Synode  dio- 
césain et  que  les  maîtres  d'école  soient  pi-ésentés  par  les  curés;  à 
■y^try-le-François,  le  clergé  demande  que  ces  maîtres  puissent  être 
destitués,  sur  la  plainte  des  curés.  Le  clergé,  qui  avait  tant  fait 
pour  l'instruction,  s'elfrayait  de  voir  l'esprit  la'ique  y  pénétrer  en 
même  temps  que  l'iulluence  de  l'Etat  et  de  la  commune  s'y  faisait 
sentir  de  plus  en  plus. 

La  noblesse,  en  Champagne  <;onimc  ailleurs,  s'occupe  moins  de 
l'instruction  que  le  clergé;  elle  s'en  occupe  aussi  dans  un  intérêt 
personnel.  La  noblesse  de  Chaumont  voudrait  que  l'on  convertit 
quatre  maisons  religieuses  en  collèges  pour  y  élever  gratuitement 
les  enfants  pauvres  de  la  noblesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Celle 
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de  Troyes  demande  aussi  Ja  création  do  collèges  yraluits,  mais 
sans  prétendre  qu'ils  soient  réservés  k  la  seule  noblesse.  A  Reims, 
les  vœux  sont  plus  larges  ;  ils  tendent  à  ce  que  l'on  soumette  aux 
Etats-Généraux  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  sciences  et 
l'éducation. 

Le  Tiers-Etal  n'est  pas  hostile  à  ce  que  l'on  ai>pellerait  de  nos 
jours  l'enseignement  clérical;  mais  à  Châlons,  il  demande  qu'on 
supprime  les  maisons  religieuses,  où  il  y  a  moins  de  dix  sujets, 
sauf  dans  les  petites  villes,  où  elles  devraient,  afin  d'être  conser- 
vées, avoir  des  cours  gratuits  d'études  et  d'instruction.  A  Reims,  il 
est  d'avis  d'attribuer  une  pai^tie  des  bénéfices  à  la  dotation  des 
collèges  et  des  écoles.  II  se  préoccupe  comme  à  Vitry,  comme  à 
Sézanne,  des  petites  écoles,  des  écoles  du  peuple,  il  voudrait  qu'il 
fût  établi  dans  chaque  diocèse  des  étal)lissements  propi'cs  à  former 
de  bons  maîtres  d'école.  A  Troyes,  le  Tiers-Etat  ctemande  qu'il  soil 
établi  des  collèges  dans  toutes  les  villes  où  il  n'y  en  a  pas  et  que 
les  Etats-Généraux  s'occupent  d'un  nouveau  plan  d'éducation. 

Par  ce  rapide  aperçu  des  vœux  des  trois  ordres  de  la  province, 
on  peut  voir  ce  qu'ils  avaient  à  la  fois  de  vague  et  de  précis.  On 
rêvait  à  cette  époque  des  institutions  parfaites,  et  l'on  s'imaginait 
qu'il  allait  sortir  des  Etats-Généraux  un  plan  d'éducation  comme 
il  n'en  avait  jamais  existé  ;  mais  chaque  ordre  songe  aussi  à  son 
inlluencc  et  à  son  intérêt;  le  clergé  veut  rester  le  seul  arbitre  de 
•l'instruction;  la  noblesse  voudrait  faire  instruire  ses  enfants  gra- 
tuitement, aux  dépens  du  clergé  ;  le  Tiers  Etat  admet  que  le  clergé 
instruise  ses  enfants,  mais  il  veut  aussi  que  ce  soit  aux  frais  du 
clergé;  il  se  préoccupe  des  écoles  que  fréquente  le  peuple  et  de  la 
qualité  des  maîtres  qui  l'enseignent.  Dans  leur  ensemble,  ces  vceux 
indiquent  que  des  améliorations  sérieuses  devaient  être  introduites 
dans  l'enseignement,  mais  que  cet  enseignement  était  largement 
répandu  dans  les  villes  et  les  campagnes. 

On  verra  dansi  le  savant  et  consciencieux  ouvrage  de  l'abbé 
Allain  les  rapports  que  les  vœux  de  notre  province  présentent 
avec  ceux  des  autres  cahiers  de  la  France.  Albert  Babeau. 

La  cHAtRE  Française  au  moyen-age  spécialement  au  xiu"  siècle,  d'après 
les  manuscrits  contemporains,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche;  Deuxième 
édition,  Paris,  Laurens,  1886,  in-S"  de  5o0  p. 

Chaque  siècle  excelle  dans  un  genre  particulier  d'éloquence.  Le 
:^ni«  siècle,  le  grand  siècle  chevaleresque  et  religieux  du  moyen-âge, 
a  excellé  dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Les  prédicateurs  étaient 
les  grands  orateurs  de  ce  temps;  ils  ne  prêchaient  pas  seulement 
les  vérités  religieuses;  ils  signalaient  les  vices  et  les  travers  pour 
les  corriger;  ils  prenaient  la  cause  des  peuples  opprimés;  ils 
usaient  largement  de  la  liberté  de  la  parole  que  leur  conférait 
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leur  oaractoio  sacre.  Aussi  ne  Irouve-l-on  pas  seulemeat  dans 
celles  de  leurs  œuvres  qui  soûl  parvenues  jusqu'à  nous  dos  ensei- 
gnements de  dogme  et  de  morale;  on  y  rencontre  sur  les  mœurs 
et  sur  les  usages  des  indications  nombreuses  et  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  les  documents  historiques  sont  bien  plus  rares  à  cette 
époque  que  dans  les  siècles  postérieurs. 

M.  Lecoy  de  la  Marche,  qui  a  publié  tant  d'excellents  travaux 
sur  le  moyen-iige,  avait  remporté,  en  18G7,  le  prix  que  l'Académie 
des  inscriptions  avait  mis  au  concours  pour  la  meilleure  étude  sur 
les  sermons  du  xin<=  siècle.  La  première  édition  du  livre  couronné 
a  rencontré  un  accueil  assez  rare  parmi  les  ouvrages  d'érudition  ; 
elle  n'a  pas  tardé  à  être  épuisée,  et  l'auteur  a  dû  eu  publier  une 
nouvelle,  avec  de  nombreuses  additions.  Le  succès  de  ce  travail 
considérable  s'explique  à  la  fois  par  la  manière  approfondie  et 
attrayante  avec  laquelle  a  été  traité  le  sujet.  Les  érudils  propi'e- 
ment  dits  s'attacheront  peut  être  surtout  aux  deux  pi-emières 
parties,  Ics  prédicateurs  et  tes  sermons;  mais  tout  le  monde  lira 
avec  le  plus  vif  intérêt  la  troisième  partie,  dans  laquelle  l'auteur 
a  peint  la  Société  d'après  les  sermons,  avec  les  traits  les  plus 
piquants  et  les  couleurs  les  plus  vives.  Ce  sont  des  aspects  peu 
connus  du  moyen-àge  qu'il  nous  fait  entrevoir,  et  qui  nous  rap- 
pellent par  la  naïveté  et  l'originalité  de  leurs  traits  quelques-unes 
des  peintures  des  manuscrits  et  des  vitraux  de  Tépoquc, 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ce  livre  rempli  de  faits  et  de 
citations;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  la  Champagne  est  repré- 
sentée dans  le  savant  catalogue  bibliographique  par  lequel  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  terminé  son  ouvrage.  Elle  ne  l'est  pas  il  est  vrai  par 
des  noms  très  célèbres,  si  ce  n'est  par  celui  de  Robert  de  Sorbon, 
le  fondateur  de  la  Sorbonne.  On  peut  citer  aussi  parmi  les  prédi- 
cateurs les  plus  connus  de  ce  temps,  Gérard  de  Reims,  chantre  de 
l'église  de  Paris,  qui  prêcha  devant  le  roi,  et  le  dominicain  Henri 
de  Provins,  orateur  moraliste  et  satyrique,  dont  les  paraboles 
devaient  saisir  fortement  les  masses.  M.  Lecoy  de  la  Marche  en 
donne  un  spécimen,  qui  fait  valoir  leur  tour  original  et  pratique. 
Nous  pouvons  nommer  également  parmi  les  orateurs  vraisem- 
blablement'd'origine  champenoise  dont  on  connaît  les  sermons, 
des  prêtres  réguliers  comme  Arnoul,  Etienne  et  Reginald  d.Q 
Reims,  Geoffroy  de  Troyes,  doyen  du  Chapitre  de  celte  ville  vers 
1200,  et  surtout  les  religieux,  les  Franciscains  Gilles  et  Jacques  de 
i'rovins,  les  Dominicains  Simon  de  Troyes,  Pierre,  Ponce  et 
Hichard  de  Reims,  les  Cisterciens  Jean  de  Troyes  et  Nicolas  de  la 
Ferté-sur-Aube.  .\^joutons  qu'un  certain  nombre  de  leurs  sermons 
et  de  ceux  de  leurs  contemporains  sont  conservés  dans  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Troyes. 

Albert  Babeau. 
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Jeanne  d'Arc  a  Domuemv,  recheruiie.^  ciilique,-  sur  le.,  oiigiaes  de  la 
PuccUe.  par  M.  Simcon  Luco,  mcmLio  de  riDstiliU;  Champion,  liliraire- 
éditeur,  quai  Malaquais,  Paris. 

Chaque  année,  les  origines  chanipenoises  de  Jeanne  d'Arc,  gràrc 
à  des  études  de  plus  en  plus  approfondies,  deviennent  plus  nelle- 
nient  démontrées  ;  jamais  on  ne  s'est  tant  occupé  de  cette  virgi- 
nale béroïne  qui  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  les  fastes  de  la  vieille 
France  chevaleresque  ;  parmi  les  historiens  les  plus  récent:,  qui  se 
prononcent  en  faveur  de  sa  nationalité  française  et  par  conséquent 
champenoise,  il  importe  de  citer  M.  Siniéon  Lucc,  comme  la  Hcviie 
Fa  déjà  constaté,  l'érudit  sous-chel  de  section  des  Achives  natio- 
nales, le  membre  de  Tlnstitut  à  qui  l'on  doit  l'excellent  travail 
sur  la  Jeunesse  de  Bertrand  du  Guesclin  ;  après  avoir  fait  l'his- 
torique de  la  petite  langue  de  terre  enclavée  enti'e  la  Lorraine  et 
le  Barrois,  il  tranche  la  fameuse  question  de  la  nationalité  de 
Jeanne  d'Arc  en  faveur  du  Bassigny  champenois.  On  sait  que 
M.  Siniéon  Luce  fut  l'élève  de  Quicherat  et  probablement  de  Vallet 
de  Viriville,  l'ancien  archiviste  du  département  de  l'Aube;  n'est-ce 
pas  dans  l'enseignement  de  ces  deux  éminents  historiographes  de 
Jeanne  d'Arc  qu'il  a  puisé  le  premier  germe  de  son  culte  pour 
notre  héroïque  champenoise?  Ce  serait  bien  le  cas  d'affirmer  que 
les  maîtres  d'élite  se  survivent  à  eux-mêmes  dans  leurs  dignes  dis- 
ciples. 

Désire  ux  de  rendre  plus  péremptoires  encore,  dans  une  deuxième 
édition,  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  dans  ma  brochure  inti- 
tulée :  Jeanne  d'Arc  est-elle  champenoise  ou  lorraine  ?  Je  m'a- 
dressai à  ce  docte  professeur  de  l'Ecole  des  chartes  ;  voici  sa 
réponse  : 

Paris,  lundi,   15  février  1886. 
«  Monsieur  l'abbé, 

"  Merci  de  votre  intéressante  brochure.  Je  crois,  comme  vous, 
«  que  la  Champagne  doit  être  considérée  comme  la  patrie  provin- 
«  ciale  de  Jeanne  d'Arc;  et  je  viens  de  le  démontrer  d'une  manière 
«  irréfutable,  si  je  ne  me  trompe,  dans  mon  ouvrage  intitulé  : 
<'  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  ;  recherches  critiques  sur  les  origines 
«  de  la  mission  de  la  Pucelle,  volume  in-8"  de  plus  de  700  pages, 
«  qui  vient  de  paraître,  à  Paris,  chez  le  libraire  Champion,  quai 
«  Malaquais,  15. 

<<  Comme  Domremy  était  soumis,  au  xv^  siècle,  ainsi  du  reste 
«  que  la  plupart  des  villages  mi-partie  du  Bassigny  champenois 
«  et  du  Barrois,  au  régime  dit  de  l'entrecours,  quant  même 
«  Jacques  d'Arc,  père  de  Jeanne,  aurait  demeuré,  ce  que  Je  ne 
'<■  O'ois  pas,  sur  la  partie  barroise  de  Domremy,  né  à  Celi'onds  en 
«  Champagne  et  par  conséquent  sujet  direct  du  roi  de  France,  il 
u  n''en  serait  pas  moins  resté,  en  vertu  de  Venir ecours,  l'homme 
«  du  roi  de  France,  de  même  que  les  sujets  du  duc  de  Bar,  qui 
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u  venai3nl  s'établii'  tlans  lu  partie  trançaise  do  ces  villages 
«  mi-partie,  n'eu  restaient  pas  moins,  toujours  en  vertu  de  Ceii- 
<'  li'ecours,  des  Harrisieiis. 

<■  Cet  argument,  que  j'ai  l'ail  valoir  le  premier,  devrait  cloie  un 
«'  débat  où  vous  vous  êtes  distingué  au  premier  rang  des  champions 
«  de  votre  provineo  natale. 

<'  Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé,  avee  mes  remerciements, 
«  mes  salutations  empressées.  Siméon  I>uce.  » 

En  ajoutant  à  un  argument  d'mi  si  grand  j)oids,  qu'il  y  a,  dans 
la  physionomie  de  Jeanne  d'Arc,  des  traits  qui  la  rattachent  à  la 
Champagne,  la  bonhomie  malicieuse,  la  gaieté  primesautière 
l'esprit  caustique,  la  piété  pour  les  malheureux,  et  un  ardent 
patriotisme,  on  sera  convaincu  que  l'héroïque  liljératrice  de  la 
France  appartient  à  l'ancienne  province  de  Henri-le-Libéral  et  du 
sire  de  Joinville. 

1/abbé  Etienne  GtOHOKs,  de  Troyes, 

Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 


CHUONIUUE 


■  »-<>- » 


Nous  somme?  heuroux  d'avoir  à  ineniioiimT  la  décoration  de  la 
Légion  d'iionueiir  accordée,  le  Ji  juillet,  à  notre  savant  compa- 
triote et  collaborateur,  M.  Longnou,  membre  de  l'Institut.  On  sait 
(ju'il  est  originaire  de  Montmirail.  Voilà  certes,  une  croix  bien 
l>lacée  et  qui  n'a  pas  été  sollicitée,  nous  pouvons  raflirniei',  par 
celui  qui  la  reçoit. 


Académie  de  Keim;>  (Prix  cl  mcdaillcs  du  Cuncuiws  de  1886),  — 
Le  t'I  juillet,  l'Académie  de  Reims  h  tenu  sa  séance  annuelle  sous 
la  présidence  de  M,  le  D""  Luton,  en  présence  de  S.  E.  le  cardinal- 
archevêque.  Après  quelques  paroles  de  félicitations  à  Féminent 
prélat,  le  docteur  a  prononcé  un  discours  très  spirituel  sur  les 
médecins  et  la  médecine.  M.  Bertinet  lut  un  éloge  de  M.  Jamin. 
MiM.  Durant  des  Aulnois  et  Demaison  ont  rendu  compte  du 
concours  d'histoire  ejt  d'archéolOg^ic  dont  voici  les  lauréats  : 

roKsiE  [Prix  F.  Clk(jU.ol). 

Le  prLx,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  "iOO  fr. ,  est  décernée 
à  M.  l'abbé  Cizel,  professeur  à  La  Chapelle-sous-Rougemont 
(Haut-Rhin),  membre  correspondant  et  laïu'éat  de  précédents 
concours,  pour  ses  pièces  intitulées:  Viclov  Uuf/o  et  l'amiral 
Courbet. 

Médaille  d'argent,  à  M.  le  colonel  Chabert,  nlembre  correspon- 
dant à  Paris  et  lauréat  de  précédents  concours,  pour  son  recueil 
de  Fables. 

Médaille  de  Bronze,  à  M'"'^^  la  baronne  de  Pages,  à  Paris,  pour 
son  recueil  de  Fables. 

Mention  très  honoi'aJjle,  à  M.  P.  Mieussct,  membre  correspondant 
à  Besançon  et  lauréat  de  précédents  concours,  pour  ses  pièces 
inlilulées  :  Spartacus  et  le  Christ  libérateur. 

HISTOIRE    EX     ARCHÉOLOGIE 

Médaille  d'or  de  200  fr.,  à  M.  Ch.  Bosteaux,  maire  de  Cernay- 
les-Reinis,  pour  son  Ftudc  sur  les  antiquités  du  canton  de  Beine 
(Marne). 

Médaille  d'or  de  100  fr.,  à  M.  A.  Lebourq,  membre  correspondant 
à  Reims,  pour  ses  Recherches  sur  les  anciennes  fortifications  de 
Heiuis. 
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MrilHillf  (If  vorineil,  à  M.  l'ab))é  C-hevallier.  curé  de  Tramery 
Mariio),  pour  la  ^iiilc  do  ses  éludes  sur  les  Carraïux  tnitaiUcs  du 
moycii-dnf. 

Médaille  d'argonl  tle  I"'  clasbe,  à  M.  TliéiiiiuU,  de  Reiiut.,  lauréat 
de  précédents  eonoours,  pour  <,&' MoiiOfirajikic  des  communes  de 
Tdissfi,  Sainl-Zivnard  cl  Cormonlrcuil  (Marne). 

Médaille  de  bronze,  à  M.  E.  Tliellier,  employé  des  postes  et  télé- 
graphes à  Reims,  pour  diverses  pujjliciilious  sur  Sedan,  Clunic- 
villc  et  Mczurcs  (Ardenncs). 

Mention  honorable,  à  M.  Jules  Legoux,  pour  son  ouvraye  sur  les 
Chapelles -liourbon  (Seine-et-Marne). 

IlKSSI.N    tr     IMJUsrUlE 

Médaille  d'argent  de  1''=  classe,  à  M.  E.  Augci',  de  Trigny,  pour 
son  dessin  du  Relablc  de  Pévy  (Marne),  et  .ses  autres  dessins  sur 
Reims. 

.Médaille  de  bronze,  à  M.  Simon-Gardan,  maître  menuisier  à 
Reims,  pour  l'exécution  d'un  reliquaire  destiné  à  l'église  du  Fréty 
(.Vrdennes  . 


Xoiis  re<:evou3  la  lettre  suivante  ijue  nous  nou^  empressons  de 
publier  : 

Chdlous-bui-Manic,  22  juillel  1886. 
«  Monsieur, 

'•  Une  note  parue  dans  la  livraison  de  juin,  de  la  Revue  de 
Cliain))a(jne,  me  présente  connue  voulant  démontrer  dans  uji 
mémoire  puidié  par  moi,  que  chez  tous  les  (iaulois,  le  torque  était 
porté  e.\clusivemeiit  par  les  femmes.  Car  cette  note  dit  chez  les 
(iaulois,  sans  apporter  le  coircctif  que  renferme  mon  travail,  et 
sans  dire  que  mon  mémoire  ne  s'aj)plique  (ja'à  cerlaines  tribus 
de  la  ré(jion  de  FEsl,  ainsi  que  le  porte  d'ailleurs  le  litre  de  ce 
mémoire. 

«  En  elfet,  j'établis  que  le  torque  était  surtout  porté  par  les 
lemnies  et  par  les  enfants  du  sexe  féminin  :  chez  les  Catalauni, 
les  Rémi  et  les  Tricasses  et  très  probablement  chez  les  Médioma- 
Iriccs,  les  Rauraci  et  les  Triboci,  qui  habitaient  les  Vosges  et  la 
vallée  du  Rhin. 

"  Mais  il  n'est  jamais  venu  à  ma  i)ensée  d'aflirmcr  le  port  exclu- 
sivement féminin  du  torque  chez  les  aulves  tribus  gauloises, 
comme  on  persiste  à  me  le  faire  dire,  bien  que,  dans  mon  travail, 
je  repousse  cette  imputation  par  des  conclusions  nettement  for- 
mulées et  imprimées  en  ilaliques. 

('  .Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  une  recl^i- 
lication  à  cet  égard  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Reçue. 

•'  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  dévoués  senti- 
ments. Aug.  IN'iCAISE.  » 

* 
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I,e  \8  juillet  a  été  inaiic;urée  la  statue  du  général  Chanzy  sur  la 
place  du  village  de  Nouart  (Ardenncs',  où  il  est  né,  en  face  de 
l'église.  La  eérémonie  a  été  solennelle  et  on  y  avait  fait  venir  un 
effectif  assez  nombreux  de  troupes  pour  rendre  hommage  au 
brillant  général  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  L'Empereur  de 
Russie  avait  chargé  le  général  baron  de  Frederick,  attaché  mili- 
taire à  Paris,  de  venir  rendre  hommage  h  l'ancien  ambassadeur 
de  France  à  Saint-Pétersbourg.  Le  général  Mathelin  a  porté  la 
parole  ensuite.  Puis  d'autres  discours  ont  été  prononcés  qui 
auraient  pu  peut-être  s'occuper  moins  de  politique  et  plus  de  lu 
vie  du  héros  de  la  fête. 


Le  Musée  de  Troyes  s'est  accru  cette  année  par  des  dons  impor- 
tants. L'Etat  a  donné  à  la  ville  un  tableau  de  M.  Laugôe,  repré- 
sentant Lcsuf'U)'  chez  1rs  Chartreux,  et  une  Eve,  belle  étude  un 
peu  plus  grande  que  nature,  en  marbre  blanc,  de  M.  Hiolle. 
M.  Joseph  Audiffred  a  offert  au  Musée  do  sculpture  un  groupe  en 
marbre,  qui  représente  une  More  jouant  avec  son  enfant.  Ce  n'est 
pas  le  premier  don  que  fait  au  Jlusée  de  sa  ville  natale  M.  Audif- 
fred, ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine.  M.  Julien 
Gréau,  dont  les  collections  d'objets  d'art  et  de  curiosité  sont 
justement  célèbres,  doit  aussi  figurer  au  nombre  des  récents 
donateurs  de  Musée;  il  lui  a  fait  remettre,  entres  autres  objets  de 
valeur,  les  moulages  des  vingt-neuf  bas-reliefs  en  bois  du  superbe 
jubé  de  Villemaur,  qu'une  inscription  mise  en  lumière  par 
M.  l'abbé  Garnier  permet  d'attribuer  aux  «  maîtres  menuisiers  », 
Thomas  et  Jacques  Guyon,  avec  la  date  de  1521.  La  Société  acadé- 
mique de  l'Aube  de  son  côté  ne  néglige  rien  pour  l'accroissement 
du  Musée  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  acquis  l'année  dernière,  à  la  vente 
de  la  collection  des  bronzes  de  M.  Gréau,  la  presque  totalité  des 
bronzes  antiques  qui  provenaient  du  département  de  l'Aube. 


La  maladie  du  changei^ent  du  nom  des  rues  a  éclaté  à  Reims 
et  nous  lui  devons  un  rapport,  intéressant,  avons-nous  hâte 
d'ajouter,  lu  par  M.  Richard  à  la  séance  du  2  juillet  du  Conseil 
municipal.  Il  proposa  de  remplacer  les  noms  des  rues  : 

De  la  Peirière,  sur  l'origine  duquel  on  est  incertain  :  les  uns 
l'attribuent  à  une  ancienne  carrière  de  pierres;  les  autres  à  la 
présence  d'une  fabrique  de  petits  cai-reaux  d\[^  pierreries;  d'autres 
encore  y  voient  une  contraction  du  mot  la  prière,  parce  que  cette 
rue  menait  à  un  grand  nombre  d'églises. 

De  S.  Etienne,  petite  rue  tirant  son  nom  d'une  église  démolie 
et  qui  se  confond  d'ailleurs  avec  une  rue  y  attenante.  Ces  deux 
rues  porteront  à  l'avenir  le  nom  uniforme  de  l'Université. 
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D'Alsace,  l'aisaiil  ilmilile  emploi  avec  la  rue  d'Alsacc-Lorraine, 
sise  à  cC)[6,  devient  la  rue  Jean  de  la  Fontaine. 

De  Sdinle-Calheriue,  souvenir  d'un  ancien  hôpital,  sera  con- 
fondue avec  la  rue  Lihergier  qu'elle  prolonge. 

De  Notre-Dame,  devient  la  rue  Hoberl  de  Couey,  nom  du  cél(>hre 
architecte  de  la  Cathédrale. 

Du  cimetit're  S.  Hilaire  et  du  cimetière  de  la  Madeleine,  devien- 
nent la  première  rue  Cazier,  nom  d'un  généreux  bienfaiteur  des 
ouvriers  méritants;  la  seconde  rue  Hacquenois,  nom  du  premier 
imprimeur  établi  à  Reims. 

Desfiobelins,  devient  la  rue  Duqucnelle,  le  savant  collectionneur 
rémois. 

La  rue  de  Coury,  prolongement  de  la  rue  du  Temple,  reçoit  ce 
dernier  nom. 

Enfin  des  noms  de  villages  envii'onnants  Reims  sont  donnés  à 
sept  rues  dont  les  appellations  ne  rappellent  aucun  souvenir  ou 
portent  les  noms  des  propriétaires  ou  enti-epreneurs  qui  les  ont 
ouvertes.  En  revanche,  M.  Richard  réclame  énergiquement  le 
maintien  de  la  dénomination  de  rue  Folle-Peine,  comme  l'une 
des  plus  anciennes  de  Reims,  puisqu'elle  y  est  ainsi  désignée  dans 
une  charte  de  H7G  :  il  fait  valoir  en  outre  que  c'est  là  que  Victor 
Hugo  a  fait  naître  Esméralda.  Nous  ne  pouvons  qu''approuver  les 
conclusion'?  de  ce  rapport  qui  ont  été  d'ailleurs  votées  par  le 
Conseil 


MÉLANGES 


Nous  devons  à  notre  zélé  collaborateur,  le  comte  de  Gourjault, 
la  communication  des  trois  pièces  suivantes  qui  présentent  h 
titres  divers  le  plus  réel  intérêt.  La  première  concerne  un  per- 
sonnage qui  s'était  fait  passer  pour  le  fils  légitime  de  Charles  IX 
et,  jugé  d'abord  à  Reims,  avait  eu  pour  complice  un  paysan 
ardennais.  La  seconde  établit  les  droits  que  le  duc  de  ISevers  pré- 
tendait lever  sur  certains  villages  ardennais  et  donne  de  curieux 
détails.  La  troisième  est  relative  à  la  plantation  du  jardin  potager 
du  duc  de  Nevers  à  La  Cassine  et  fournit  des  renseignements  fort 
intéressants  sur  les  espèces  d'arbres  fruitiers  cultivées  au  commen- 
cement du  xvne  siècle. 

I 

Arrest  de  (a  Cour  de  Parlement  contre  un  qui  se  disoil  /Us 

du  roy  Charles  /A''. 

(Extrait  des  registres  de  la  Cour  de  Parlement  du  8  mars   159G  ) 

Veu  par  la  Cour  le  procès  criminel  faict  par  le  bailly  de  Ver- 
mandûis  au  siège  royal  de  Rheims  ou  son  lieutenant  à  la  requeste 
du  substitut  du  procureur  général  du  roy  demandeur  en  crime  et 
délict  à  rencontre  de  François  de  La  Ramée,  soy  disant  gentil- 
homme, ayant  esté  nourry  au  logis  de  Gilles  de  la  Ramée,  escuier 
demouranlau  village  de  La  Ramée,  pays  de  Poictou,  et  Jean  Frissier, 
laboureur,  demeurant  à  Vaulx  en  Champagne,  prisonniers  es  prisons 
de  la  conciergerie  du  palais,  appelans  de  la  sentence  contre  eux, 
par  le  dit  Bailly  ou  son  dit  lieutenant  le  29febvrier  dernier  passé, 
par  laquelle  le  dit  La  Ramée  étoit  suffisamment  atteint  et  con- 
vaincu des  crimes  de  Lèze  Majesté  divine  et  humaine,  pour  répa- 
ration desquels  auroit  esté  condamné  faire  amande  honorable  nud 
teste  nuds  pieds  et  en  chemise  au  devant  du  grand  portail  et  prin- 
cipale entrée  del'Esglise  N.  Dame  dudict  Rheims  et,  illeca  genoux 
tenant  une  torche  ardente  de  cire  du  poids  de  deux  livres,  dire  et 
déclarer  que  témérairement  faussement  et  comme  maladvisé  il 
avoit  soutenu  au  procès  qu'il  estoit  fils  du  feu  roy  Charles  L\  et 
de  dame  Elisabeth  d'Autriche  son  espouse,  que  Dieu  absolve,  et  se 
disant  roy  de  France  abusant  pour  confirmer  sa  fausseté  et  mes- 
chanceté  de  prétendues  l'évèlations  divines  dont  il  se  repentoit  et 
crioit  mercy  a  Dieu  au  roy  et  a  justice;  et  ce  faict,  mené  et  conduit 
au  marché  au  bled  dudit  Rheims  et  Iri  estre  pendu  et  estranglé  en 

1.  Bib,  Nat.,  Fonds  Fr.,  2751. 
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une  potence  y  allaeliéo  cl  plantée,  déclaré  ses  ]»icns  acquis  et  con- 
fisqués au  roy;  et  au  regard  dudit  Fossier,  pour  réparation  des  cas 
mentionnez  audit  ju'océs,  estoit  condamné  assister  ledit  La  Ramée 
nud  leste  nuds  pieds  et  en  chemise,  tenant  aussy  une  torche  de 
rire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire  et  déclarer  que  témé- 
rairement conimc  mal  advisé  il  avoit  dit  avoir  eu  pareilles  révéla- 
tions que  ledit  La  Ramée,  ce  qui  n'estoit  véritable,  dont  il  se  repen- 
toit  et  crioit  mercy  a  Dieu  au  roy  et  a  justice  et  de  là  assister  au 
supplice  dudit  La  Ramée,  puis  hanny  du  royaume  de  France  pour 
3  ans  et  a  luy  faict  défense  de  plus  user  de  tels  et  semblables 
propos  et  de  converser  durant  ledit  temps  dans  ledit  royaume  et 
a  luy  enjoinct  de  garder  son  ban  a  peine  de  la  hart.  Ouisel  inter- 
rogés en  ladite  Cour  lesdits  de  La  Ramée  et  Faussier  sur  leurs 
causes  d'appel  et  cas  contenus  audit  procès  et  tout  considéré  dict 
a  esté  pour  le  regard  dudit  La  Ramée  qu'il  a  esté  bien  jugé  et 
sentencié  par  ledit  Bailly  de  Rheims  ou  son  dict  lieutenant  mal  et 
sans  grief  par  lui  appelle  et  l'emendera  et  quant  audit  Fossier 
ladite  Cour  a  mis  et  met  lapellation  k  néant  sans  amende,  ordonne 
que  la  sentence  de  la  quelle  a  esté  appelle  sortira  son  elfect  et 
pour  aucunes  causes  et  considération  a  ce  mouvans  ladite  Cour 
ordonne  que  l'exécution  du  présent  arrest  sera  faite  au  parvis 
N.  Uame  et  en  la  place  de  grève  de  celte  ville,  ce  faict  le  corps 
dudit  de  La  Ramée  bruslé  et  réduit  en  cendres.  Prononcé  aux  dits 
de  La  Ramée  et  Fossier  et  exécuté  le  8  mars  ■lo96. 

II 

JVIemoire  de  ce  que  M.  le  duc  de  Nivernoys  et  Rctheloys  désire 
des  babitans  des  villages  de  la  Grandville,  Geruelle,  Rurenuelle 
Sugny,  Bohan  Membre,  Bagimonl,  Pacemagne  et  JNeufmanil  qui  sont 
au  Sauvement  par  prétention  de  niondit  seigneur,  pourquoy  ils  les 
doibvcnlpar  an  au  jour  St-Martin  dhiver,  scavoir  :  ceulx  de  la  Grand- 
ville  estant  au  nombre  de  73  bourgeois,  comprises  2  vefves  pour 
ung  bourgeois,  la  quantité  de  i  septier  davoine  mesure  de  Beau- 
rnonl  par  chascun  bourgeois  réduit  à  7/4  mesure  de  Mezières.  Et 
les  autres  boui'geois  des  autres  8  villages  estant  en  nombre  de  376 
a  environ,  2  carolus  chascun. 

Monseigneur  demande  : 

1"  Que  le  ii''-  jour  de  may  qui  est  le  jour  de  la  fondation  de 
Charleville  et  de  la  naissance  de  mondit  seigneur  les  bourgeois 
desdils  villages  ayant  a  amener  audit  Charleville  6  seps  de  bled 
froment  mesure  de  Maisieres  sur  un  char. 

Plus  sur  un  aullre  char  l'i  septiers  d'avoine. 

Plus  un  char  de  foing. 

Plus  un  char  de  paille. 

Plus  sur  un  char  i  pièce  de  vin  contenant  100  pintes. 

Un  char  de  gros  boys. 

Un  char  de  fagots. 
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Plus  sur  ung  aiiltre  char  1  douzaine  de  cUappous,  une  douzaine 
de  poulies  et  2  douzaines  de  pigeons. 

Plus  sur  autre  char  i  coqs  dinde,  ou  poulies  dinde,  ou  4  cochons 
de  lait,  qui  sont  en  tout  9  chariots  que  désire  niondit  seisneur 
quils  soient  séparés  dans  les  susdits  0  villages  alin  que  chascun 
soit  obligé  d'y  amener  le  sien. 

Oultre  Mg'  désire  quils  y  amènent  i  bœuf  gras  en  vie,  3  veaux 
et  G  moutons  et  que  devant  iccux  ils  ayent  3  hauts  boys  quils  feront 
sonner  en  entrée  de  la  porte  de  ville,  feront  le  tour  de  la  place 
ducale  et  de  là  conduiront  iceux  au  palais  de  mondit  seigneur  et 
y  seront  au  plus  tard  arrivés  a  10  h.  du  matin. 

Moyennant  quoy  mondit  seig""  permettra  de  descharger  les 
bourgeois  desdits  9  villages  de  toutes  les  cordes  de  boys  quils 
avoient  accoustumé  amener  en  la  ville  de  Maizieres  et  de  renou- 
veler la  prétention  de  sauvegarder  et  de  les  admettre  a  venir  tirer 
le  prix  de  30  livres  que  mondit  seig"^  a  donné  tous  les  ans  à  Char- 
leville  au  jour  de  sa  fondation,  mais  ce  privilège  ne  soit  accordé 
que  aux  harquebusiers  qui  viendront  accompagner  ledit  char 
lesquels  auront  encore  attestation  des  maii'es  desdits  villages 
comme  ils  en  sont  bourgeois.  Fait  a  loriginal  le  "0  février  1615 

MlDROUET^. 

III 

Fut  présent  en  sa  personne  Ambroise  Bourdois  jardinier  de 
monseigneur  es  jardins  de  son  chasleau  de  la  Cassine-le-duc  et 
recogneut  par  ces  présentes  avoir  faict  marché  et  promet  a  mondit 
seigneur  présent  de  planter  ou  faire  planter  au  verger  de  ftlirefleur 
qui  est  contigu  et  attenant  la  place  ou  seront  plantés  les.  .  . 
.  .  .  proche  de  sa  ville  de  Charleville,  la  quantité  des  arbres 
sauvageons  cy  après  déclarés  et  speciffiez  dont  la  teneur  ensuit  : 
scavoir  deux  cents  merisiers  sur  lesquels  seront  antés  et  greffés 
six  vingts  de  cerises  aigres,  quarante  de  bigarreaux  et  quarante 
de  griottes;  six  vingts  sauvageons  pruniers  qui  seront  antés  et 
greffés  vingt  de  prunes  irapérialles  et  vingt  de  perdrigons,  vingt 
de  damas  noirs,  vingt  de  damas  violets,  vingt  de  mirabelles  et  vingt 
de  dattes.  Quatre  vingt  sauvageons  poiriers  qui  seront  antés  et 
grelïés  scavoir  dix  de  Caillot  rosat,  dix  d'oranges,  dix  a  deux 
testes,  dis  de  muscatelle,  dix  de  bon  chrestien.  dix  de  Bergamottes, 
dix  de  Rousselet  et  dix  de  messire  Jehan;  quarante  pommiers  qui 
seront  antés  et  greffés  scavoir  dix  de  Calleville,  dix  de  Renette,  dix 
de  Rambourg  et  dix  de  Courpendu. 

Tous  lesquels  sauvageons  cy  dessus  seront  plantés  antés  et  greffés 
bien  et  duement  par  ledit  Bourdois  dedans  ledit  verger  de  Mirefleur 
et  iceux  avec  les  greffes  fournis  et  livrés  à  ses  despens,  scavoir,  les- 

1.   Archives  d'Arlon. 
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ilits  saiivag-eons  eu  la  meillonre  saison  de  raulomne  prochain  et 
;ui  printemps  ensuivant  aussy  en  la  meilleure  et  plus  convenable 
saison  seront  antés  et  gretles;  lesquelles  greffes  il  pourra  neanl- 
moins  choisir  et  prendre  en  lieux  et  endroicts  on  il  trouvera  les 
meilleures  et  de  la  nature  susdite.  Le  présent  marché  faict  moyen- 
nant la  somme  de  quatre  sols  tournois  pour  chascun  sauvageon 
anlé  et  grelle  comme  dit  est,  qui  sera  audit  Bourdois  a  fur  et 
mesure  qu'il  travaillera  payé  par  Maislre  Anthoine  Collart  receveur 
général  de  mondit  seigneur  en  son  duché  de  Relhelois  et  terres 
souveraines,  auquel  mondit  seigneur  donne  par  ces  présentes 
ordonnaiico  de  payer  ledit  Bourdois  suivant  qu'il  est  dit  cy  dessus 
l'u  apportant  coppie  des  présentes  avec  (|uictance  dudit  Bourdois. 
.Mondit  seigneur  a  aussy  ordonné  a  maistie  Pierre  Linage  trésorier 
général  de  son  domaine  de  le  passer  et  allouer  en  la  despense  des 
comptes  dudit  Collart  et  aux  gens  de  sa  chambre  des  comptes  à 
Nevers,  d'ainsy  le  faire  audit  Linage  sans  difficulté.  Car  ainsy.  . 
.  Promettant  mondit  seigneur  payer  et  ledit  Bourdois 
de  satisfaire  entièrement  aux  clauses  et  conditions  dudict  marché 
Obligeans  biens,  mesine  ledict  Bourdois  son  corps  sur  peine 
l'enoncanl. 

Faict  et  passé  audict  Charleville  en  la  maison  de  mondit  seigneur 
par  devant  nous  nottaires  en  la  souveraineté  d'Arches  soubs  signés 
le  l?»'»^  jour  d'aoust  IC'24  et  a  monseigneur  requis.  Signé  et  ledit 
Bourdois  a  marqué  déclarant  ne  scavoir  escrire  ny  signer,  lecture 
faicte''. 

Charles,  Bourdois,   Lyedet. 


Hf.nri  II  .\  Ch.\lo.\s  et  a  Reims.  —  Le  roi  vint  avec  la°  cour  à 
Chùlons  au  mois  de  février  1502;  il  y  revint  au  mois  de  novembre 
et  ce  second  séjour  n'a  pas  été  mentionné,  croyons-nous,  jusqu'à 
présent.  Les  événements  militaires,  le  siège  de  Metz  notamment, 
déterminèrent  Henri  II  à  se  rapprocher  de  la  frontière  de  l'Est.  Il 
arriva  au  commencement  de  novembre  lui)2  à  Reims,  comme  le 
prouve  une  lettre  d'Anne  de  Montmorency  au  duc  de  Nevers,  datée 
du  4  novembre,  de  cette  ville.  Le  8,  le  roi  adressa  au  même, 
comme  gouverneur  général  de  Champagne,  la  dépêche  suivante, 
intéressant  assez  notre  région  pour  trouver  place  ici"  : 

Reims,  8  novembre.  —  Le  roi  an  même. 
«  Mon  cousin,  le  «■•  de  Pradine,  lieutenant  du  ^'  d'Esclavelles  à 


1 .  Archives  des  minutes  de  M*  Lj^eJet,  notaire  à  Charleville. 

2.  Toutes  les  lettres  que  nous  citons  existent  en   originaux  ù  la  Biblio- 
thèque Nationele,  t'oods  français,  n°  3130. 
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Sainte-Menùliould  ma  escript  que  ladicle  place  est  très  mal  fournye 
de  boys  et  charbon,  qui  se  pourroit  aisément  prandre  on  ma  forest 
qui  est  prochaine,  et  pour  ce  que  s'est  cliose  nécessaire  je  vous  prie 
mon  cousin,  escripre  k  mes  officiers  en  ladicle  forest  qu'ils  aient  à 
Juy  faire  marquer  et  deslivi'er  le  boys  nécessaire  à  faire  400  cordes 
de  boys  et  cent  tonneaulx  de  charbon,  et  ce  aux  lieux  moins  dom- 
jiiageables  et  plus  à  propre  que  faire  se  pourra,  et  pour  le  faire 
mener  et  conduyre  dedans,  luy  faire  bailler  et  accomoder  des  voi- 
tures et  chaiToys  du  pays  dont  il  aura  besoing.  Il  y  a  aussi  dix 
harquebusiers  à  cheval  et  dix-huit  hommes  à  pied  soubs  la  charge 
dudict  s'de  Pradines  qui  nont  point  encore  faict  monstre;  à  ceste 
cause  je  vous  prie,  inon  cousin,  y  envoyer  quelques  commissaires 
et  conterolleurs  de  ceux  qui  ont  desja  servy  ce  moys  pour  faire 
ladicte  monstre;  et  les  faites  payer  par  le  trésorier  de  l'extraordi- 
naire sur  les  deniers  revenant  quil  aura  en  ses  mains  affin  que 
ladicte  place  ne  demeure  despourvue.  Priant  Dieu,  etc.  » 

La  cour  cfuitta  Reims  le  lendemain  ;  ce  même  jour,  Montmo- 
rency informa  le  duc  de  Nevers  de  l'arrivée  du  roi  à  Châlons  dans 
la  soirée  et  l'invita  à  venir  sans  retard.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  était  mandé  en  même  temps.  Le  roi  voulait,  en  effet,  pro- 
fiter de  la  présence  de  l'armée  impériale  retenue  sous  les  murs  de 
Metz  pour  aller  reprendre  Hesdin':  il  recommandait  la  réunion 
du  plus  de  forces  possible  à  La  Fere-.  Les  letti'es  que  nous  trou- 
vons sont  malheureusement  peu  intéressantes,  parce  que  le  roi  et 
Montmorency  préféraient  envoyer  des  messagers  spéciaux  chargés 
de  communications  verbales. 

Dans  une  seconde  lettre  du  19  novembre.  Montmorency  entre 
cependant  dans  de  longues  explications  pour  signaler  au  duc  de 
Nevers  l'importance  qu'i  y  avait  à  ne  rien  négliger  pour  conserver 
Toul,  en  envoyant  des  forces  suffisantes  afin  d'inquiéter  le^  ennemis 
et  «  les  combattre  par  la  diette  qu'on  leur  fera  faire  en  les  tenant 
serrés  au  lieu  où  ils  sont,  tout  est  pièc  à  mangé  et  consumé, 
comme  vous  savez.  »  Suit  ce  curieux  passage  :  «  M.  de  Vaude- 
mont  a  icy  envoyé  ung  de  ses  gens  pour  avoir  un  sauf  conduit 
pour  un  gentilhomme  que  lempereur  veult  commestre  pour  aller 
par  toute  la  Lorraine  pourveoir  aux  pilleryes  qui  y  font  ses  souldats, 
qui  sei'a  en  bon  langage  le  meilleur  espye  qu'ils  scauroient  avoir, 
et  néantmoings  le  luy  a  octroyé  moyennant  qu'il  luy  en  accorde 
autant  pour  ung  quil  députera  ensemblable.  » 

Le  soir  même  la  cour  remonta  à  Reims  comme  le  prouvent  deux 
lettres  du  roi  et  de  Montmorency,  datées  de  cette  ville  :  dans 
celle-ci  Henri  lî  paiie  ouvertement  de  son  projet  sur  Hesdin, 


1.  Châlons,   16  novembre:    Henri    II    h   Nevers.  —    MonttDorency    au 

même. 

2,  Montmorency  au    même,    17,   18  novembre.    —  Le  roi    au  même,  19 
novembre. 
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.(  esliniaiil  que  ostanl  l'eimomy  altaché  à  Melz  comme  il  ost,  il 
liiy  seroit  trop  malaisé  d'en  partir  et  si  moclvoit  ses  aflfairos  en 
quelqne  nécessité  de  séparer  les  forces  qu'il  y  a  ».  Nouvelle  lettre 
de  Montmorency,  le  lendemain,  où  on  trouve  ce  passage:  u  le  roy 
a  esté  fort  aise  d'antandre  rc  que  luy  avez  escript  du  marquis 
Albert,  qui  est  une  pugnilion  de  Dieu  aussi  juste  quil  en  feul 
jamais*.  »  Il  recommandait  en  même  temps  «  de  ne  perdre  une 
seulle  heure  à  Coilly,  Monligny  et  Montecler,  pour  Jeijuel  elTocl 
jedict  s'"  i-oy  ordonna  les  trois  mil  livres  qui  sont  à  Langres  et 
commanda  au  s'"  d'Espinant  demeurant  au  camp  après  les  autres 
qu'il  ait  l'oeil  au  couché  des  soldats.  » 

Le  secrétaire  d'Etat  I^aubépine  écrivait  au  duc  de  Nevers,  de 
Reims  le  20  novembre,  que  le  roi  avait  très  bien  accueilli  ses 
observations,  au  sujet  de  l'attaque  de  Hesdin  :  ((  beaucoup  do 
gens  sont  de  vostre  avis,  mais  il  en  fault  attendre  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  ».  Le  23,  le  roi  lui  envoie  deux  lettres  du  duc  de  Guise,  écrites 
de  Melz  et  renfermant  les  nouvelles  les  plus  rassurantes.  Le  26,  il 
lui  annonce  l'envoi  du  s'"  de  Nicey  «  pour  saller  mectre  dedans 
CoilTy  et  je  vous  prye  d'escrire  au  capitaine,  qui  est  dedans,  le 
recepvoir  et  admectre  pour  s'emploier  avec  luy  i'i  ce  qui  s'offera 
pour  la  seureté  de  ladicte  place  et  advancemcnt  de  la  fortifica- 
tion ».  Une  lettre  de  Montmorency  commentait  celle  de  Ilenin  11. 
Le  30  novembre  la  cour  était  rendue  à  Soissons,  pour  delà  gagner 
Compiègne.  B. 


Les  origines  vraies  de  l'Eglise  de  Langres.  —  Pour  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  l'origine  des  Eglises  de  France,  un  savant 
bénédictin,  dom  Chamard,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Eglisea  du 
monde  romain,  notamment  celles  des  Gaules  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  a  soutenu  comme  une  vérité  incontestable: 
t"  que  toutes  les  Eglises  des  Gaules  sont  apostoliques  et  ont  été 
fondées  avant  l'an  2o0  ;  2"  que  des  sièges  épiscopaux  se  trouvaient 
établis,  avant  la  date  précitée,  dans  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire romain  sans  exception  et  conséquemment  dans  nos  contrées, 
et  non-seulement  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
mais  jusque  dans  les  parji  et  les  vici  des  campagnes.  P.  16  c? 
passim . 


1 .  Albert,  marquis  Je  Brandebourg,  après  avoir  616  l'un  de  nos  plus 
ardents  adversaires,  se  mit  avec  nous  au  commencement  de  1532,  après 
avoir  6l6  battu  f-i  pris  par  le  due  de  Brunsv,icl;  ;  il  entra  alors  dans  la  ligue 
de  l'Electeur  de  Saxe,  pillant  partout  et  rançonnant  les  souverains  ecclé- 
siastiques. Pendant  le  siège  de  Metz  il  s'éleva  de  graves  difîérends  entre  le 
duc  d'Aumale  et  lui;  il  revint  à  Charles  Quinl  et  commit  de  telles  dépréda- 
tions que  la  Chambre  impériale  le  condamna  r  il  reforma  une  ligue  avec 
Maurice  de  Saxe  et  finit,  après  avoir  subi  une  défaite  éclatante,  par  être 
mis  su  ban  de  l'Empire  et  exilé  (1563). 
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xVprès  avoii"  lu  avei'  alleiiliuii  Ip  livre  précité,  j'ai  essayé  d'en 
l'aire  l'appiicaLioii  au  diocèse  de  Langres,  rpii  esl  l'objet  spécial  de 
mes  études,  et  je  suis  demeuré  convaincu  que  la  thèse  de  dom 
Cliamard,  prise  dans  sa  généralité,  est  insoutenable,  au  point  de 
vue  de  la  vérité  historique.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer,  spé- 
cialement pour  ce  qui  concerne  les  Lingons  et  tout  leur  territoire, 
en  émettant  la  proposition  suivante  ; 

La  ville  de  Langres,  capitale  des  Lingons,  n'eut  point  d'évêque 
avant  l'an  250,  ni  même  en  2b0,  et  son  siège  épiscopal  n'a  été 
établi  que  dans  les  premières  années  du  n  «  siècle  ;  de  plus,  parmi 
les  pagi  et  les  vici  du  territoire  lingon  et  même  parmi  ses  villes, 
autres  que  la  cité  de  Langres,  il  n'y  a  point  eu  d'évéques  durant 
les  premiers  siècles.  Je  vais  démontrer  successivement  les  deux 
parties  de  cette  proposition. 

1.  La  ville  de  Langres  n'avait  point  d'évéques  avant  l'an  2b0,  ni 
même  en  250,  et  sou  siège  épiscopal  n'a  été  établi  que  dans  les 
premières  années  du  iv°  siècle  : 

1°  Dom  Chamard  lui-même  nous  fournit,  sans  le  savoir,  une 
bonne  preuve  de  cette  assertion,  quand  il  dit,  p.  2o8,  que  dans  le 
concile  de  Cologne  de  l'an  346  se  trouvait  Desiderius  de  Langres. 
Or,  ce  Desiderius  est  saint  Didier,  troisième  évêque,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  à  Langres  qu'un  seul  évêque  de  ce  nom.  Si  donc  son 
troisième  évêque  siégeait  eu  346,  évidemment  cette  ville  n'a  pas  eu 
d'évêque  avant  230,  la  durée  moyenne  de  chaque  épiscopal,  comme 
je  l'ai  vérifié  pour  la  ville  de  Langres,  n'étant  que  de  14  ou  13  ans, 
et  ne  pouvant,  en  tout  cas,  pour  les  deux  prédécesseurs  de  S.  Didier, 
embrasser  l'étendue  nécessaii'e  pour  faire  coïncider  l'origine  de 
l'évêché  à  l'an  200  de  notre  ère.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'an  200,  mais 
vers  l'an  320,  après  l'édit  de  paix  donné  par  Constantin,  que 
l'évêché  de  Langres  a  pu  être  fondé. 

2'^  Quoique  la  ville  de  Langres  ait  joué  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  civile  des  trois  premiers  siècles,  elle  ne  fournit 
aucun  renseignement,  aucun  indice  touchant  ses  évêques  de  ce 
temps-là,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  n'en  avait  pas. 

3°  La  tradition  ancienne  de  l'Eglise  de  Langres,  et  la  seule  vraie, 
puisqu'elle  remonte  à  l'origine  même  de  cette  Eglise,  est  que  son 
siège  épiscopal  a  été  établi  au  iv^  siècle.  Cette  tradition  transmise 
sans  interruption  jusqu'au  milieu  du  xvn^  siècle,  a  été  contredite 
depuis  lors  par  le  P.  Vignier  et  par  l'abbé  Mathieu,  mais  gratuite- 
ment et  sans  raisons  convaincantes,  comme  ils  l'avouent  eux- 
mêmes.  L'opinion  de  ces  auteurs  et  de  leurs  partisans,  c'est  que 
l'évêché  de  Langres  a  été  fondé  dès  le  commencement  du  ui»  siècle. 
Mais  cette  opinion,  purement  hasardée  et  émise  sans  preuve,  con- 
trairement à  l'ancienne  tradition,  n'est  qu'une  pure  illusion.  Il  est 
vrai,  dom  Chamard,  pour  se  tirer  d'embarras,  au  sujet  des  cata- 
logues de  nos  évêques,  qui  ne  sont  point  favorables  à  sa  thèse, 
soutient  que  ces  catalogues  sont  incomplets  et  que  les  premiers 


142  MÉLANGES 

évcquo>  >oiil  doinoiiros  iiicoiimis.  Ccsl  oo  «iii'il  avance,  même  au 
^ujct  de  S,  Pûthiii,  «luo  S.  Grégoire  do  Tours,  d'accord  avec  la  tra- 
dition unanime,  api>cllo  primus  Lundinioisis  l:cclcsi,r  cpisropus, 
l>.  ,!'J7.  Mais  celle  prélenlion  esl  purement  arbitraire.  Tout  en 
admellant  que  certains  évoques  qui  n'ont  point  laissé  de  traces 
dans  l'histoire,  à  cause  de  leur  court  passage,  aient  été  omis  sur 
quelques  catalogues,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  fondateur  nième  de 
rKglise.  le  premier  évoque  ait  clé  omis  sur  les  catalogues,  et  moins 
encore  qu'il  faille  ajouter  aux  noms  connus  une  dizaine  d'autres, 
pour  cire  en  droit  de  reporter  l'origine  du  siège  à  cent  ou  cent 
cinquante  ans  au-delà  de  l'époque  lixée  j>ar  les  traditions  locales. 
.Vvec  un  pareil  système  on  détruirait  toutes  les  notions  de  rUisloire, 
et  la  simple  et  pure  vérité  ne  pourrait  jamais  se  dégager  de  l'hy- 
pothèse. Mais  poursuivons. 

i°  Dom  Chamard  prétend  prouver  que  toutes  les  églises  des 
(iaules  ont  été  établies  avant  Tan  2b0  par  cette  raison  d'induction, 
qu'il  en  a  été  ainsi  i)our  les  Eglises  de  la  Grèce,  de  l'Asie  procon- 
>ulaiie,  de  la  Phrygie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de  la  Mésopo- 
tamie, du  patriarcat  d'Antioche,  de  la  Palestine,  de  l'Arabie,  de 
l'Ile  de  Chypre,  de  l'Afrique,  etc.  P.  101.  Mais  si  son  raisonnement 
est  valable  pour  nos  contrées,  pourquoi  recourt-il  à  tous  ces  moyens 
extérieurs  d'induction?  Que  ne  fait-il  pour  les  Eglises  des  Gaules 
ce  qu'il  fait  si  savamment  pour  les  Eglises  étrangères?  Je  m'ex- 
plique :  pourquoi  ne  prouvc-t-il  pas  par  des  moyens  directs, 
puisés  dans  nos  annales,  l'apostolicité  de  nos  Eglises?  Ces  moyens 
indirects  d'induction  qu'il  emploie  pour  démontrer  sa  thèse,  n'en 
raoutreut-ils  pas  la  faiblesse?  Si  nos  Eglises  sont  vraiment  aposto- 
liques, pourquoi  les  pi'euves  de  leur  apostolicité  ne  sont-elles  pas 
gravées  dans  l'histoire  de  nos  contrées?  Oh!  je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  que  certaines  Eglises  de  France  ne  soient  pas  véritable- 
ment apostoliques.  J'admets  bien  volontiers  que  plusieurs  ont  été 
londées  dès  le  r*"  siècle;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  au  n«  et 
au  m"  siècle.  Mais  ces  Eglises  ont  alors  entre  les  mains,  dans  leurs 
annales,  les  preuves  de  leur  apostolicité.  Quant  à  celles  à  qui  ces 
preuves  font  défaut,  c'est  en  vain  que  vous  leur  crierez  :  toutes  les 
Eglises  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  apostoliques,  donc  vous  l'êtes 
aussi.  Non,  non,  l'antiquité  d'une  Eglise  ne  doit  pas  s'établir  par 
induction,  mais  par  des  preuves  directes  et  intrinsèques.  Si  l'on 
s'en  rapportait  au  raisonnement  de  dom  Chamard,  il  faudrait 
admettre  que  toutes  les  Eglises  épiscopales  ont  été  fondées  en  un 
même  jet,  dès  les  temps  apostoliques,  c'est-à-dire  sous  les  apôtres 
ou  sous  leurs  premiers  successeurs;  mais  l'histoire  et  la  tradition 
démontrent  le  contraire,  et  l'ordre  même  établi,  pour  désigner 
dans  chaque  province,  les  sièges  épiscopaux  dépendants  d'une 
Eglise  métropolitaine,  indique  leur  ancienneté  respective.  Ainsi  la 
province  de  Lyon,  ayant  l'Eglise  de  Lyon  pour  métropole,  avait 
sous  sa  juridiction  les  Eglises  d'Aulun,  de  Langres,  de  Chalon-sur- 
Saône,  de  Màcon,  de  Dijon  cl  de  Saint-Claude,  selon  l'ordre  établi 
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d'après  leur  foiidaliuu  et  qui  n'a  clé  couiplélé  qu'au  xviii"  siècle. 
Venons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  notre  proposition. 

11.  Déplus,  parmi  les  pai/i  cL  les  vici,  du  territoire  lingun  et 
môme  parmi  ses  villes  autres  que  la  cilé  de  Laugres,  il  nyapouit 
eu  d'évêques  duraut  les  premiers  siècles. 

Qu'il  y  ait  eu  des  sièges  épiscopaux  établis  dans  les  daules,  au 
i*^'",  au  ii«,  au  iW  ou  au  ive  siècle  dans  toutes  les  villes  ayant  le 
titre  do  cité,  civitas,  nous  le  reconnaissons;  qu'il  y  ait  eu  niême  à 
celte  époque  ou  dans  les  temps  postérieurs  des  sièges  épiscopaux, 
établis  dans  quelques  villes  secondaires,  et  même  en  certains  bourgs 
appelés  pagi  et  vici,  nous  l'avouerons  encore,  nolamment  pour  ce 
qui  concerne  le  midi  de  la  France;  mais  on  en  compte  si  peu,  que 
ces  évéques  de  nos  pagi  et  de  nos  vici,  forment  une  exception  à  la 
règle  commune,  exception  que  le  pays  des  Lingons,  comme  lieau- 
coup  d'autres  de  la  Gaule,  n'a  jamais  connue.  Prouvons-le. 

Le  territoire  des  Lingons,  comme  le  diocèse  de  Langres  s'éten- 
dait au  midi  jusqu'à  S.-.Iean-de-Losne  et  à  l'ouest  jusqu'à  Monlbar 
et  Tonnerre.  Il  comprenait  outre  la  cité  de  Langres,  plusieurs 
localités  importantes,  notamment  :  Dijon,  cw^lrum  Divionense, 
Tonnerre,  Castnim  Toriiodorcnsc,  puis  Bar-sur-Aube,  Uar-sur- 
Seine,  et  plusieurs  bourgs  importants  qu'il  est  inutile  d'énumérer, 
sans  compter  Cbaumont-eu-Bassigny  qui  n'existait  pas  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  ou  qui  du  moins  n'avait  alors  aucune 
importance. 

Eh  bien!  sur  ce  vaste  territoire,  comprenant  pour  le  moins  une 
douzaine  de  pagi  et  de  vici,  où  trouverons-nous  des  sièges  épis- 
copaux? Sera-ce  à  Dijon,  localité  très  importante,  visitée  par  Marc 
Aurèle  au  ii°  siècle  et  par  Constantin  le  Grand  au  commencement 
du  iv«  siècle,  illustrée  de  plus  par  le  glorieux  martyre  du  prêtre 
saint  Bénigne,  son  apôtre?  Nullement.  Il  est  vrai  que  cette  ville, 
dès  les  premiers  siècles,  a  servi  de  résidence  à  plusieurs  évéques 
de  Langres;  mais  ils  n'étaient  point  pour  cela  évêques  de  Dijon, 
et  pour  reconnaître  les  prérogatives  de  leur  Eglise  épiscopale,  ils 
ne  manquaient  pas,  à  chaque  fête  solennelle,  de  se  rendre  de 
Dijon  à  Langres.  C'est  même  ce  qui  a  occasionné  la  mort  de  saint 
Grégoire,  lorsqu'il  se  rendait  de  Dijon  à  Langres,  au  milieu  de 
l'hiver,  pour  célébrer  la  fête  de  l'Epiphanie,  comme  il  est  marqué 
dans  sa  légende.  Cependant  la  ville  de  Dijon,  grâce  à  son  impor- 
tance et  à  sa  population,  méritait  bien  d'avoir  un  évêque.  Quand 
a-t-elle  pu,  après  de  longues  sollicitations,  obtenir  cette  faveur? 
Au  xvnic  siècle  seulement,  en  1731. 

Mais  la  ville  de  Tonnerre  n'a-t-elle  pas  été  dans  le  passé  un  siège 
épiscopal?  Nullement.  Tonnerre  a  bien  eu,  durant  quelques  années, 
un  chorévôque  sous  S.  Tétric,  accablé  par  les  intirmités  de  la  vieil- 
lesse; mais  ce  chorévêque,  S.  Mondéric  avait  été  placé  à  Tonnerre 
comme  archiprêtre  de  cette  ville,  l'archiprêtré  de  Tonnerre  for- 
mant son  bénélice,  sans  devenir  pour  cela   siège  épiscopal.   Ce 
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inriiH'  rlioi'(>V("'(}uc,  ilevoiiu  par  la  suilc  ôvrijuc  du  hours:  d  Arsat 
dans  le  Roiierpriir,  n'a  olikn)u  ce  siège  (jiic  par  iiii  privilège  ]>er- 
somai  avec  t[uin/.e  paroisses  seiileiueiit.  el  après  sa  mort  ce  siège 
lut  supprimé  aux  instaures  de  l'évêque  de  Rodez.  Quant  à  liar- 
sur-Aubo,  Bar-sur-Seinc,  Chàtilloii,  Noyers,  Chablis,  Montbar, 
S.-Jeaii-de-Losne  et  autres  localités  ini[)ortaiiles,  personne  n'a 
jamais  dit,  ni  morne  soupçonné  que  des  sièges  épiscopaux  y 
eussent  été  établis,  malgré  que  dom  Çhamard  ose  al'lirmer, /».  203, 
que  nul  ne  pourra  révoquer  l'exislence  des  cliorévèques,  c'est-à- 
dire  des  évoques  ruraux  dans  Iciutc  l'étendue  des  Gaules,  du  iii« 
au  vnr'  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  ce  point,  c'est  que  les  cho- 
révêques  étaient  presque  inconnus  dans  les  Gaules  durant  les  trois 
premiers  siècles,  et  que  dans  les  siècles  suivants,  s'ils  ont  existé  en 
plusieurs  diocèses,  leur  titre  était  plutôt  honorilique  que  réel,  cL 
parmi  ces  chorévêques,  les  uns  qui  avaient  reçu  la  cousécratiou 
épiscopale,  étaient  simples  coadjuteurs  de  l'évêque  de  la  cité,  tandis 
que  les  autres  qui  iTavaient  pas  reçu  cette  consécration,  remplis- 
saient les  fonctions  d'archiprèlre,  d'archidiacre  ou  de  vicaire 
général.  En  tout  cas  ces  divers  chorévêques  dont  nos  annales  font 
mention,  ne  supposent  nullement  la  préexistence  de  véritables 
évèques  ruraux  auxquels  ils  auraient  succédé. 

Le  même  auteur,  après  avoir  affirmé,  p.  427,  que  dans  les  Gaules 
avant  le  iv«  siècle,  les  évoques  surabondaient  dans  les  campagnes, 
se  trouve  oblige  d'avouer  que  de  ces  nombreux  sièges  il  ne  nous 
reste  plus  que  des  épaves.  La  véi'ité  en  tout  cela,  c'est  qu'il  n'en 
reste  pas  même  des  épaves,  par  la  raison  que  ces  nombreux  sièges 
épiscopaux  de  nos  campagnes  n'ont  jarnais  existé.  S'ils  avaient 
existé  réellement,  il  en  resterait  plus  que  des  épaves  ;  il  en  res- 
terait remplacement,  il  en  resterait  la  tradition.  La  preuve  en  est 
que  l'on  reconnaît  encore  aujourd'hui  avec  certitude  les  emplace 
ments  de  quelques  sièges  ruraux  cités  par  l'auteur,  à  l'exception 
dun  oa  deux  sur  lesquels  on  a  quelque  doute. 

Les  diverses  considérations  qui  précèdent,  m'ont  porté  à  donner 
au  public  l'ouvrage  suivant:  Etude  hisloriquc  sur  les  premiers 
évi'ques  de  LangresK  Dans  cet  opuscule  je  me  suis  appliqué,  à 
l'aide  de  documents  authentiques,  à  remonter  sûrement  et  gra- 
duelh.ment  des  évéquos  postérieurs,  signalés  dans  l'histoire  et 
dont  la  date  est  certaine,  à  leurs  prédécesseurs,  dont  la  date 
restait  plus  ou  moins  enveloppée  de  ténèbres,  et  par  ce  moyen  je 
suis  parvenu  à  fixer  approximativement,  vers  l'an  320,  la  fonda- 
lion  du  siège  épiscopal  de  Langres,  me  trouvant  en  cela  d'accord 
avec  la  tradition  ancienne,  que  nous  ont  lidélement  transmise  les 
premiers  historiographes  du  diocèse.  Abbé  Roussel. 

1.  lu -8"  de  loO  paf^eti,  chez  les  libraires  de  Langres  et  chez  Tauleur. 

Lu  Secrétaire  Géraul, 

Léon  FatiMONr. 


MELZICOURT,    MALMY, 


LE 


FIEF     D'HAUJLZY    (MARNE) 


J'essaierai  de  retracer,  daus  celte  étude,  l'iiistoire  de  deux 
modestes  villages  champenois  et  celle  d'uu  lief  :  do  ces  deux 
villages  l'un,  après  avoir  été  chef-lieu  paroissial,  ue  forme 
plus  qu'un  simple  hameau  composé  de  sept  maisons  avec  20 
habitants  environ  ;  le  second  est  resté  commune  ;  quant  au 
fief,  depuis  près  de  sept  siècles,  il  est  oublié. 

Les  guerres  des  Anglais,  celles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde 
ont  fait  disparaître  des  châteaux,  des  maisons-fortes  et  des  vil- 
lages '  dont  il  faut  aujourd'hui  chercher  le  souvenir  dans  les 
noms  de  lieux  dits  cadastraux  ou  dans  les  documents  d'archi- 
ves. 11  y  a  une  étude  à  faii'e  sur  cos  lieux,  jadis  habités,  dont 
les  traces  ont  été  complèlement  anéanties.  Les  lecteurs  (}ui 
voudront  bien  parcourir  ces  pages  pourront  juger  du  parti 
qu'il  y  a  à  tirer  des  souvenirs  attachés  aux  moindres  villages, 
lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine  de  chercher  dans  les  archives. 


Melzicourt,  réuni  à  la  commune  de  Servou  depuis  le  iB  juin 
1843,  est  connu  dès  le  xi''  siècle,  au  moins.  Le  Polyptique  de 
l'abbaye  de  Saint-Remi  de  iieims  mentionne  Limezei  Curiis  ", 


1.  Dons  la  région  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  on  peut  citer  comme 
exemples  :  Haulzy,  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  Buzy,  entre  Ville-sur-Tourbe 
et  Massiges  ;  Frisivilla,  chef-lieu  paroissial  entre  Noirlieu  et  Somme- Yèvro 
au  xii°  siècle  ;  Curtis,  également  chci'-lieu  paroissial  à  la  même  époque, 
aujourd'hui  simple  ferme  appelée  Hautecour,  dans  la  commune  d'Epense. 

L'état  du  doyenné  de  Cernay-eu-Dormois,  daté  de  1459,  mentionne  six 
villages  dépeuplés  par  suite  des  guerres:  Séchaut,  Melzicourt,  Buzy,  Grand- 
hau,  Vaux-les-Mouron  ;  Chàtel- les-Riponl.  A  cette  date^  on  constatait 
encore  onze  églises  en  ruines  et  un  nombre  égal,  récemment  réparées. 

;2,  X.  11. 

lu 
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("/élail  alors  uuc  paroisse,  siluée  daus  lo  Donnois  ;  elle  avait 
])our  limites  :  l'Aisne  et  la  Tourbe,  au  nord,  à  l'est  et  à 
l'ouest  ;  elle  était,  sur  ce  point,  la  dernière  qui  appartint  à  la 
Champagne  proprenit-nl  dite  ;  au-delà  de  l'Aisne  comnienrait 
le  Barrois,  d'où  ce  dicton  :  «  Melzicourt  en  France  et  Saint- 
Pierre  eu  balance  '.  » 

Dès  le  xr' siècle,  les  seigneurs  d'Autry  avaient  les  paroisses 
qui  se  trouvaient  sur  les  rives  de  la  Tourbe,  dans  le  diocèse  de 
Reims  :  Mekicourt,  Virgiuy  et  son  annexe  Ville-sur-Tourbe  -, 
Minaucourt  et  son  annexe  Wargemoulin  ;  ils  avaient  aussi  la 
partie  de  Vienne-la- Ville  qui,  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Aisne,  faisait  partie  de  la  Champagne  ;  Berzieux,  son  annexe, 
et  Malray,  —  La  limite  méridionale  de  ce  territoire  était  la 
voie  romaine  qui  séparait  les  diocèses  de  Reims  et  de  Chàlons. 

Henri  III,  comte  de  Grandpré,  mourut  en  1212;  il  laissa 
comme  domaine  à  sa  femme,  Ade  d'Avesues,  depuis  comtesse 
de  Soissons,  la  seigneurie  de  Hans  qui  relevait  de  Clermont- 
eu-Argoune.  Ade  voulut  arrondir  ses  domaines  en  Champagne, 
et  acheta  à  Baudouin,  seigneur  d'Autry,  tout  ce  qu'il  avait 
dans  la  vallée  de  la  Tourbe.  Bien  ([uc  je  n'aie  pas  réussi 
à  retrouver  cet  acte  de  cession,  je  puis  en  fixer  approximative- 
ment la  date  ;  ce  fut  entre  1212,  époque  à  laquelle  Ade  com- 
mença à  jouir  de  son  douaire,  et  1222,  date  de  latin  de  la 
régence  de  la  comtesse  Blanche  de  Navarre  ;  en  1239,  la  dame 
de  Ilaus  rappelle  qu'elle  lui  avait  fait  hommage  à  Sainte- 
Menehould '. 


1.  Le  buis  Saiiil-l'iuiro  était,  jadis,  sur  lu  territoire  de  Servou,  et  plus 
tard  sur  celui  de  Mekicourt  ;  il  y  avait  là  un  ermitage,  avec  uue  chapelle, 
mculioniics  dans  uu  aveu  rendu  en  1006  par  Chrétienne  Dagucrre,  baroune 
de  Vienne-le-Château  ;  la  maison  fut  démolie  eu  1813.  Cet  ermitage  était 
uu  bénélice  attaché  à  la  chapelle  du  château  de  Vienno.  Dans  le  cartulaire 
A  de  Saiut-Hemy,  (p.  1-^4)  nous  lisons  :  «  1124.  Carta  qua  Nicholaus  ca- 
pellanus  capellanie  comitis  Grandis  l'rati  dédit  conventui  lerragia  que  habe- 
bal  apud  Cervon,  in  loco  qui  dicitur  Nemus  sancli  Pctri.  Item  omiies  ccn- 
bus,  jujticias,  ventas  et  vcdlituras  ad  dictes  census  pertinentes  quos  habe- 
bat  apud  \'ieunam.  Item  censura  in  quo  tenebatur  prioratus  Sancti  Thome 
eidem.  Item  loragia  iu  villa  Sancli  Thouie.  Item  bladuin  quod  habcbat  aunui 
rcdditiîs  in  molendino  Sancti  Thome.  » 

2.  En  ll'rl,  Garnier  d'Autry  donnait  à  Moiremout  la  plus  grande  partie 
de  SCS  dîmes  de  Villc-sur-Tourbe. 

3.  A.  Longuon,  Hûlcs  des  fiefs  de  Champagne,  p.  i73:  c  Comilissa  Sucs- 
siooensis,  domina  de  llans,  f'ecil  homagium  ligium,  salva  ligietate  comilisse 
Barri  Ducis  et  cpiscopi  Suessiouensiâ  ;    leoduui  cot  apud  Minorcourl,  apud 
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Nous  Irouvous  lu  inonLiou  de  Melzicourl,  comme  paroisse, 
dans  un  acle  de  12-11  de  Tabbaye  de  Sainl-Maur,  relative  à  la 
dime  des  brebis  qui  paissaient  sur  le  tinage  ;  en  12iJ3,  dans  une 
charte  par  laquelle  Jean  Blanchard,  chanoine  delieims,  renonce 
aux  paroisses  de  Servou,  Malmy,  Perlhes,  le  Mesnil,  Melzi- 
court,  Virginy  et  Ripont.  Puis  nous  arrivons  au  Pouillé  de 
Notre-Dame  de  Reims,  de  1 302,  dans  lequel  nous  lisons  ; 
a  Parrochia  de  Lemesicurle,  fundata  in  honorem  beatc  Marie 
Magdalene,  et  est  succursus  Malmy,  fundata  in  honorem 
béate  Marie  Virginis.  Capellania  de  Hauseyo  fundata  in  hono- 
rem sancte  Elisabeth  ',  sila  in  parrochia  de  Lemezicourt.  » 

Eu  1389,  Melzicourt  était  divisé  entre  deux  seigneurs,  par 
suite  de  partage  de  succession  -.  Une  partie  avait  été  attribuée 
à  Jean  d'Arrentières,  seigneur  d'Arrentières  et  Meyneville  et 
Agnès  de  Hans  sa  femme,  avec  la  moitié  d'une  maison  sise  sur 
le  chemin  de  Malmy  et  une  fauchée  et  demie  de  pré.  L'autre 
partie  était  à  Simon  de  Joiuville,  seigneur  de  Beaupré,  avec 
lUO  arpents  de  bois.  Trente-deux  ans  plus  lard,  par  suite  d'un 
nouveau  partage,  la  portion  de  Melzicourt  de  Jean  d'Arrentiè- 
res était  passée  aux  héritiers  de  Mainfroi  d'Aisne  et  de  Marie 
d'Arrentières,  sa  femme;  l'autre  portion  aux  héritiers  de 
Gérard  de  Pouilly. 

Pendant  les  guerres  qui  désolèrent  la  Champagne  au  xv* 
siècle,  Melzicourt  avait  eu  à  souffrir.  L'état  du  doyenné  de 
Cernay,  de  liLi'J,  fait  connaître  que  l'église,  totalement  eu 
ruine,  était  desservie  par  Jean  du  Pied,  curé  de  Servou,  mais 
qu'il  n'y  avait  plus  d'habitants  par  suite  de  la  destruction  du 
village. 

En  J  505,  Jean  Bouclier,  curé  de  Melzicourt,  réclamait, 
devant  rofficialité  de  Pveims,  à  Jean  Caynet,  de  Malmy,  cinq 
setiers  moitié  froment,  moitié  avoine,  qu'il  prétendait  lui  être 
dûs  sur  les  dîmes  de  Melzicourt  par  l'abbaye  de  Saint-Maur  ; 


Vergigni,  apucl  Berzius  et  apud  Lemezicor't  in  hominibus  quos  émit  de 
domino  Balduiûo  d'Autcri,  et  graachia  sua  de  Hasi  cum  terris  arabilibus 
ejusilcm  vendiliouis  et  ia  nemor....  granchia  quod  débat  ostendere.  » 

1 .  Je  no  sais  si  le  vocable  de  Sainte-Elisabeth  ne  pourrait  pas  avoir  été 
attribué  à  la  chapelle  d'Haulzy  à  cause  de  l'abbeose  de  Saint-Maur  qui  por- 
tait ce  nom,  ou  à  cause  de  la  femme  de  Gautier,  seigneur  d'Autry. 

2.  Cette  division  existait  déjà  en  1357  à  la  mort  de  Jacques  II  de  Graud- 
pré,  seigneur  de  Haus  ;  son  gendre  Renier,  seigneur  d'Oilroicourl,  la  possé- 
dait ;  nous  ignorons  à  qui  était  alors  l'autre  moitié. 
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Cayuel  s'excusait  sur  ce  lait  que  l'abbeosclui  avait  dcfeudu  de 
paj-er  depuis  plusieurs  auuées. 

Au  commeucemeut  du  xvii°  siècle,  Nicolas  Thierry,  procu- 
reur au  siège  royal  de  Sainte-Meneliould  et  Louise  Adam,  sa 
rcmme,  avaieut  lt%ué  deux  (auchées  de  pré,  sises  à  Melzi- 
court  àléglise  de  Saiute-Meueliould  ei  uue  fauchée  à  l'ilôpi- 
lal  '. 

Nous  uc  savons  ])as  d'une  manière  précise  à  quel  moment 
les  habitants  de  Molzicoort  vinrent  reconstruire  leurs  maisons 
et  leur  église  ;  celle-ci  devait  èlrc  réparée  eu  IGol  ;  une  sen- 
tence du  bailli  de  Vitry,  du  1 1  juillet,  condamnait,  sur  les 
instances  des  dames  de  Saint-Maur,  la  dame  de  Malmy  à  faire 
des  réparations  à  la  nef  de  l'église  de  Melzicourt.  Trois  ans 
plus  tard  uue  autre  sentence  était  rendue  contre  les  dames  de 
Saint-Maur,  dans  le  même  but,  à  cause  du  tier»  des  dîmes  qui 
leur  appartenait.  Plus  tard  encore,  en  lOGi,  pour  ne  plus  avoir 
à  s'occuper  de  ces  réparations  elles  cédaient  au  curé,  Jean 
(llharpeulier,  mo3'euuant  40  livres  de  rente,  toutes  leurs  dimes, 
grosses  et  petites,  avec  charge  de  payer  toutes  les  réparations 
à  faire  aux  églises  de  Malmy  et  de  Melzicourt  -. 

Nous  insistons  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  celte  pauvre 
église  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  la  moindre  trace. 

l''u  1733,  il  est  de  nouveau  queslion  de  réparations  à  l'aire 
à  l'église  de  Melzicourt,  à  la  charge  des  décimateurs  ;  le  26 
avril  \73'J,  un  devis  fut  rédigé  par  Ponce  Baudet,  maître  char- 
pentier, expert  nommé  d'office  par  le  subdélégué  de  Saiute- 
Menehould  ;  il  s'élevait  à  042  livres,  y  compris  la  croix  et  le 
coq  à  poser  sur  le  clocher,  coûtant  36  livres.  Le  13  mars  1740, 
on  dut  faire  un  devis  supplémentaire  montant  à  46  livres  ; 
l'adjudication  des  travaux  eut  lieif  le  2S  mai  suivant,  au  prix 


1 .  Les  prés  élaienl  loués  : 

Ea  Kjij'j,  moyeunuauL  IG  livrco    6  sols  8   deniers   à    Roburl    CoUot  el  a 
Ferry  Golol,  de  Melzicourt. 
En  1C02,  22  1.  à  Claude  Oudieltc,  de  Malmy. 
En  1672,  24  I.  à  Gilles  Burgain,  de  Malmy. 

Eu  1G76,  20  1.  à  Michel  Collot,  Cbrislophe  Varocquier  el  Ferry  GoUul. 
En  1681,  24  1.  à  Claude  Oudielte. 
En  1603,  21  1.  10  s.  à  Jean  Oudiellc,  marchand  à  V^illc-sur-Tourbe. 

2.  Un  procès-verbal  de  visile  oe  168;J  couslato  que  Fcglisc  élait  alors 
rommc  une  halle  ;  il  y  avait  un  calice,  une  patène  et  une  boîte  en  argent.  Le 
icvenu  de  la  cure  élait  de  400  livres  avec  unu  cheueviére  et  une  maison  à 
Malmy. 
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de  030  livres  offert  par  François  Biiard,  marchand,  de  Vienne- 
le-CluUeau,  eu  riiôlel  du  subdélégué  «  sis  à  .Saiulc-Mene- 
hould,  en  la  nouvelle  ville,  place  Louis  XV.  » 

Nous  avons,  à  la  date  du  1 5  juillet  1741 ,  le  rôle  de  réparti- 
tion de  la  seconde  moitié  de  la  dépense  occasionnée  par  ces  tra- 
vaux, au  prorata  du  revenu  de  chacun  des  propriétaires  de  la 
paroisse.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  cette  liste  en  tèlc 
do  laquelle  ligurent  M.  de  Joyeuse,  seigneur  de  Melzicourt, 
pour  G9  livres  IS  sous,  le  comte  des  Salles  pour  4i»  livres  Kl 
sous,  le  comte  de  Dampierrc  pour  8  livres  ;  ensuite  viernieut 
les  privilégiés  et  les  nou-taillables  ; 

M.  do  Soulango. 

Jean  Pérignon,  do  Vienne-Io-Châloaii. 

Mathurin  Guyot. 

Fr.  Biiard,  de  Vienne-le-ChAteau. 

Martin,  de  Missy. 

Louis  Burgain,  de  Vienne-la-Villc. 

Vauthier,  de  Corniors. 

Huraiill,  de  Berzieux. 

Aubriet,  de  Berzieux. 

Le  baron  de  Landres 

Louis  de  Villiers,  de  Vienne-le-Chàteau. 

Denize,  id. 

Du  Breuil,  écuyer,  de  la  Harazée. 

La  fabrique  de  Melzicourt, 

Le  curé  de  Melzicourt. 

La  veuve  Nicolas  Langluis,  de  Malmy  (58  livre?). 

La  fabrique  de  Sainle-Meneliould. 

Linger,  de  Vienne-le-Cbàteau. 

Le  seigneur  de  Vienne-le-Château. 

Antoine  Michel,  de  Vienne-la-Ville. 

L'hôpital  de  Sainte-Menehould. 

Le    seigneur    de  Malniy,   averti,  ne   concourut  pas  à    la 

dépense    parce  qu'il   prouva  qu'il   n'avait  rien   sur    le 

fînage  de  Melzicourt. 

Ensuite  viennent  les  taillables  : 

Etienne  Passe,  manonvrier. 
Eiie  Ma'lot,  laboureur. 
Jean  Buffet,         id. 
Jean  Saulnier,  id. 
Jean  Landragin,  curé. 
L.  Lepointe,  laboureur. 
Louis  Geay,  nianouvrier. 
Jeanne  Marie  et  Elisabeth  Minon. 
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Nicolas  Ancart,  manoiivrier. 

Cil.  Willosnu'',  do  Maliny  (;>  livros  6  deniers). 

Vv.  I.arlillcur,  do  Malmy  (5  deniers). 

!..  Colson,  do  Sorvon. 

I..  noiironlln,  de  Courlénioiit. 

Uardare,  de  Vienne-le-Château. 

Uiimonl,  do  la  Placardeile  '. 

En  1707,  il  fallut  de  nouveaux  travaux  dont  le  devis  fut 
établi  par  le  sieur  Guérin,  architecle  entrepreneur,  expert 
nommé  par  les  dames  de  Sainl-Muur,  MM.  du  séminaire  de 
Reims  '  el  le  curé  de  Melzicourt.  A  ce  moment,  le  Séminaire 
fil  comme  jadis  les  dames  de  Saint-Maur;  en  avril  1708,  il 
cédait  au  curé  ses  dîmes  de  Malmy  et  de  Melzicourt  et  était 
ainsi  décharpré  de  toute  contribution  aux  réparations,  à  la  four- 
niture des  vases  sacrés,  ornements,  linges,  à  la  portion  con- 
grue et  aux  décimes. 

Dans  ce  même  moment,  le  curé  voulut  avoir  un  presbytère 
à  Mel/.icourt  ;  je  crois  que,  depuis  le  xv^  siècle,  on  y  avait 
perdu  complètement  le  souvenir  d'une  habitation  consacrée  au 
logement  du  curé.  Deux  prêtres  s'étaient  succédés,  les  sieurs 
Landragin  et  Christian  Gaspard,  qui,  chacun,  avaient  renoncé 
à  toute  réclamation  à  cet  égard  moyennant  une  indemnité  de 
40  livres  que  devaient  leur  payer  les  paroissiens  de  Melzicourt 
et  de  Malmj^  ;  mais  en  17G7,  le  curé  Etienne  Mercier  entama 
une  véritable  lutte,  sans  grand  succès,  pour  avoir  son  presby- 
tère. I.e  seigneur  de  Malmy,  Charles  Deu  de  Vieuxdampierre, 
tenait  à  voir  le  curé  résider  à  Malmy  et  offrait,  pour  le  loyer, 
une  maison  du  village  qui  lui  appartenait.  Dans  un  long 
mémoire,  il  chercha  à  établir  que  Melzicourt  était  un  simple 
hameau  et  Malmy,  un  village  autrement  important.  Malgré  tout 
le  respect  que  je  dois  à  la  mémoire  de  mon  grand  oncle,  je  ne 
puis  nier  que  dans  le  feu  de  la  discussion,  il  n'ait  multiplié  des 
arguments  discutables,  de  nature  à  faire  douter  de  son  impar- 
tialité ;  il  allait  jusqu'à  contester  le  territoire  de  l'ancienne 
paroisse  de  Melzicourt  et  la  participation  des  trois  seigneurs  qui 
se  partageaient  la  forêt  d'IIaulzy  aux  réparations  de  l'église. 
Nous  avons  vu  plus  haut  combien  grande  était  son  erreur  alors 


1.  Arch.  Nat.  Q  CCI, 

2.  Il  y  avait  eu  un  patronage  dont  le  titre  était  éteint  ;  les  Liens  qui  en 
dépendaient  avaient  été  atlribués  à  M.  Dey  de  Séraucourt,  grand  archidia- 
cre de  Reims,  à  la  condition  d'être  réuuis  après  ea  mort,  arrivée  en  167.'J, 
au  Grand  Séminaire. 
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qu'il  avait  dû  connaître  l'état  de  répartition  qu'il  avait  refusé 
de  signer.  Mais  il  avait  affaire  k  un  antagoniste  qui,  lui  aussi, 
savait  rédiger  de  longs  mémoires  et  les  assaisonner  de  répar- 
ties sarcastiques  dont  la  vivacité  excédait  les  bornes  de  la 
discussion.  Il  traitait  volontiers  le  seigneur  de  Malmy  de  mar- 
chand de  lœufs,  la  maison  qu'on  lui  offrait  de  fournil,  bien 
qu'elle  ail  été  habitée  par  la  douairière  de  Malmy  ;  il  préférait 
les  trois  fournils  qu'il  occupait  à  Meizicourt.  Je  ne  sais  pas 
quelle  fut  la  suite  des  discussions  assez  violentes  du  curé  et  du 
seigneur  de  Malmy  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  presbytère 
reste  à  l'état  de  vague  projet. 

L'abbé  Mercier  eut  aussi  des  démêlés  avec  les  dames  de 
Sainl-Maur,  et  fut  condamné  le  10  janvier  17G9  à  pa^'er  les 
deux  tiers  de  la  fourniture  des  bêtes  mules  tant  qu'il  jouirait 
des  deux  tiers  de  la  dîme. 

En  17G9,  l'abbaye  de  Saint-Maur  dut  concourir,  à  cause  de 
ses  dîmes  de  Melziconrt,  à  la  reconstruction  du  pont  de  Vicnue- 
la-Ville. 

A  partir  de  1459,  Melzicourt  figure  dans  les  aveux  des  sei- 
gneurs de  Hans  et  passa  aux  différents  propriétaires  de  ce  fief. 
En  1690,  le  14  mai,  Jean-Armand  de  Joyeuse,  qui  fut  mare-- 
chai  de  France  trois  ans  plus  lard,  rendait  aveu  pour  ce  fief 
qui,  malgré  son  peu  d'importance,  avait  droit  de  haute  jus- 
lice  ;  il  le  tenait  de  son  père  Antoine-François  de  Joyeuse, 
seigneur  de  Saint-Lambert,  qui  avait  épousé  Henriette  de 
Vief  ville. 

Le  seigneur  percevail  7  deniers  et  une  maille  par  jouruel  de 
terre,  20  deniers  par  fauchée  el  menu  pré,  20  deniers  par  jour- 
nel  d'enclos,  maison  et  cour,  li  sous  par  fauchée  de  gros  pré  ;  le 
tout  rapportant  à  peu  près  100  sous  par  an.  Il  avait  eu  outre 
des  redevances  sur  les  chevaux  et  les  bestiaux;  la  rivière 
d'Aisne  depuis  le  point  où  finit  ce  qui  appartenait  au  prieur  de 
Vienne-la- Ville  jusqu'à  Servou.  Le  prieur  lui  devait,  sous  le 
nom  de  muids  de  Hans,  18  quartels  de  froment  et  autant  d'a- 
voine à  la  Saint-Martin  d'hiver,  représentant,  en  monnaie,  la 
valeur  de  18  livres  '. 

II 

LE    FIEF    DE    L\    T^TVIÈRE    DE    TurRBE   01'    rrHAILZV 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  le  nom  de  ce  Ilef  a  passé  sous  les 

1.   Arch.  Nat.  Q  GG1. 
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veux  (le?;  lecteurs  :  nous  avons  menlionné  la  chapelle  el  la 
IbriH  d'ITaulz}-  ;  nous  avons  parlé  des  «  hommes  de  la  rivière 
de  Tourbe  «  que  Ade  de  Hans  avait  achetés  au  seigneur  dAu- 
trj-,  et  qui  se  trouvaient  compris  dans  une  circonscription  ter- 
ritoriale dont  nous  avons  indiqué  les  limites. 

Au  premier  abord,  eu  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte,  ou 
csl  surpris  de  voir  cette  circonscription  complètement  étran- 
gère à  la  seigneurie  d'Autry  proprement  dite  '.  Cependant,  si 
on  rétléchit  que  ce  territoire  a  eu  un  chef-lieu  féodal,  on  est 
amené  naturellement  à  penser  que  l'on  se  trouve  en  présence 
d'un  llef  arrivé  probablement  par  une  alliance  dans  la  maison 
d'Autr}-  -.  Le  chef-lieu  du  fief  était  Haulz}^  en  la  paroisse  de 
JMelzicourt  ;  il  y  avait  là  un  château,  dont  le  souvenir  est  con- 
sacré dans  les  aveux  sous  la  dénomination  de  Chastellet  et 
plus  tard  sous  celle  de  ''<5hâteaîi,  de  Charlemagne.  Abandonné 
do  bonne  heure  par  les  Autry  el  ensuite  par  les  Graudpré 
Hans,  il  tomba  peu  à  peu  en  ruine,  mais,  aujourd'hui  encore, 
on  eu  distingue  parfaitement  l'emplacement,  sur  les  bords  de 
l'Aisne,  vis-à-vis  Saint-Thomas.  C'est  uu  quadrilatère  défendu 
à  l'ouest  et  au  uord  par  un  escarpement  naturel,  el  sur  ses 
autres  faces  par  un  fossé  qui  a  encore  huit  mètres  de  largeur. 
L'enceinte  a  120  mètres  de  longueur  du  nord  au  sud,  102 
mètres  à  l'est  el  118  à  l'ouest. 


1.  La  chûtcllcnie  d'Aulry  comprenait  Aulry,  l'iuarvillc,  Gondé,  Gi'an- 
dhan,  Montcheutin,  Lanson,  Machaull.  et  SéchauU, 

2.  On  chercherait  iautilement  la  suite  des  premiers  seigneurs  d'Aulry 
dans  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour.  En  étudiant  les  notes  que  j'ai 
réunies,  voici  de  quelle  manière  on  peut  établir  leur  f^'énéalogie  : 

Manassès,  seigneur  d'Autry,  dans  la  seconde  moitié  du  xr  siècle,  eut 
trois  fils  :  Garnier  qui  suit  ;  Gui  ;  Baudouin,  doyen  de  l'église  de  Chàlons. 

damier  eut  d'Elisahclli  deux  fils  :  Angolirand  et  Hairy,  châtelain  de 
Mouzon  dont  je  parlerai  ensuite. 

Angobrand  l"  épousa  Ilavoise,  dont  il  eut  Angobrand  II  el  plusieurs 
filles. 

Angobrand  11,  de  Marguerite,  eut  Bnudouin  (pii  suit;  Angobrand  el  une 
fille  nommée  Isaheau. 

liaudouin,  seigneur  d'Aulry,  cliûlolain  de  Mé/ières,  épousa  Alix  dont  il 
eul  :  Renaut,  mort  avant  1240,  qui  avait  épousé  Agnès  ;  Angobrand  ///, 
mort  en  1230  ;  Baudouin,  archidiacre  d'Astenois  qui  hérita  de  ses  doux  l'rè- 
res  ;  Clémence,  épouse  de  Renaud  de  Donchery  ;  Mahaut  et  Alix. 

Ilairy,  second  lils  de  Garnier,  seigneur  d'Autrj-  fut,  ainsi  que  ses  suc- 
ces.seurs,  châtelain  de  Mouzon. 

Angobrand  h'  .-^on  fils  eut  p^ur  enfants  Angobrand  II,  Richard  el  Marie. 

Angoloand  II  eut  une  femme  du  nom  d'Isabeau  dont  : 

Angobrand  III, 

Jacques  son  fils,  était  châtelain  de  Mouzon  en   12(37. 


MELZTGOURT,    MAI.MY,    LE   FIEF   d'haULZY  1")?. 

A  loOO  mètres  environ  du  Chaslellet,  au  sud-est,  vers 
Vienuc-la- Ville,  on  a  retrouvé  remplacement  de  la  chapelle 
Sainte-Elisabeth,  entourée  de  ruines  d'habitations  qui  indi- 
quent l'emplacement  du  village  d'IIaulzy  :  elle  existait  encore 
en  1340  et  1392,  puisque,  dans  le  Fouillé  de  cette  môme  année 
nous  lisons  :  «  Gapellade  Hauseyo  non  excedit  30  1.,  caduut 
pro  tercio,  28  s.  abbatissae  Sancti-Mauri  ».  L'areu  du  seigneur 
de  Hans  du  15  mai  1392  mentionne  la  dîme  de  Dommartiu- 
sous-Hans,  sur  laquelle  «  le  chappelain  de  la  chapelle  de 
llauzi  doit  prandre  et  avoir  chacun  an  dix  muis  de  bleif  à  la 
mesure  de  Hans  ».  (A.rch.  de  Clermout,  au  château  de  Chan- 
liUy.) 

Dans  un  acte  de  Moiremout  de  1243,  nous  voyons  mention- 
ner une  pièce  de  terre  appartenant  à  la  maladrerie  de  Royon  et 
qui  était  située  «  de  les  la  voye  par  où  jOu  va  à  Hauzej'  desur 
la  Machière  ».  Aujourd'hui  encore,  le  cadastre,  parmi  les  lieux 
dits  de  la  commune  de  Vienne-la- Ville,  fournit  les  noms  de 
Plat  d'Âulzy,  la  Montée  d'Aulzy.  Cette  dénomination  est 
appliquée  à  toute  la  forêt  située  entre  Melzicourt,  l'Aisne, 
Malmy  et  la  Tourbe,  et  Ton  trouve  la  Porte  d' Haidzy  à  l'en- 
trée des  bois  entre  le  point  où  sont  les  vestiges  de  la  chapelle 
Sainte-Elisabeth  et  le  Chasiellet. 

Eu  1244,  il  y  eut  un  accord  entre  l'abbaye  de  Saint-Maur  et 
la  maison  Dieu  de  Hans  au  sujet  des  menues  dîmes  d'Haulzy  ^ 
Six  ans  plus  tard,  Ade,  dame  de  Hans,  donnait  cà  la  même  mai- 
son Dieu  une  maison  sise  à  Haulzy,  deux  charruées  de  terre  et 
30  arpents  de  bois  ;  en  1271,  Henri  de  Hans  faisait  hommage 
au  comte  de  Champagne  de  100  livrées  de  bois,  sises  à  Haulzy, 
qui  jusque-là  avaient  relevé  du  comte  de  Bar,  et  s'engageait 
en  même  temps  à  acheter  100  autres  livrées,  là  où  il  plairait  à 
ce  dernier,  ahn  de  les  tenir  de  lui,  en  compensation.  En  1274, 
Henri  de  Hans  faisait  un  nouvel  hommage  au  comte  de  Cham- 
pagne, dans  les  mêmes  termes  que  celui  d'Ade,  son  aïeule, 
mais  il  y  comprenait  les  100  livrées  de  bois  en  question  ■. 


1.  Les  relifjieuses  de  Saint-Maur  avaienl  une  grange  dimière  à  Haulz}-  ;  ^ 
en  1324,  uu   acte  dit  :   «  Si  quelques    étrangers  laborent   dans  Hazci,    les 
deismes  seront  apportées  dans  notre  grange  décimale.  » 

2.  Helvis  de  Barbençon,  veuve  en  premières  noces  de  Gilles  Borthout, 
seigneur  de  Balaér,  puis  de  Jacques  de  Grandpré,  qu'elle  a\'ait  épousé  en 
1228,  et  belle-fille  de  Ade  de  Hans,  eut  Haulzy  comme  douaire  (Longnon, 
Uùles  des  fiefs  du  comté  de  Champagne,  ]>.  404. 
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Les  aveux  d'Haulzy,  au  xiv"  siècle,  donnent  quelques  rcn- 
seiguemenls  précieux  que  nous  devons  noter  ici. 

Henri  lY,  seig'ueurde  Ilans,  mentionne  en  1394  la  maison 
de  Hauz3%  sise  entre  Viaisne  et  Lemezeicourt,  avec  ses  jardins, 
îiO  journels  de  terre,  i  i  fauchées  de  prés,  3  arpents  de  vignes, 
une  tuilerie  et  210  arpents  de  bois  <(.  au  lieu  dit  ou  Chas- 
tcllet,  tenant  à  la  rivière  d'Aisne,  d'une  part,  à  M.  Henry 
d'Argier  et  demoiselle  Jehanne  de  Lor,  d'autre  part  »  ;  plus 80 
arpents  de  bois  entre  Vienne  et  Hauzy,  la  moilié  de  l'étang  de 
Royon  ',  deux  sourciers  entre  Vienne-la-Ville  et  la  maison 
d'Haulzy.  —  Viennent  ensuite  les  arrière-liefs  :  celui  de  Jac- 
ques de  Hans,  son  frère,  seigneur  de  Thenorgues,  contenant 
Taulre  moitié  de  l'étang  de  Royon  et  00  arpents  de  bois.  Celui 
de  Simon  de  Hans,  sou  autre  l'rère  :  100  arpents  de  bois  et  7 
fauchées  de  pré.  Celui  de  Jean  d'Arrentières,  son  beau-frère, 
comprenant  la  moitié  de  Melzicourt.  Enfin,  celui  de  Simon  de 
.loin ville,  également  sou  beau-frère,  comprenant  l'autre  moi- 
lié de  Melzicourt  et  100  arpents  de  bois. 

La  guerre  avait  passé  dans  toute  celte  région  lorsque,  en 
4421,  le  seigneur  de  Hans  faisait  un  nouvel  aveu  ;  la  tuilerie 
et  les  vignes  avaient  disparu  et  n'étaient  plus  mentionnées  que 
pour  mémoire.  A  cette  date,  un  nouvel  arrière-fief  relevait 
d'Haulzy,  c'était  Chevières  appartenant  par  indivis  à  Charles 
d'ilaraucourt  et  à  Edouard  de  Grandpré  ;  celui-ci  avait  la 
molle  seigneuriale  et  en  faisait  encore  aveu  on  1440  à  Jacques 
III,  seigneur  de  Hans. 

On  a  des  aveux  et  des  hommages  rendus  par  les  seigneurs 
de  Hans  pour  le  fief  d'Haulzy  et  létang  de  Royon  en  1332, 
1425,  1430,  1453,  14o9,  1484,  1501,  1508;  en  1519  par 
Cuillaumede  Grandpré,  eu  1524  par  liesse,  comte  de  Linange 
et  de  Dampierre,  en  1473  par  Jeanne  d'Auglure,  veuve  de 
Nicolas  de  Bossut,  au  nom  de  ses  filles. 

Au  xvii"  et  auxviii''  siècle,  le  fief  d'Haulzy  n'est  plus  repré- 
senté que  par  la  forêt  de  ce  nom  partagée  entre  les  seigneurs  de 
Ville-sur-Tourbe,  de  Vienne-la-Ville,  de  Hans  et  de  Malmy . 

MALMV 

La  première  meuliou  que  nous  trouvons  de  Malmy  est  dans 

i.  Notons  en  passant  que,  en  I3;î7,  à  la  mort  fie  Jacques  II  de  Hans, 
itegnier  d'Offroicourl,  son  prendre,  avait  eu  98  arpents  de  bois  à  Haulzy,  la 
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une  énumératiou  des  biens  de  Saint-Maur  de  Verdun  au 
milieu  du  xi"  siècle,  sous  la  l'orme  Malmieias^  Nous  passons 
ensuile  Lrusquemeiit  à  l'année  12;'»4,  dale  d'une  charte  par 
laquelle  Elisabeth,  abbesse  de  Saint-Maur,  reconnaît  que  les 
granges  et  dîmes  d'Haulzy  appartiennent  à  l'église  de  Malmy  *; 
19  ans  plus  tard,  cette  paroisse  était  au  nombre  des  sept  béné- 
fices auxquels  renonçait  Jean  Blanchard,  chanoine  de  Reims  ; 
en  14o9,  Malmy  est  succursale  de  Mclzicourt  alors  désert  ;  on 
y  notait  peu  d'habitants. 

Il  n'est  plus  question  ensuite  de  la  paroisse  de  Malmy  jus- 
qu'en 1G31 ,  alors  que  le  1 1  juillet,  le  bailh  de  Vitry  condam- 
nait Isabelle  Duval  à  faire  des  réparations  à  la  nef  de  l'église . 
Trois  ans  plus  lard,  un  acte  étabht  que  les  dames  de  Saint- 
Maur  y  possédaient  les  deux  tiers  des  dîmes  qu'elles  abandon- 
naient au  curé  en  1664  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  des  répa- 
rations à  l'église.  En  1680,  les  marguilliers  de  Malmy  étaient 
déboutés  de  leurs  prétentions  à  un  précipul  de  12  quartels  de 
froment  sur  la  dîme. 

En  173?j  et  1767,  les  décimateurs  sont  contraints  à  faire  des 
réparations  au  chœur  et  à  la  chapelle  Saint-Nicolas  ;  le  sémi- 
naire de  Reims,  qui  comptait  au  nombre  de  ces  décimateurs, 
renonçait  le  16  avril  1768  à  ses  dîmes  pour  être  déchargé  des 
frais  d'entretien  des  bâtiments  et  du  mobilier. 

Je  crois  que  les  deux  paroisses  de  Malmy  et  de  Melzicourt 
furent  presque  toujours  administrées  par  le  même  curé,  mal- 
gré la  difficulté  de  communication  qui  existait  entre  ces  deux 
villages  ;  un  sentier  qui  traverse  la  forêt  d'Haulzy  et  qui  est 
encore  suivi  et  connu  sous  le  nom  de  Sentier  du  Curé^  indique 
le  chemin  que  celui-ci  avait  à  parcourir. 


moitié  de  Melzicourt  et  le  quart  de  l'étang  do  lioyon.  En  1364,  au  décès 
d'Alix  des  Armoises,  veuve  de  Jacques  II,  son  fds  Henri  III  eut  ce  qui  avait 
constitué  son  douaire  à  Haulzj. 

1.  Gall.  Christ.  XIII,  pr.  col.  559.  Sur  le  territoire  do  cette  commune  il 
y  avait,  bien  antérieurement,  un  centre  habité  ;  en  effet,  dans  la  partie 
nord,  où  commence  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  Tourbe,  on  trouve  des 
substructions  qui  remontent  à  l'époque  romaine. 

2.  «  Je  Elisabeth,  parla  patience  de  Dieu  humble  abbesse  de  Saint- 
Maur  et  tout  le  couvent  de  ladite  église  scavoir  faisons  que  nous  reconnais- 
sons les  granges  et  dismes  de  tout  le  ban  de  Hauzey  appartenir  à  l'église 
parocchiale  de  Malmy,  voir  même  si  aucun  étranger  labouroit  terre  en  ladite 
tenue  pourvu  qu'ils  ne  fussent  de  Vienne  ou  de  Berzieux.  (Invent,  des 
titres  de  Saint-Maur,  communiqué  par  M'»"  Marcé,  t.  3.) 
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Nous  avons  privlé  plus  liant  dos  discussions  qui  eurent  lieu 
au  siècle  dernier  entre  le  seigueui-  de  Malmy  el  le  desservant 
de  celte  paroisse  el  de  Melzicourl. 

On  peut  déterminer  la  date  à  laquelle  la  paroisse  de  Malmy, 
ju.'^que-là  confondue  dans  la  circonscription  féodale  de  Haus, 
devint  un  arrière-iief  distinct,  avec  haute  justice. 

Eu  décembre  1332,  Marie  de  Vierne,  «  damoiselle  de 
Hans'  )\  faisait  aveu  au  comte  de  Bar,  à  cause  de  Clermonl, 
du  douaire  qui  lui  avait  été  attribué  ;  c'était  le  quart  du  châ- 
teau et  du  village  de  Hans  dont  les  trois  autres  quarts  appar- 
tenaient à  son  neveu  Jacques,  seigneur  de  Hans,  la  moitié  de 
Vienne-la-Yille  et  le  quart  de  la  haute  justice  de  Malmy. 
Marie  de  Vierne  était  alors  veuve  de  Jean,  dit  le  Moine,  sei- 
gneur de  Haus  qui,  n'ayant  pas  laissé  d'enfant  mâle,  avait 
pour  héritier  son  neveu. 

La  succession  de  Jean  Le  Moine  donna  lieu  à  quelques  inci- 
dents -  ;  eu  effet,  dans  l'aveu  rendu  un  an  plus  lard,  en  1333, 
par  le  seigneur  de  Haus,  je  remarque  que  Marie  de  Vierne 
avait  pour  douaire  la  moitié  de  ce  qui  avait  appartenu  à  son 
mari  ;  de  plus,  qu'il  y  avait  un  jugement  de  la  Cour  des  Com- 
tes de  Bar  établissant  que  Henri  d'Argers,  chevalier,  avait  un 
tiers  de  l'héritage  de  Jean  Le  Moine  parce  qu'il  devait  nayer 
«  tout  le  lestamcnt  et  toutes  les  debles  et  tous  les  lors  fais 
doudit Jehan.  » 

rj9  ans  plus  tard,  les  tlefs  qui  avaient  constitué  le  douaire  de 
Marie  Je  Hans  appartenaient  à  Jean  de  Béveren,  seigneur 
d'Aure  ;  le  15  février  11391,  il  faisait  hommage  à  Yolande  de 
Flandre,  comtesse  de  Bar,  à  cause  de  Clermonl,  de  ce  qu'il 
possédait  à   Vienne-la- Ville,  ainsi  que  de   la  seigneurie  do 

1 .  Je  pense  que  Marie  de  Vierne  était  fille  ilu  seigneur  de  Hans  el  qu'elle 
ajoutait  à  son  nom  celui  de  Viennc-La-Ville,  fief  qui  faisait  partie  des 
domaines  qui  lui  avaient  été  attribués.  .Je  n'ai  encore  rien  trouvé  sur  l'ori- 
gine de  Jean  le  Moine,  son  mari  qui  n'ayant  pas  eu  de  postérité  eut  pour 
héritier  son  neveu,  Jacques  de  Grandpré-Iians.  C'est  donc  au  commence- 
ment du  xiv  siècle  que  Malmy,  compris  dans  la  part  de  Marie  de  Vierne 
devint  une  haute  justice  relevant  d'aboi'd  directement  de  Clermont  el,  plus 
lard,  de  Ilans. 

2.  Jean  le  Moine,  écuyer,  avait  eu  pour  sa  part  une  partie  du  château 
de  Hans  ;  la  moitié  de  la  seigneurie  ;  la  moitié  de  Uoyon  ;  400  arpents  de 
bois  à  ilaulz}'  ;  Malmy  avec  les  maisons,  la  justice  haute  et  basse,  ce  fief 
estimé  00  liv.  de  rente  ;  de  plus,  des  arrière-fiefs  tenus  par  Henri  d'Ar- 
gers et  par  Hugues  de  Conflans,  dit  Torchapel  (Arch.  de  Clermont  ;  châ- 
teau de  Chantilly). 
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Malmy  ;  avec  maison,  gaignage  et  haubergemcul,  jardius, 
prés,  terres,  vignes  ;  plus  une  autre  maison  sise  audit  lieu 
entre  celles  de  Jean  Lambelet  '  et  de  Henri  Martin,  avec  tui- 
lerie, au  lieu  dit  Les  Planches  ;  le  oO  octobre  lo'.MJ,  Jean  de 
Bévereu  renouvelait  cet  aveu  au  comte  de  Bar. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  près  d'un  siècle,  Malmy 
releva  directement  du  comté  de  Clermont-cn-Argonue  ;  au 
xV^  siècle,  il  devint  arrière-tief,  relevant  de  Hans, 

Dans  l'aveu  de  14bG,  rendu  au  comte  de  Bar  par  le  seigneur 
de  Hans,  nous  voyons  figurer  Henri  de  Béveren,  dit  do  Dix- 
mude,  parmi  les  possesseuis  d'arrière-fiefs,  Henri  était  l'im 
des  deux  fils  de  Jean  dont  nous  venons  de  parler  et  de  Isabeau 
de  Jumelles  qui,  devenue  veuve,  épousa  Jean  IH,  comte  de 
Grandpré  :  «  item,  soulloit  tenir  Thierr^^  de  Beuvres,  cheva- 
liers, de  mes  prédécesseurs,  les  choses  qui  s'ensuivent  et  de 
présent  les  lient  de  moy  Henry  de  Disquemue  ;  premier,  la 
ville  de  Courtaumont. . . ,  l'étang  de  Courlaumont. . .  -.  Item, 
tient  ledit  Henry  de  Disquemue,  de  moy,  la  ville  de  Malmy, 
ban  et  finaige  d'icelle,  toute  la  justice  hauUe,  moyenne  et 
basse,  sa  maison,  tieuUerie,  et  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir,  lequel 
fief  pouvoit  valloir  pour  chacun  an  soixante  livres  tournois  et 
de  presaut  ne  vault  que  quarante  livres  tournois  ou  environ.  » 

Maintenant,  comment  Malmy  arriva-t-il  aux  Bévereu,  j'a- 
voue que  je  ne  puis  le  dire.  Est-ce  par  suite  d'arrangement  de 
famille  ?  Est-ce  par  un  mariage  ?  Le  changement  de  mouvance 
laisserait  supposer  qu'à  la  mort  de  Marie  de  Hans,  ce  fief  fut 
réuni  aux  domaines  de  Hans;  puis,  qu'il  en  fut  séparé  ensuite 
par  suite  de  quelque  circonstance  sur  laquelle  les  textes  font 
défaut  ^ 

1.  Le  carlulaire  de  l'église  de  Saiule-Mcnehould  rédigé  avant  1418,  men- 
lioune  l'obil  de  Jeau  Lambelet,  fils  d'autre  Jean,  le  (3  octobre.  Il  avait  légué 
20  sous  touruois  sur  une  maison  sise  à  Malmy,  appartenant  à  Jean  le  Bou- 
quessou. 

2.  L'aveu  de  Marie  de  Haus  (1332)  porte  que  le  moulin  et  la  moitié  de. 
l'étang  de  Gourtémout  étaient  tenus  d'elle  par  Hugues  Torchapel  de  Con- 
llaus,  seigneur  de  Vitry- la- 'Ville.  Dans  l'aveu  de  Jacques  de  Hans  (1333), 
Thierry  de  Béveren  tenait  sous  lui  la  ville  de  Gourtémout  et  4  livres  sur  le 
grand  marché  de  Hans.  Jean  était  petitlils  de  Thierry  de  Béveren,  seigneur 
d'Aurc  :  c'est  à  lui  que  revinrent  les  seigneuries  de  la  maison  de  Dixmudc^ 
situées  en  Ghampagne. 

3.  Je  trouve  bien,  mais  sans  preuves  à  l'appui,  dans  la  généalogie  des 
Dixmude  faisant  partie  de  la  collection  manuscrite  de  Kerchol's,  à  Bruges, 
que  Gérard  de  Béveren.  châtelain  de  Dixmude,  dixième  fils  de  Thierry  et 
de  Beatrix  de  Wallers,  épousa  ïhérilicre  de  Han. 
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Le  "27  mai  MôS,  Houri  do  Dixmude,  seigneur  de  Malmy, 
préseutaiL  le  dénombrement  de  ee  liel'  ;i  Jacques,  seigneur  de 
llaus.  Dans  ce  dénombrement,  nous  notons  deux  maisons, 
un  colombier,  le  four  banal  alors  en  ruines  ;  nous  remar- 
quons aussi  li'l  arpenls  de  bois  «  en  bois  qu'on  dit  les  bois 
d'Hausy  ou  bien  que  on  dit  es  llayes  »,  qui  étaient  alors  de 
nul  rapport  pour  avoir  été  destruits  par  le  feu.  C'est  évidem- 
ment le  bois  d'Aure,  appelé  depuis  ainsi  parce  qu'il  apparte- 
nait au  seigneur  iXAure  et  Malmy. 

En  14oi ,  d'accord  avec  sa  femme,  il  vendait  moyennant 
1083  '  6*  !  d.  au  comte  de  Vaudémont,  la  terre  de  Trois-Fon- 
taines  (Dufourny,  I.  493).  Saint-Jean  et  Champigneulles  lui 
furent  engagés  en  1453  par  Edouard,  comte  de  Grandpré.  Il 
avait,  en  outre,  les  dîmes  de  Tahure,  celles  d'Avègre  qu'il  par- 
tîigeait  avec  le  chapitre  de  Reims,  les  tiefs  d'Aure  et  de  Mar- 
vaux.  En  1474  il  fonda,  à  Sainle-Menehould,  une  messe  quo- 
tidienne dite  messe  d'Aure,  dotée  de  rentes  sur  Saint-Juvin, 
Grandpré,  Autry,  Laudres,  Ville-sur-Tourbe,  Virginy,  Dom- 
martin-sous-Haus  ;  il  avait  aussi  des  prés  à  Saint-Juvin,  la 
tour  démolie  de  Valmy  et  des  biens  à  liraux-Sainle-Cohière. 

(.4  suivre.) 


PIERRE      BERTIN 

STÉNOGUAPUE 
LITTÉRATEUR     ET     INVENTEUR 


I. 

Le  nom  de  Pierre  Berlin  mérite  d'être  mieux  connu.  C'était 
celui  d'un  homme  utile,  d'un  travailleur  infatigable,  qui  rendit 
à  son  pays  d'iucontestables  services. 

Théodore-Pierre  Bertin  naquit  à  Provins,  le  2  novembre  17 ;i  1 , 
ainsi  que  l'atteste  son  acte  de  naissance  ',  et  non  à  Donue- 
marie-en-Montois ',  comme  l'ont  faussemeni  indiqué  les  bio- 
graphes. 

Son  père,  Louis  Berlin,  avocat  en  parlement,  avait  débuté  à 
Provins  comme  assesseur  de  la  Maréchaussée  ;  nommé,  en 
175(1,  par  Guérapin  de  Vaurcal,  prévôt-maire  de  la  justice  de 
Combles,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Jouy,  il  cumulait  ce 
titre  avec  ceux  de  prévôt  de  Courchamp  et  de  Sourdun,  de 
juge  de  la  prévôté  des  Bénédictins  de  Saint-Ayoul,  de  bailli  du 
Houssay  et  enlin  de  bailli  du  Plessis-aux-Touruelles,  pour  lu 
duc  de  Fleury.  11  avait,  en  môme  temps,  un  emploi  dans  les 
Aides. 

Son  aïeul,  Michel  Bertin,  aussi  avocat  en  parlement,  rem- 
plissait à  Provins  les  fonctions  de  Lieutenant  de  la  maîtrise 
des  Eaux-et-Forêls  ;  il  était  également  prévôt  de  Courchamp,  de 
Sourdun  et  de  Chalautre  \  Michel' Bertin,  comme  beaucoup 

1 .  Baptisé  le  même  jour,  il  eut  pour  parrain  Pierre-Louis  de  Cheverry, 
fils  du  substitut  Procureur  du  Roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Provins, 
et  pour  marraine,  sa  sœur,  Louise-Jcauue  Berlin.  (Reg,  de  la  paroisse 
Sainte-Croix  de  Provins.) 

2.  Donnemarie-cn-Montois,  arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne'. 

—  Cette  petite  ville  a  donné,  à  une  de  ses  rues,  le  nom  de  Bertin. 

3.  Toutes  les  localités  citées  fout  partie  de  l'arrondissement  de  Provins. 

—  Combles  et  Jouy,  commune  de  Cheuoise  ;  —  Guérapin  de  Vauréal, 
évêque  de  Rennes,  abbé  de  Jouy,  membre  de  l'académie  Française.  —  Le 
piieuré  de  Saint-Ayoul  à  Provins.  —  Le  Houssay,  ancien  marquisat  près 
Provins,  —  Le  Plessis-aux-Tournellcs,  commune  de  Cucharmoy.  —  Cour- 
champ, Sourdun  et  Chalautrc,  canton  do  Villiers-Saint-Gcorges. 


100  riEUUK    liKiniiN,    .sTK.NOt.UAl'ilK, 

de  IjouigL'oiïj  de  ton  lemi)S,  avait  piis  des  armoiries  à  la  suite 
de  l'édil  de  IGOG.  11  iigurc  à  l'Armoriai  général,  dressé  en 
10*J8,  qui  existe  en  manuscrit  à  la  Biljliolhè(|uc  naliouulc. 
D'ilozicr  lui  donne  pour  blason  :  «  de  sable  à  une  mcrUtte  d'ar- 
gent. « 

La  mère  de  Pierre  Berlin,  Louise  Milantier,  appartenait  à 
nue  vieille  iamille  provinoise  :  elle  était  lille  de  Louis  Mitau- 
lier,  président  en  1  Election  de  Provins,  et  ])etite-Iille  de 
Bernard  Mitantier,  conseiller  au  bailliage  de  cette  ville,  dont 
il  fut  élu  maire  eu  1070. 

Un  assure  que,  vers  1 7G0,  Louis  Bertin  vint,  avec  sa  famille, 
habiter  Donucmaric-eu-Montois.  C'est  peut-être  le  séjour  de 
Pierre  Bertin  dans  cette  localité  qui  a  pu  induire  en  erreur  les 
biographes,  en  leur  donnant  à  croire  qu'il  y  était  né. 

D'abord  employé  dans  l'admimstraliou  des  B'erraes  Géné- 
rales, Pierre  Bertin  résigna  bieutôt  ces  modestes  fonctions  et 
passa  en  Angleterre  où  il  se  livra  avec  ardeur,  et  on  peut  dire 
avec  une  sorte  de  passion,  à  l'élude  de  la  langue  anglaise.  De 
retour  en  France,  cette  langue  devint  sa  principale  ressource; 
il  en  donna  des  leçons  à  Paris  et  publia  divers  ouvrages 
anglais,  alors  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  de  nos 
voisins  d'oulre-racr  n'étaient  guère  connus  de  nous.  11  s'occupa 
également,  dès  17'JU,  de  recueillir  pour  les  journaux,  au 
moyen  du  système  sténo  graphique  de  Taylor,  les  discours 
prononcés  à  la  Législative  et  à  la  Convention  et,  en  1792,  il 
donnait  une  première  édition  de  cet  ouvrage,  simplifié  et 
adapté  à  la  langue  française. 

Mais  les  événements  qui  survinrent,  puis  la  chute  du  régime 
loarlementaire  au  18  brumaire,  le  forcèrent  à  renoncer  à  ses 
travaux.  Découragé,  il  prit  le  parti  d'émigrer  en  Angleterre  ; 
son  passe-port  était  prêt  lorsque  Manuel,  Procureur  de  la 
Commune  de  Paris,  lui  refusa  son  visa.  Au  commencement 
de  1793,  Bertin  se  retira  d'abord  à  Provins,  chez  sa  sœur,  rue 
de  la  Table-Ronde,  puis  en  septembre  suivant  dans  la  petite 
ville  de  Donnemarie-en-Montois  '. 

Sous  la  l'œstauration,  il  put  continuer  son  œuvre  interrom- 
pue et  organiser,  vers  1817,  le  service  slénographique  chargé 
du  compte-rendu  officiel  des  Chambres  que  publiait  le 
Moniteur. 

1.  Le  Cri  de  riadignalion,  par  T.-P.  Berlin.  —  l^rcfacc. 
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A  la  chute  de  rErnpire,  Berlin  avait  repris,  au  Ministère  des 
Finances,  ses  fonctions  de  cliei"  de  bureau  de  l'administration 
des  Droits-Réwiis  ;  il  venait  d'être  admis  à  la  retraite,  lors- 
qu'une atta([ue  de  paralysie,  suivie  bientôt  d'apoplexie,  l'enleva 
à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  25  janvier  1810. 

N'ayant  reçu  de  ses  parents  aucune  fortune,  Bcrtin  eut  à 
lutter  presque  constamment  contre  l'adversité  ;  homme  de 
génie,  travailleur  infatigable,  il  s'occupa  de  littérature,  de 
science,  de  commerce,  d'industrie,  et  mena  tous  ces  travaux 
avec  une  rare  énergie,  sans  pourtant  réussir  à  améliorer  sa 
position. 

Il  ne  traduisit  pas  moins  de  cent  volumes  et,  pour  les 
vendre,  il  se  mit  à  la  tète  dune  librairie.  Il  faisait  aussi  le 
commerce  de  médailles  antiques. 

Mais,  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  introduit  en  France 
la  sténographie  de  Taylor.  A  ce  titre  seul,  Bertin  a  droit  à 
l'estime  de  ses  compatriotes  et  nous  pouvons,  sans  craindre  le 
reproche  de  vanité  locale,  saluer  eu  lui  l'un  de  nos  savants  et 
hardis  novateurs. 

II. 

La  sténographie  (du  grec  STc/on  resserré,  abrégé^  et  ypâ-fto, 
j'écris),  consiste  à  se  servir  de  signes  abréviateurs  et  conven- 
tionnels pour  écrire  aussi  vite  que  la  parole. 

L'emploi  d'une  écriture  abi'égée  était  connu  des  anciens. 
Xénophon  se  servait  de  signes  particuliers  pour  recueillir  la 
parole  de  Socrate;  Tiron,  affranchi  de  Cicéron,  avait  inventé 
pour  recueillir  les  discours  de  l'orateur  romain,  des  signes 
abréviatifs  devenus  célèbres  sous  le  nom  àQ  Notes  tironie?ines  ; 
mais  la  véritable  sténographie  ne  remonte  pas  au  dehà  du  xvii° 
siècle. 

Elle  fut  pratiquée  d'abord  en  Angleterre.  L'ouvrage  de 
Macaulay,  le  premier  écrivain  anglais  qui  ait  traité  de  cette 
matière,  a  été  suivi  d'une  foule  d'autres  qui  se  sont  succédé 
rapidement  par  des  méthodes  diverses,  toutes  supérieures  à 
celles  des  tlomains. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  l'abbé  Gossard  publia  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  en  France  sur  la  sténographie,  il 
était  intitulé:  «  L' Mrt  d"  écrire  aussi  vito  qu'on  parle  y>.  En 
1681,  l'écossais  Charles  Kamsay  dédia  au  roi  Louis  XIV  sa 
TachéographiG.  Ramsay  n'écrivait  que  par  syllabes  détachées. 

11 
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Un  ouvrage  phis  roniarquahlo  ptii'uL  encore  eu  Frauce  eu 
1776,  c'est  la  ïachygrapliie  do  (Ùoulon  de  Théveuol.  Malheu- 
reuseiueul  la  tachygrapbie,  presqu'aussi  exacte,  à  l'ortho- 
graphe près,  que  lécrituve  ordinaire,  avait  le  défaut  de  n'ôlre 
pas  assez  rapide  et  se  trouvait  aiusi  ne  pas  remplir  le  but  de 
sou  auteur. 

De  toutes  ces  méthodes,  celle  que  publia  Fauglais  Samuel 
Taylor,  en  1786,  eut  la  vogue  la  plus  méritée  et  la  plus  soute- 
nue. Taylor  supprima  hardiment  les  voyelles  médiautcs  qui 
faisaient  le  désespoir  de  ses  prédécesseurs,  et  obtint  par  là 
une  rapidité  pies(]ue  double  de  celle  ({u'on  avait  obtenue  avant 
lui.  Ou  peut  dire  qu'il  opéra  dans  l'art  abréviateur  une  véri- 
table révolution. 

Bertin,  qui  avait  été  à  môme  d'étudier  ce  système  durant 
son  séjour  eu  Angleterre,  fixa  l'attention  publique  en  adaptant 
à  la  langue  française  la  sténographie  de  Taylor  et  en  s'appli- 
quant  à  faire  prévaloir,  sur  d'autres  méthodes  connues,  un 
système  qu'il  perfectionna  et  où,  pour  la  première  fois,  les 
iéigucs  étaient  combinés  de  manière  à  représenter  des  mots 
simplifiés  par  la  suppression  des  voyelles  et  même  d'une  par- 
tie des  consonnes.  Dès  1790,  il  employa  lui-même  ce  procédé 
pour  recueillir  les  discours  prononcés  à  la  Tribune  législative, 
(ju'il  transmettait  ainsi  aux  journaux. 

Un  peut  dire  (ju'il  rendit  un  énorme  service  à  la  presse  en 
propageant  cette  invention.  Il  donna  à  cet  effet,  en  1792,  une 
première  édition  de  son  «  Système  universel  et  complet  de  slé- 
noora2)hie  d'après  Taylor  ». 

A  cette  époque,  malgré  les  diverses  méthodes  qui  existaient, 
la  sténographie  était  encore  si  peu  cultivée  chez  nous  qu'aucun 
journal  n'avait  pu  trouver  des  hommes  capables  de  reproduire 
les  séances  de  la  Constituante.  Néanmoins,  l'impulsion  était 
donnée  ;  la  pratique  de  la  sténographie  commençait  à  se 
répandre.  Le  Directoire  regarda  le  système  de  Bertin  «  comme 
l'une  des  plus  heureîises  conceptions  dont  le  génie  de  l'inven- 
tion ait  à  s'applaudir  »  et  encouragea  le  novateur  qui  fut  com- 
pris dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  la  Conven- 
tion accorda  des  secours  :  il  reçut  quiuze  cents  francs  à  titre  de 
liécompense  nationale. 

Dès  ce  moment,  Bertin  assistait  régulièrement  aux  séances 
des  Assemblées  politiques  ;  il  envoyait  ses  comptes-rendus 
sténographiques  aux  journaux.  C'est  aiusi  que  nous  ont  été 
conservés  taut  d'admirables  discours. 
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11  lit  paraître  successivement  une  deuxième,  puis  une  troi- 
sième éiiition  de  sou  livre  *  ajoutant,  chaque  fois,  quelcjues  per- 
fectionuemeuts  (1794-1700),  et  commeura,  eu  17'J5,  la  publi- 
catiou  des  fables  de  La  Foutaine  «  gravées  en  caractères 
ahréviateurs,  avec  vignettes  m  taille  douce  et  le  purlrait  de 
l'auteur  ». 

«  Quel(fue  répugnance  que  noHs  ayons  à  nous  montrer  avec 
avantage,  dit  Bertin  dans  la  préface  de  sy.  troisième  édition,  nous 
ne  pouvons  dissimuler  à  nos  lecteurs  que  nous  n'ayons  contribué 
à  la  propagation  de  la  méthode  de  Taylor  par  le  développement  que 
nous  lui  avons  donné,  ainsi  que  par  les  changements  importants 
que  nous  y  avons  faits.  Ces  innovations,  qui  consistent  principale- 
ment dans  la  composition  de  nos  finales,  dans  leur  classification, 
et  dans  la  faculté  de  les  combiner  avec  les  dernières  lettres  des 
mots,  ont  tellement  ajouté  à  la  simplicité  de  l'écriture,  (pi'on  pour- 
rait, sans  exagération,  ai)peler  ce  nouveau  type  l'ombre  de  la 
parole,  si  jamais  l'ombre  pouvait  devancer  la  substance,  i)héno- 
mène  très  fréquent  en  sténographie 

«  Ne  voulant  rien  omettre  de  ce  qui  avait  quelque  rapport  avec 
notre  méthode,  nous  avons  créé,  à  l'instar  de  quelques  abrévia- 
teurs,  un  alphabet  physionomique  qui  rend  le  silence  même  intel- 
ligible ;  et  une  numération  sténographique  formée  avec  nos  carac- 
tères, qui,  en  se  combinant  de  même  que  les  lettres,  simplifie 
beaucoup  les  opérations  du  calcul.  Nous  nous  flattons  que  ces 
ditt'érentes  additions  ne  pourront  qu'ajouter  au  mérite  d'un 
ouvrage  dont  le  succès  est  pleinement  justifié  par  le  cours  rapide 
de  la  première  édition,  depuis  longtemps  épuisée,  et  par  la  Récom- 
pense nationale  que  lui  a  décernée  la  Commission  executive  de 
l'Instruction  publique,  sur  l'avis  favorablement  motivé  du  Bureau 
de  Consultation  des  Arts.  Si  des  motifs  aussi  déterminants  ne  par- 
venaient pas  encore  à  faire  adopter  généralement  nos  principes, 
nous  ne  pourrions  alors  en  chercher  la  cause  que  dans  la  justesse 
de  cette  pensée,  malheureusement  trop  vraie,  de  J.-J.  Rousseau  : 
«  Certains  hommes,  sans  discuter  l'avantage  des  signes,  s'en 
«  tiennent  à  ceux  qu'ils  trouvent  établis,  et  préfèrent  une  mau- 
«  vaise  manière  de  savoir  à  une  meilleure  manière  d'apprendre.  » 

Après  le  18  brumaire,  les  évèuemeuts  poiiti({ues  iuterrom- 


1.  Système  universel  et  complet  de  Sténographie,  ou  maaière  abrégée 
d'écrire,  applicable  à  tous  les  idiomes?...  Adapté  à  la  langue  française  par 
Théodore-Pierre  Bertin,  traducteur  des  Satyres  d'Young  et  autres  ouvrages 
anglais.  —  Troisième  édition.  —  l'aris,  l'an  4  de  l'ère  Françoise.  —  De 
l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné.  —  Chez  T.-P.  Bertin,  rue  de  la  Sonnerie, 
n»  1,  près  le  Châlelet,  et  à  Provins,  chez  sa  sœur,  rue  de  la  Table-Ronde. 
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l)iroiU  l'œuvre  do  liorlin.  8a  vie  l'ut  brisée,  et  c'est  ee  qui 
explique  sou  aniniosité  contre  Napoléon  et  sa  joie  du  retour 
des  Bourbous.  Sous  le  Consulat  el  l'Empire,  le  rôle  de  la  sté- 
nographie SB  trouva  singulièrement  réduit  :  on  cherchait  plu- 
tôt à  étouffer  la  pensée  qu'à  la  propager;  quoi  qu'il  en  soit, 
Berlin  ne  perdit  pas  courage  et  la  ténacité  des  efforts  tentés 
par  lui  devait,  comme  d'ordinaire,  triompher  des  obstacles  el 
alleiudre  le  but.  Esprit  inventil',  il  simplifia  eucore  sa  méthode 
dont  il  donna,  en  18(1 5,  une  quatrième  édition  sortie  des 
presses  de  l'Imprimerie  impériale. 

E'inauguration  du  gouvernement  représentatif  par  la  Res- 
tauration mit  eu  faveur  l'art  sténographique  qui  prit,  dès  lors, 
un  grand  développement.  La  sténographie  était  devenue,  en 
effet,  une  nécessité  ;  les  mains  des  scribes  étaient  trop  lentes 
pour  satisfaire  aux  besoins  moraux  d'une  masse  d'individus 
impatients  et  avides  de  connaître  les  débats  des  Chambres.  Il 
fallait  un  travail  mécanique  pour  y  suppléer.  Berlin  vit  enfin 
ses  efforts  courounés  de  succès  et  il  rendit  un  service  réel  à  la 
presse  en  appliqu;ml  son  ingénieux  système  aux  séances  des 
Assemblées  publiques.  En  1817,  il  se  trouva  à  la  tête  d'une 
petite  phalange  de  sténographes  chargés  du  compte- rendu 
officiel  des  Chambres  que  publiait  le  Monileur. 

Doué  d'aptitudes  diverses,  Berlin  ne  s'est  occupé  qu'acci- 
dentellement de  sténographie.  Cependant,  on  doit  lui  rendre 
celle  justice,  c'est  qu'en  propageant  et  en  simplifiant  le  sys- 
tème de  Taylor,  il  a  élé,  non-seulcmenl  par  lui-même,  mais 
encore  par  ses  élèves  et  ses  imitateurs,  l'introducteur  de  la 
sténographie  en  France.  A  ce  titre,  son  nom  mérite  d'être 
connu  de  tous  les  sténographes  français. 

TU 

Pauvre  et  laborieux,  Berlin  eut  souvent  à  lutter,  par  un 
travail  opiniâtre,  contre  les  rigueurs  du  sort.  Il  fut,  tour  à 
lour,  libraire,  relieur,  inventeur.  Constamment  occupé  de 
physique,  il  croyait  avoir  découvert  une  appHcatiou  nouvelle 
du  siphon  «  poiw  élever  l'eau,  sans  pompe  ni  inslon  »  au-des- 
sus de  sa  source,  par  la  seule  force  ascensionnelle  qui,  eu 
faisant  passer  le  liquide  de  la  petite  branche  dans  la  grande, 
remplissait  un  réservoir  placé  au  sommet.  L'Institut  nomma 
des  commissaires  pour  examiner  rinstrument  ;  le  célèbre  phy- 
sicien Charles  en  fut  rapporteur.  On  étonna  beaucoup  Berlin 
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eu  lu  moulrant  sa  machine  décrite  et  gravée  dans  le  Traiié 
de  la  Magie  naturelle,  par  J.-B.  Porta. 

Il  a  été  plus  heureux  dans  une  invention  que  personne  ne  lui 
a  disputée.  Le  27  septembre  1799,  il  obtint  un  brevet  d'inven- 
tion pour  sa  a  lampe  docimastique  »  fondée  sur  les  propriétés 
de  Téolipyle  et  destinée  à  l'essai  des  raines  et  métaux,  comme 
également  aux  usages  domestiques.  Après  diverses  transfor- 
mations, cette  lampe  docimastique  est  devenue,  de  nos  jours, 
la  lampe  à  souder  des  plombiers. 

Doué  d'une  imagination  inventive,  Berlin  avait  conçu  le 
projet  de  reliures  vernies  pour  lesquelles  il  avait  aussi  pris  un 
brevet  en  1811.  Aidé  du  comte  Frochot,  préfet  de  la  Seine, 
qui  s'intéressait  à  lui,  il  établit  un  vaste  atelier  dans  les 
anciens  bâtiments  du  Châtelet;  mais  toujours  malheureux 
dans  ses  entreprises,  il  fut  bientôt  obligé  de  l'abandonner.  Les 
livres,  recouverts  d'un  cartonnage  verni  avec  miniatures,  des- 
sins gravés,  peints  ou  incrustés,  étaient  assez  agréables  à  lœil, 
mais  n'offraient  pas  de  solidité. 

IV 

Nous  avons  suivi  Berlin  comme  sténographe  et  comme  inven- 
teur ;  voyons-le  maintenant  comme  traducteur  et  littérateur. 

Pierre  Berlin  est  assurément  Tuu  des  écrivains  les  plus 
laborieux  qu'ait  possédé  la  France  '.Ses  œuvres,  traductions 
et  opuscules,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante  ouvrages 
formant  plus  de  cent  volumes  -. 

Ayant  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
anglaise,  il  voulut,  à  l'exemple  de  Voltaire,  faire  connaître  à 
ses  contemporains  les  institutions  parlementaires  du  lloyaume- 
Uni,  elles  œuvres  des  plus  célèbres  écrivains  anglais. 

C'est  en  1788  qu'il  débuta  comme  traducteur.  Etonné  de 
l'oubli  de  Letourneur  qui  n'avail  pas  compris  dans  les  œuvres 
choisies  du  célèbre  orateur  des  Nuits,  les  Satyres  d'Youïig  sur 
l'Amour  et  la  Renommée,  il  en  fit  une  traduction.  La  Vie  de 
Bacon,  par  David  Mallet,  et  un  ouvrage  de  William  Paley,  t,ur 
la  Justice  criminelle  et  sur  le  Jury,  ont  été  traduits  par  Berlin 

1.  Larousse.  —  Dict.  du  XIX''  siècle.  —  \  "  Berlin. 

2.  Quéraril,  —  France  Littéraire,  t.  I,  p.  388,  —  La  Biographie  des 
Hommes  Vivants,  Didot,  t.  l»'-,  p.  319, —  Fourtier,  —  Provins-lettré,  1880, 
p.  56,  ont  donné  la  liste  complète  des  œuvres  de  Bertin. 
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avant  17S0  '.  De  179!)  à  1804,  il  douua  Y  Histoire  des  princi- 
paux Lazarets  de  V Europe^-.  Cette  traduction,  dont  on  trouve 
des  exemplaires  séparément,  fait  partie  du  Recueil  des 
Mémoires  sur  les  Etablissements  d'Humanité  publié  par  ordre 
du  ^Ministre  de  riutériour.  Il  fit  paraître,  en  1817,  la  quatrième 
édition  do  la  Grammaire  Française  et  Anglaise,  de  Dubieff. 

Bertin  avait  préparé,  dans  sa  jeunesse,  une  traduction  com- 
plète de  Tom  Jones  ;  son  but  était  de  venger  l'ingénieux  philo- 
sophe Fielding,  des  mutilations  de  Laplace.  Son  manuscrit 
était  presqu'achevé  lorsqu'il  fut  devancé  par  des  concurrents 
plus  diligents,  eutr'autres  par  Davaux  en  HO-i.  Forcé  de 
renoncer  à  sou  enlroprise,  qui  aurait  pu  lui  procurer  un  suc- 
cès durable,  il  traduisit  une  multitude  de  romans  anglais. 

Eu  1814,  Berlin  salua  le  retour  des  Bourbons  et,  comme 
tant  d'autres,  crut  devoir  attaquer  le  pouvoir  impérial  qui  ve- 
nait d'être  renversé  ;  il  écrivit  une  brochure  intitulée  :  Le  Cri 
de  r Indignation  ou  l'Ami  des  l^ourhons*.  Mais  son  zèle,  sans 
doute,  ne  fut  pas  récompensé,  puisqu'arrivé  à  l'âge  où  le  repos 
devient  nécessaire,  cet  écrivain  laborieux  et  digne  d'un  meil- 
leur sort  fut  forcé  de  continuer  le  métier  ingrat  et  pénible  de 
traducteur. 

Citons  encore  parmi  ses  opuscules  :  La  Comiphonie  on  les 
Femmes  dans  le  délire  (Paris,  1802,  in-12  avecfig.).  —  Le 
Tom  Jones  des  Enfants,  (Paris,  1812,  in-18  avec  fig.) 

Et  parmi  ses  autres  traductions  :  U Eté  du  iV^o?'^?  fNorth en 
Summer)  traduit  de  .John  Carr.  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8o).  — 
Les  ilHsères  de  la  me  humaine,  traduit  de  James  Baresfort, 
(Paris,  1818,  2  vol.  in-8o,  fig.  sur  bois).  —  Les  Curiosités  de 
la  Littérature,  traduit  d'Israéli,  (Paris,  1819,  2  vol.  iu-8")*. 


En  187ri,  dans  une  courte  notice  intitulée  :  Tje  sténographe 
Berlin^  né  à  Provins  *,  nous  indiquions,  d'une  manière 
certaine,  le  lieu  de  naissance  de  Théodore-Pierre  Bertin. 

1.  Dict.  de  la  Conversalion. 

2.  Traduction  de  J.  Howard.  Paris,  1799-1S0'i.  1.')  vol.  in-S". 
.3.  Paris,  1814.  —  DaLo  Blancliard,  in-8"  de  48  pages. 

4.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Pierre  Berlin  ont  élé  aUril)ués,  à  loil,  à 
Louis-François  Bertin,  son  liomonyine  qui,  comme  lui,  s'occupa  de  tradur- 
lion  d'ouvrages  anglais. 

r».  Arcis-sur- Aube,  1875,  3  pages  in-S". 
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Ce  travail,  reproduit  en  caractères  abréviatils  dans  la  Gazette 
sténographique  de  Seine-et-Marne  *  et,  plus  tard,  en  langue 
allemande,  dans  les  Archiv  filr  Stenografie^ ,  devait  être  le 
point  de  départ  de  l'hommage  public  rendu  de])uis  à  la  mémoire 
du  célèbre  sténographe. 

Dans  sa  réunion  tenue  à  Lagu}',  le  IG  octobre  1881,  le  cercle 
sténographique  de  la  Brie  décidait  qu'une  plaque  commémo- 
rative  serait  placée  à  Provins,  sur  la  maison  de  naissance  de 
Bertin,  a  en  souvenir  des  services  rendus  par  lui  à  la  cause 
sténographique'.  » 

Une  souscription  fut  ouverte  et  la  ville  de  Provins,  s'asso- 
ciant  à  cette  généreuse  pensée,  s'inscrivit  aussitôt  pour  une 
somme  de  trois  cents  francs. 

La  municipalité,  d'accord  avec  les  membres  du  Cercle  fixa 
au  lundi  22  mai  1882,  l'inauguration  du  monument.  Par  les 
soins  d'une  commission  spéciale,  des  fêtes  furent  organisées  : 
concours  de  gymnastique,  marches  militaires,  bals,  illumina- 
tions, attirèrent  la  population  de  la  ville  et  des  pays  voisins 
qui  se  pressait  dans  les  rues  enguirlandées  de  la  vieille  cité 
des  roses. 

Des  conférences  eurent  lieu,  ce  jour-là,  dans  la  salle  du 
théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Lenient,  professeur  à  la 
Sorbonne  et  député  de  l'arrondissement,  en  présence  de  la 
municipalité,  des  fonctionnaires  et  des  délégués  du  Cercle 
sténographique  :  MM.  Fleury  fils,  président;  Fleury,  père. 
Inspecteur  d'Académie,  le  docteur  Thierry-Mieg,  Jules  Gre- 
nier, etc..  Une  foule  nombreuse,  un  public  d'élite,  occupait 
l'intérieur  de  la  salle. 

Après  deux  charmantes  allocutions  de  MM.  Lenient,  député, 
et  Duflos,  Sous-Préfet,  MM.  Fleury,  père  et  fils,  firent,  tour  à 
tour,  l'éloge  de  Bertin  et  de  la  sténographie;  puis  l'Assemblée 
se  transporta  rue  aux  Aîdx,  où  fut  solennellement  découverte 

1.  Février  et  mars  1878.  —  Journal  mensuel  dirigé  par  M.  .Iules  Gre- 
nier, officier  d'Académie^  d'après  la  méthode  des  frères  Duployé. 

2.  Publication  mensuelle  publiée  à  Weimar,  par  le  D'  Paul  Mitzchke, 
archiviste  du  Grand-Duc  de  Saxe- Weimar.  —  N"  360,  décembre  187.S. 

3.  Dans  son  assemblée  générale  du  30  avril  1882,  le  Cercle  sténogra- 
phique conféra  à  M.  ChouUier  le  litre  de  Membre  d'tionneur.  —  Au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  cette  société  prit  le  nom  d'Union  sténogra- 
phique de  Seine-et-Marne.  Elle  a,  actuellement,  pour  Président  d'Honneur 
M.  le  comte  Foucher  de  Careil,  sénateur,  ancien  Préfet  de  Seine-et-Marne, 
et,  pour  Président  effectif,  M.  Schindler,  de  Provins.     (iVo/e  de  l'Éditeur.) 
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l'inscription  suivante  cravée,  en  lettres  d'or,  sur  une  plaque 
de  marbre  noir  encastrée  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison 
portant  le  numéro  1 4  : 

HoNOs  Pathi.t: 

PiKnnE-TiiKODouK   RERTIN 

Introducteur  de  la  Sténograpute  en  Franck 

est   né    i1ans    cettii    maison'    le    2    novembre   1751 

F.A  VILLE  DE  Provins 

Le  Cercle  sténograi-hioue  de  la   Hrie 

22  MAI   1882 

En  parlicipant  à  l'œuvre  entreprise  par  le  Cercle  slénogra- 
phique,  la  ville  de  Provins  a  montré,  une  fois  de  plus,  qu'elle 
aimait  à  reconnaître,  quand  il  se  révélait,  le  mérite  de  ceux 
de  ses  enfants  qui,  dans  la  mesure  de  leur  force,  ont  contribué 
à.  l'avancement  des  sciences,  des  lettres  ou  des  arts,  et  sont 
restés  l'honneur  du  pays.  Il  s'agissait  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'un  compatriote  méritant, d'un  citoyen  utile,  qui  a  su 
non-seulement  faire  faire  un  grand  pas  à  l'art  sténographique, 
mais  encore  acquérir,  par  ses  travaux  divers,  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous.  Bertin,  sténographe,  littérateur  et 
inventeur,  est  un  de  ces  hommes  dont  la  vie,  toute  de  labeur 
et  de  persévérantes  recherches,  peut  être  donnée  en  exemple 
aux  amis  du  progrès. 

Espérons  que  l'ancienne  capitale  de  la  Brie,  fière  de  toutes 
ses  gloires,  voudra  aussi  un  jour  honorer  la  mémoire  du  «  doux 
chantre  de  la  Voulzie  » ,  si  Provinois  par  le  cœur,  et  que  bien- 
tôt la  statue  d'Hégésippe  Moreau  se  dressera  rayonnante  sur 
lune  des  places  publiques  de  Provins  ! 

Ernest  Chout.lier. 


VOYAGE     LITTERAIRE' 

DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 


Le  portail  de  l'église  est  profond  avec  piliers,  M.  l'abbé  y  a 
une  ]iortede  coiamunicalion  :  sou  logis  est  au  midi.  C'est  au- 
jourd'hui monseigneur  Vauréal  \  évèque  de  Rennes,  ambassa- 
deur en  Espagne,  qui  n'accommode  pas  les  prieur  et  religieux, 
et  les  laisse,  disent-ils,  à  la  mercy  d'un  agent  ou  intendant  qui 
n'entend  du  tout  aux  affaires.  Le  service  divin  se  fait  bien  à 
Jony  ;  il  y  a  de  bonnes  voix  qui  ne  s'épargnent  pas.  Les  reli- 
gieux marquent  dans  l'église  et  dans  le  cloître  l'endroit  des 
sépultures  de  leurs  confrères  par  un  carreau  de  brique  sur 
lequel  est  gravé  les  noms  et  surnoms  des  religieux  et  le  temps 
de  l'obit.  La  sacristie  au  nord  assez  propre.  Il  y  a  des  reliques, 
entr'aulres  un  buste  dont  la  tète  porte  en  étiquette  :  Sancti 
Marci  et  Marcelliani,  quoi  qu'il  n'y  ait  qu'un  chef.  Il  y  a 
des  saints  de  figure  antique.  Beaux  cloîtres  voûtés  dans  les 
quatre  parties  en  ogive.  Le  chapitre  qui  a  trois  fenêtres  au 
levant  est  bien  boisé  de  côtés,  mais  pas  au  fond.  Au  devant  du 
réfectoire,  une  belle  rotonde  voûtée  sur  laquelle  il  y  aune  fon- 
taine. Le  réfectoire  est  beau,  long,  large,  sans  pilliers,  bien 
voûté,  bien  éclairé  :  une  chaire  dont  l'escalier  est  dans  la  mu- 
raille, mais  la  lecture  se  fait  à  la  table  du  prieur.  Le  dortoir  est 
beau  et  assez  large.  De  l'horloge  il  y  a  un  fil  de  fer  qui  répond 
dans  le  milieu  du  dortoir  à  un  timbre  qui  réveille  forcément  à 
deux  heures  après  minuit  pour  Toffice  divin.  Du  dortoir  on 
monte  par  4  ou  5  marches  à  la  salle  de  la  bibliothèque,  belle, 
bien  boisée,  parquetée.  Il  y  a  de  bons  livres,  des  manuscrits  en 
velin,  deux  gros  globes.  Du  dortoir,  un  peu  au-dessus  de  la 
bibliothèque,  on  va  à  l'infirmerie,  dont  les  fenêtres  donnent 
sur  une  chapelle  d'où  les  malades  entendent  la  messe.  L'ap- 
partement du  prieur  qui  a  issue  au  dortoir,  est  fort  commode. 

*  Voir  page  13,  tome  XXI,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Louis-Gui  Guérapiu  de  Vauréal,  ambassadeur  en  Espagne,  évoque  de 
Rennes  de  1'32  à  1758. 
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Il  y  a  uue  galerie  au-dessus  du  cloître  qui  communique  au 
logis  des  hôles  qui  est  hoimôte  et  propre. 

Le  19  septembre  je  vius  à  la  ville  de  Provins,  distante  de 
deux  lieues.  .le  ui"arrètay  d'abord  à  l'abbaye  dcJSainl-Jacques, 
de  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  où  le  prieur  me  tl  t 
remarquer  des  travaux  :  une  cuisine  en  terre  :  la  bibliothèque 
et  deux  chambres  l'une  sur  l'autre  :  je  ne  vis  que  celle  du  bas, 
tort  belle,  dont  chaque  armoire  a  son  petit  grillage  de  cuivre  cl 
leur  a  été  donné  par  leur  abbé,  M.  d'Aligre,  chancelier  de 
France  '  y  a  son  tombeau  du  côté  de  l'Evangile,  partie  dans  la 
muraille,  partie  dehors,  assez  simple,  qu'il  fit  faire  50  ans 
avant  sa  mort,  parce  que  son  faible  tempérament  le  menaçait 
chaque  jour  de  sa  fin.  Le  prieur  décore  l'église  :  il  y  a  fait 
iaire  uue  porte  en  grillage  de  fer  à  l'entrée  du  chœur  d'un 
grand  et  riche  dessin,  habilement  travaillé. 

J'ai  vu  dans  Provins  les  pères  bénédictins  de  Saint-Ayoul. 
Leur  maison  est  petite,  comme  la  bibliothèque,  mais  jolie. 
Leur  égUse  est  contigûe  à  une  autre  église  du  môme  nom  qui 
sert  de  paroisse  à  la  ville. 

A  deux  pas  de  la  ville,  sur  la  hauteur,  est  une  abbaye  de 
Citeaux,  nommée  le  Mont  Notre-Dame-.  Ce  sont  des  religieu- 
ses, dont  les  facultés  sont  petites  :  elles  vivent  pauvrement  et 
régulièrement. 

De  Provins,  retournant  à  l'abbaye  de  Vauluisant  qui  mérite 
d'être  vue  plus  d'une  fois,  j'allay  à  Nogent- sur-Seine  qui  en 
est  à  4  lieues  2.  L'église  paroissiale  Saint-Laurent  a  sa  beauté. 
Il  y  a  au  faubourg  des  Pères  Capucins  qui  ont  une  petite 
bibliothèque  et  une  église  qu'ils  décorent.  La  rivière  de  Seine 
passe  à  Nogent  et  il  y  a  un  beau  pont  pour  les  grands  balteaux. 
C'est  M.  le  maréchal  duc  de  Noailles  qui  en  est  seigneur 
cngagiste  ♦. 

De  Vauluisant  je  passai  deux  jours  après,  pour  mon  retour  à 
Troyes,  par  la  petite  ville  de  Villeneuve-rArchevèque'  qui  en 

\ .  Etienne  d'Aligre  (1592-1 077),  nommé  chancelier  le  4  janvier  1074. 

2.  Fille  lie  Preuilly,  fondée  en  1230  par  le  comte  de  Champagne. 

3.  Département  de  l'Aube. 

4.  Adrien-Maurice  de  Noailles  (1078-1700). 

Ti.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sens  (Yonnne).  L'église 
réunit  les  trois  styles  romans,  xiii»  siècle  (le  portail)  et  l^enaissance  (le 
chcteur). 
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est  à  une  lieue.  Je  m'y  arrêtai  pour  voir  réglise  qui  porte  des 
marques  de  sa  dépendance  de  celle  de  Sens,  par  les  armoiries 
de  M.  Languet,  archevêque,  qui  sont  eu  plus  un  endroit  du 
chœur.  Cette  église  a  une  grande  porte  au  nord,  dont  le  dehors 
est  orné  de  plusieurs  grandes  figures  de  pierre.  La  grande 
porte  au  couchant  n'a  rien  de  remarquable.  Elle  est  voiUée  au 
sanctuaire  et  au  eroisou  traversant.  La  chaire  est  du  côté  de 
l'épitre,  vis-à-vis  un  Ecce  Homo.  Dans  une  chapelle  particu- 
lière du  côté  de  l'Evangile,  sur  Taulel,  est  un  Dieu  de  Pitié  qui 
se  voit  par  le  grillage,  qui  sert  de  devant  d'autel.  C'est  un  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  qui  en  est  tou- 
jours curé  à  la  nomination  de  l'archevêque.  Je  fus  diner  à 
Saint- Liébaut  chez  le  sieur  de  Rhin  qui  est  bon  et  honnête,  et 
je  fus  voir  le  beau  château  de  M.  le  duc  d'Estissac,  autrefois  de 
M.  le  chancelier  Séguier.  Les  jardins,  lescaneaux  d'eau  y  sont 
d'une  prodigieuse  longueur,  bien  entretenus  :  ceux  qui  envi- 
ronnent le  château  sont  larges,  profonds  de  six  pieds,  el  con- 
tiennent beaucoup  de  poissons,  eutr'autres  des  carpes  que 
M.  André,  le  concierge,  me  fil  remarquer,  de  couleur  verte, 
rouge,  blanche.  Il  y  a  une  petite  chapelle  propre  :  le  tableau  de 
l'autel  est  le  roi  saint  Louis.  Dans  la  chambre  de.  la  dame,  il  y 
a  une  belle  tapisserie  de  soye,  fils  d'or  et  argent  :  c'est  l'his- 
toire de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Autre  tapisserie  à  fleurs 
de  lys  du  temps  du  chancelier.  Tour  de  lit  de  damas  de  Caux. 

Le  même  jour,  22  septembre,  je  me  rendis  à  Troyes,  dont  le 
pavé  est  fort  dur.  J'y  vis  la  cathédrale  qui  est  fort  belle  :  le 
riche  trésor,  les  riches  couvertures  des  textes  sacrés,  la  couronne 
du  comte  Henry.  Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  du  côté  de 
l'Evangile,  on  voit  le  beau  et  haut  mausolée  de  M.  le  maréchal 
de  Choiseul-Praslin,  maréchal  de  France,  lieutenant  général 
en  Champagne,  mort  le  1^'' février  1626,  âgé  de  63  ans.  On  voit 
son  éloge  sur  sou  tombeau.  —  L'église  Saint-Etienne,  qui 
était  la  chapelle  des  comtes  de  Champagne,  daub  laquelle  on 
remarque  encore  leur  longue  tribune  conliguë  à  leur  palais,  a 
un  chapitre  et  collégiale  distingués.  M.  Camusat,  chanoine, 
voulut  bien  me  faire  voir  les  différentes  pièces  de  leur  trésor  : 
une  très  belle  croix  en  filigrane  fin.  ornée  de  riches  pierreries 
et  de  figures  antiques  :  le  bréviaire  du  comte  Henry,  en  vélin, 
lettres  d'or,  couvert  magnifiquement  ;  la  crosse  de  saint  Thomas 
de  Cantorbery  ;  boëte  d'or  à  mettre  le  Saint-Sacrement  le  jeudy 
saint^  estimée  par  un  juif  200  louis  ;  texte  sacré  et  sa  couver- 
ture ;  le  chapeau  du  comte  Henry,  de  taffetas,  orné  partout  de 
pierreries.  Les  tombeaux  dans  le  chœur  de  cette  collégiale,  du 
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comte  ïloniT  cl  de  sou  épouse  :  ils  soûl  d'argeut  avec  pierre- 
ries autour  et  émail  :  beaucoup  d'écrit  tout  autour,  que  nous 
n'avous  eu  ni  le  loisir,  ni  la  commodité  de  lire. 

Dans  l'église  Saiut-Jacqucs,  le  Saint-Sacrement  repose  dans 
une  niche  à  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Dans  l'abbaye  de  Saint-Loup,  chanoines  réguliers,  il  n'y  a 
pas  de  bibliothèque.  Ou  y  voit  au  milieu  du  retable  du  maître- 
autel  le  riche  reliquaire  qui  renferme  le  chef  de  saint  Loup,  évè- 
que  de  Troyes  '.  Dans  une  chapelle  au  nord,  on  remarque  une 
pierre  qui  eu  fait  le  rétable  et  qui  n'étant  quun  seul  bloc  re- 
présente le  baptême  de  saint  Augustin,  comprenant  les  figures 
de  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  sainte  Monique  et  trois 
autres  personnages  en  grand.  La  place  de  labbé  à  vêpres  est 
distinguée  par  une  coquille  .sculptée  au-dessus  de  sa  tèle. 

A  l'abbaye  de  saint  Martin,  chanoines  réguliers,  qui  ont 
une  petite  communauté,  il  y  a  une  petite  bibliothèque.  Dans 
la  sacristie,  belle  argenterie  et  ornements.  Les  Pères  Domini- 
cains ont  une  belle  bibliothèque  lambrissée,  longue,  large, 
élevée  :  les  livres  en  paraissent  négligés  et  la  salle  mal  propre. 
Les  Cordehers  en  ont  une  bien  voûtée  avec  ornements  à  la 
voûte  :  elle  n'est  pas  propre,  il  y  a  un  grand  nombre  de  livres 
sur  le  plancher.  On  me  promit  de  m'y  faire  voir  les  Dits  de 
saint  Bernard,  insérés  dans  leur  catalogue.  J'y  retouruay  dans 
celte  espérance,  mais  le  père  lecteur  me  dit  l'avoir  recherché 
inutilement.  Dans  leur  église,  au  Jubé,  une  figure  de  la 
Sainte-Vierge  très  bien  sculptée. 

L'IIùlel-Dieu  a  30  lits  d'hommes  el  autant  de  femmes,  et 
pour  supérieur  un  antoniste,  établi  par  M.  le  Grand  aumônier 
de  France. 

A  la  porte  Saint-Jacques  sont  les  pères  Mathurins  et  de  la 
Rédemption  des  captifs,  fort  petite  maison.  Hors  les  portes, 
bien  loin,  sont  les  pères  Antonisles,  petite  maison.  Le  supé- 
rieur commandeur  me  fit  voir  leur  pauvre  bibliotlièque  et  me 
mil  en  mains  les  sermons  imprimés  de  leur  père  sainl  Antoine, 
en  me  disant  qu'ils  faisaient  preuve  contre  feu  M.  Fléchier  qui 
dans  son  panégyrique  du  saint  a  dit  :  0  la  bienheureuse  igno- 
rance de  saint  Antoine.  Appai'emment,  ajouta-t-il,  que  cet 
évêque  n'avait  pas  lu  dans  la  vie  que  saint  Athauase  a  fail  de 
ce  saint  que  :  legehantnr  epistolœ  S.  Anlonii,  sicut  epistolœ 

1 .  Mûri  en  479. 
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divi  Pmdi.  A  quoy  je  répondis  que  vraisemblablemeuL 
M.  l'évêque  de  Nîmes  reconûaissait  dans  saiul  Antoine  l'igno- 
rance de  l'esprit  et  des  maximes  corrompues  du  siècle  dans  le 
sens  que  le  pape  saint  Grégoire  dit  de  notre  père  saint  Benoit 
que  erat  scienter  nescius  et  sapic7Ue7-  indoclus.  Comme  je  ])arus 
surpris  que  je  ne  remarquasse  pas  de  livres  rares,  il  me  répon- 
dit que  l'usage  parmi  eux  de  leurs  petites  communautés  était 
que  celles  où  il  se  trouvait  des  livres  rares  et  importants,  les 
cnvo^yaiout  à  la  maison  chef  d'ordre.  11  serait  à  souhaiter  que 
dans  l'ordre  de  Citeaux  cet  usage  fut  sur  pied,  où  il  y  a  nom- 
bre de  petites  communautés  qui  laissent  pourrir  de  beaux 
manuscrits  et  livres  imprimés,  ou  eu  donnent  les  feuilles  à 
leurs  cuisiniers  pour  mettre  sur  la  pâte,  ou  en  tirent  les  feuil- 
les de  parchemin  pour  mettre  leur  tabac,  ou  les  vendent  aux 
épiciers  et  beurriers. 

Les  Pères  de  l'Oratoire  ont  à  Troyes  une  maison  de  repos  : 
et  une  autre  maison  qui  est  le  collège  de  la  ville,  où  l'on  dit  que 
l'on  fait  de  bons  écoliers.  Il  y  a  des  Pères  missionnaires  qui 
ont  la  direction  des  jeunes  séminaristes. 

De  Troyes  je  passay  à  l'abbaye  de  La  Piivour  ',  maison  bien 
rétablie  et  décorée  partout,  entr'autres  dans  l'église,  par  les 
soins  des  prieurs  et  i)rocurcurs  depuis  environ  2U  ans,  particu- 
lièrement par  celui  d'aujourd'hui,  dom  Fournival,  qui  empê- 
cherait, s'il  le  pouvait  apparemment,  la  fré({ueutation  des 
femmes  de  la  basse-cour  dans  les  basses-cuisines.  Je  dinay  à 
l'abbaye  de  Montiéramey",  où  je  trouvai  le  prieur,  dom  Fores- 
tier malade  à  lintirmerie,  le  sous-prieur  et  sept  autres  religieux 
occupés  pour  les  vendanges.  Ils  se  trouvèrent  tous  à  4  heures 
dans  la  salle  à  manger  :  le  prieur  y  tenait  la  première  place,  le 
sous-prieur  à  sa  droite,  celui  qui  écrit  cecy  à  sa  gauche,  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  règle  de  hosintiius  suscipiendis.  Le 
père  prieur  me  fit  voir  l'église  qui  me  parut  fort  belle  et  sin- 
gulière pour  la  partie  fort  renfoncée  qui  est  derrière  le  maitre- 
autel  et  se  découvre  dès  le  chœur  et  la  nef.  Au-dessus  du 
maitre-autel  est  une  châsse  peu  riche  renfermant  le  corps  de 
saint  Victor,  lisent  séparément  un  reliquaire  qui  renferme  sou 
chef  dans  l'infirmerie.  Sur  les  sièges  du  chœur  ou  voit  gravé 
sur  le  bois  eu  plusieurs  endroits  :  virtuti  fortima  laves.  La  sa- 

1 .  Larivour. 

2.  Abbaye  bénédicUue,  fondée  vers  837  par  Aladrou,  comte  de  Troyes, 
canton  de  Lusigny  (x\.ube). 
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crislie  est  très  meublée  d'argon Lciies,  linges  tenus  1res  pro- 
prement :  il  y  a  une  belle  et  riche  croix  et  de  beaux  tableaux. 
Ils  out  une  bibliolhè(iue.  Le  père  prieur  m'assura  qu'ils 
n'avaient  rieu  dos  ouvrages  de  Nicolas,  religieux  et  secrétaire 
de  saint  Bernard  et  retiré  eulin  à  Monliéramey.  Dans  l'abbaye  de 
Mores  '.  il  y  a  quehjues  manuscrits  en  velin  et  imprimés  assez 
bons,  .le  lui  conseilla}^  d'eu  user  pour  Glairvaux  comme  je 
vious  de  marquer  qu'ils  usent  les  Anlonisles  :  il  ne  m'en  a 
pas  paru  éloigné.  Il  paraît  homme  de  bien,  zélé  pour  rétablir 
celte  maison  où  il  y  a  trois  religieux.  Les  femmes  de  ménage 
entrent  aussi  dans  l'intérieur. 

A  la  maison  des  Pères  Mathurins,  dite  la  Gloire-Dieu  ^  à 
deux  lieues  de  Mores,  je  ne  trouvai  qu'un  religieux.  C'est  peu 
de  chose  partout.  Dans  la  chambre  du  ministre,  il  y  a  un  petit 
tableau,  l^cra  e/'/ïgies  S.  AnastasH,  dont  le  religieux  me  dit 
qu'on  avait  offert  500  livres.  Ou  y  voit  aussi  le  portrait  dudit 
ministre. 

Je  m'arrètay  à  la  ville  de  Mussy-l' Evoque  s.  Je  visilay 
l'église  dont  la  voûte  menace  ruine  et  est  à  la  charge  des  habi- 
tants. Le  sanctuaire  est  réparé  à  nouveau  dont  sa  voûte  par 
l'évèque  de  Langres  qui  en  est  seigneur  et  y  a  un  fort  beau 
château.  Un  chanoine  me  conduisit  derrière  le  maître-autel 
entouré  de  rideaux  où  je  vis  une  lampe  clairanle  pour  le  Saint- 
Sacrement  qui  est  dans  une  niche,  près  de  laquelle  il  y  a  deux 
ligures  fort  hautes  et  larges  et  d'autres  moindres  sur  une  seule 
pierre,  qui  sont  fondateurs-fondatrices  de  ladite  église  ',  qui 
a  un  trésor  dont  il  n'avait  pas  la  clef.  De  treize  chanoines  ils 
ne  sont  que  quatre  à  la  nomination  dudit  évêquc.  Il  y  a  un 
Hôtel-Dieu  sans  salles  ni  hts. 

De  Mussy  où  il  y  a  un  couvent  d'Ursulines,  je  fus  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Pothières'  avec  laquelle  notre  maison  de  Pothiè- 
res  a  eu  de  si  longs  procès.  L'église  est  toute  neuve.  Ils  out 

1 .  Mores,  abbaye  cislercienue,  dépendait  du  diocèse  de  Laagres  (Aube). 

2.  Aube. 

3.  Chef-lieu  de  canton  de  l'aiToudisscmenl  de  Bar-sur-Seine  (Aube). 
L'église  est  classée. 

4.  Ce  doit  être  le  tombeau  sur  lequel  sont  représentés  Gilles  Vignier  cl 
sa  femme  (xiv  siècle).  L'église  date  en  grande  partie  du  xiii=  siècle . 

7}.  Pothicres  ou  I^oulthièrcs,  abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  Langres, 
fondée  en  1160  par  Gérard,  comte  de  Roussillon.  —  Côte-d'Or,  canton  de 
Châtillon,  Il  n'en  subsiste  que  le  pavillon  du  prieur. 
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placé  leur  chœur  dans  le  sanctuaire  tout  près  du  maitro-autel  : 
il  est  petit  et  étroit  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'entre  cha- 
que siège  il  n'y  a  ni  appui,  ni  porte  close.  La  .sacristie  boisée 
proprement,  bien  i'ournie  de  linge  et  argenterie,  reliquaires  avec 
reliques  :  il  y  en  a  une  de  cuculla  S .  Bernardi.  Le  tout 
tenu  avec  beaucoup  d'ordre.  Au-dessus  de  la  table  où  s'habille 
le  prêtre,  est  un  bon  portrait  de  saint  Bernard.  La  bibliothèque 
est  bien  rangée  et  a  de  l'agrément  par  la  belle  tiituatiou  de 
l'abbaye  :  il  y  a  un  volume  de  sermons  en  français  de  saint  Ber- 
nard et  le  Genus  illustre  S.  liernardi  du  Père  Chifflct.  L'ab- 
baye a  la  seigneurie  du  bourg.  Il  y  a  un  soleil  de  figures 
anciennes,  en  émail,  soutenu  par  deux  anges.  Il  y  a  cinq  reli- 
gieux. Dans  une  salle  il  y  a  un  bon  portrait  de  saint  BVançois  de 
Sales.  Dans  le  réfectoire,  il  y  a  au  dos  de  la  place  du  supé- 
rieur deux  tablettes,  sur  l'une,  les  armoiries  de  la  maison  et 
au-dessus  on  lit  :  Illustrissimus  Gerardiis  de  Rosilloii  totius 
Burgu7idiœ  rmiUarum  que  aliarum  provincianmi  princeps  ',  cic- 
jus  stemma  hic  depiiigitiir,  kujiis  sacri  monasterii  Pultheriensis 
fimdator  viam  imiversœ  Garnis  ingressus  est  amio  octogesimo. 
Sur  l'autre  tablette  :  Sacri  monasterii  Pultheriensis  ad  roma- 
nam  curiam  immédiate  pertinentis  insignia.  Ce  sont  deux  clefs 
croisées  avec  une  épée  qui  élève  la  pointe  en  haut  au  milieu . 
Je  remarquay  au  bas  d'une  estampe  de  saint  Jérôme  :  multos 
sacros  libros  sua  mami  descripsit.  Il  y  a  un  ancien  manuscrit 
de  la  vie  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie. 

J'allay  coucher  à  Châlillon  -  où  je  fus  obligé  de  loger  à  l'ensei- 
gne de  Saint-Maurice,  où  je  vis  un  ancien  portrait  portant  au 
bas  :  Cytoien  romain  Guillaume  VMlandor^  chanoine  de  Rodez, 
il  était  né  à  ohalilion  et  fort  estimé  du  cardinal  d'Armagnac'. 
11  y  avait  beaucoup  de  prisonniers.  Le  lendemain  je  visitais  à  la 
chartreuse  de  Lugny*.  L'église  a  été  embellie  tout  à  neuf,  le 
rétable,  les  niches,  grand  chandelier  à  deux  branches  au  bas 
de  l'autel  qui  ont  au  bas  pour  armoiries  le  saint  nom  de  Jésus  : 
quatre  autres  chandeliers  de  croix  fort  beaux,  à  feuilles  d'ar- 

1.  Gérard  II,  fui  le  dernier  comte  de  Roussillou  :  il  léyua  ses  états  à 
AUbnse,  roi  d'Aragon,  et  mourut  en  1172. 

2.  Châtillon,  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Côte-d'Or. 

3.  Evidemment  Georges  d' Armagnac,  archevêque  de  Toulouse^  puis 
d'Avignon,  cardinal  (1301-1385). 

4.  Lugny,  canton  de  Recey  (Côte-d'Ur).  Le  château  a  été  restauré  en 
1770,  appartint  à  la  maison  de  Damas  et  passa  au  xve  siècle  dans  celle  de 
Lévis. 
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gciit,  pour  le  prix  de  '200  livres  chaque,  11  y  a  huit  religieux  : 
dom  Alexis,  aucien.  ((ui  a  ua  valel  pour  le  servir,  le  père 
prieur  dom  Frantjois,  Bonhaume,  de  Beauue,  dom  Amhroise, 
bon  ouvrier  eu  cire  et  dorure,  tous  raisouuables  et  de  boune 
conversation. 

Je  lu.'^  è»,  calcndario  hencfiictoranidomus  Luvigniaci^  anno 
l'ciOS  :  «  luscriplio  luinuli  lundaloris  nostri  :  llic  jacct  reve- 
reudus  iu  ehrislo  i)aler  domiuus  Galterus  olim  Lingoneusis 
prajsul'  et  hujus  domus  fundator,  qui  diem  suum  féliciter 
clausit  cxtraueuui  auuo  doniiui  1 178.  » 

Le  '1\}  octobre,  samedy,  je  me  rendis  de  Lugny  à  l'abbaye 
d'Auberive  ^  L'église  et  la  sacristie  sont  mal  bâties,  mal  laites. 
L'église  lambrissée,  induemeut  ornée  dans  toutes  ses  parties. 
M.  l'abbé  a  sou  entrée  au  midy  près  d'une  chapelle,  ce  qui 
donne  lieu  à  dissipation  dans  le  chœur  et  à  l'entrée  par  là  dans 
l'église  de  tous,  son  domestique,  gouvernante,  servantes,  va- 
lets, etc.,  contre  la  régularité  et  le  bon  ordre.  Le  sanctuaire 
qui  est  plus  bas  que  le  reste  de  l'église  est  voùlé  :  le  Saint- 
Sacrement  repose  dans  le  coin  de  la  muraille  du  levant,  du 
côté  de  l'Épitre.  dans  une  châsse  de  pierre  ouvragée,  fermée 
d'un  grillage  de  fer,  un  rideau  dessus  :  point  de  lampe  clai- 
rante.  Les  femmes  ont  un  passage  de  l'église  sortant  du  logis 
de  M.  l'abbé  pour  aller  dans  les  cloîtres  et  les  religieux  de  leur 
cloître  audit  logis  par  devant  le  Saint-Sacremeul,  ce  qui  est 
dune  pratique  continuelle  et  fort  scandaleuse.  Il  y  a  deux 
côtés  de  cloître  neufs,  bien  voûtés  et  pavés  :  on  travaille  à  faire 
les  deux  autres  semblables  et  des  appartements  par  dessus  au 
couchant.  Le  dortoir  est  aucien,  propre  et  commode  :  il  y  a 
trois  ou  ({uatre  chambres  à  feu.  La  seconde  coutigue  à  l'église, 
sert  de  bibliothèque  :  il  y  a  quelques  livres  mal  proprement 
tenus,  mais  l'armoire  qui  y  est  renfermant  les  tiltres  de  l'ab- 
baye est  à  bonne  serrure  et  les  titres  sont  bien  en  ordre  avec 
des  répertoires  bien  reliés  et  bien  écrits.  Il  y  a  aussi  quelques 
cahiers  de  l'histoire  chronologique  des  abbés  soit  réguliers,  soit 
commanditaires,  d'où  j'ai  tiré  ce  qui  suit  : 

L'an  1203,  la  collégiale  de  Chàteauvilain '  fondée  par  Jean, 

1,  Gautier  de  Bourgogne,  évOque  de  1103  à  llT'J. 

2,  Abbaye  cistercienne,  fondée  en  113b  par  Guilleuc,  évêque  de  Lan- 
gres;  canloa  d'Auberive. 

3,  Chef -lieu  de  canton  de  la  Ilaule-Marne,  donna  son  nom  à  une  ancienne 
famille  éteinte  par  le  mariage  de  la  dernière  héritière  dans  la  maison  de 
Thil-en-Auxois, 
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sire  dudit  lieu,  l'uu  des  3(i0  nobles  chevaliers  qui  eurent  les 
yeux  crevés  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  Fan  1261 . 

En  1443,  sous  l'abbé  Simon,  les  salus  d'or  avaient  cours, 
valant  2  1.  lo  s.  Ledit  abbé  fut  pris  par  le  bastard  de  Bourbon. 
Auberive  perdit  le  contre  scel  de  son  église.  Jean  de  Vergy  ^ 
chas.sa  les  Anglais  de  Nogcnt,  Monligny  et  Coifïy. 

L'an  1434,  les  gens  de  M.  de  Varambon,  en  garnison  à 
Chaumont,  prirent  près  de  Marac-  trois  religieux  d'Auberive, 
menés  eu  prison  à  Chaumont  et  rachetés  pour  8  hémincs  blé- 
avoiiie. 

L'an  1452,  la  livre  d'estain  ne  valait  que  6  blancs,  4  deniers. 

L'an  1468,  Guy  Bernard,  81i«  évèque  de  Laugrcs,  acheta  le 
domaine  de  Muss;y  ^ 

L'an  1476,  il  établit  des  chanoines  dans  l'église  Saint-Jean 
de  Chaumont. 

L'an  1039,  le  nonce  extraordinaire  du  pape,  Scoli,  passant  à 
l'abbaye  de  Clairvaux,  y  célébra  pontiticalement  le  grande 
messe  le  jour  de  saint  Bernard.  Il  permit  l'entrée  des  femmes 
dans  l'église  ;  mais  ayant  trouvé  les  portes  ouvertes,  elles  en- 
trèrent dans  toute  l'abbaye. 

Dans  un  autre  livre,  nous  avons  extrait  ceci  :  '^Menediclio 
ungiiemi  ad  Tineam.  —  «  Benedic,  Domine,  hoc  uuguentum 
sicut  benedixisti  uuguentum  quod  tibi  oblulit  Maria  Magda- 
lena  in  domo  Symonis  leprosi  quando  pedes  tuos  lacrymis  lavit 
et  capiUis  suis  tersit,  et  unguento  alabastro  unxit,  et  peccata 
sua,  quia  dilexit  multum  sibi  dimisisti.  Ita  tuam  immensam 
deprecor  clementiani,  Domine,  ut  sacrifices  et  beuedicas  hoc 
unguenlum  ad  sanandani  Tineam  ;  et  per  tuam  magnam  vir- 
lutem  fugiat  alque  discedat  omne  malum  et  omuis  iufirmitas 
per  intercessionem  beatorumCosmœ  et  Damiani,  amen.  Pater 
noster  Illl  ;  Ave  Maria  III,  in  uomine  patris  et  tilii  et  spiritus 
sancli  amen.  » 

Il  y  a  au  dehors  du  clos  régulier  d'Auberive  une  chapelle 
contiguë  fort  propre,  paroisse  sur  le  vocable  de  Sainte-Anne. 
Le  jardin  est  grand,  fort  beau,  bien  entretenu.  Dans  la  sacris- 


1.  Jean  de  Vergy,  séuéchal  de  Bourgogne,  eu  loiiS,  mort  eu  1418. 

2.  Cantou  de  Langres  (Haute-Marne). 

3.  Mussy-l'Evêque,  où  les  prélats  langrois  eurent  dès  lors  leur  résidence 
d'agrément. 

12 
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lie  des  omemenls  ueufs  assez  propres.  Au  dortoir  où  loge  le 
Prieur,  il  a  pratiqué  depuis  peu  dans  uue  chambre  au  cou- 
chaut  qui  a  uue  ptUile  feucHro  sur  le  saucluairc  de  l'église  uu 
oratoire  pour  réciter  les  vigiles  la  nuit  eu  hiver.  Il  y  a  des  croix 
auciennes  fort  belles,  travaillées  eu  Hligrauue  tin,  depuis  peu 
raccomodées  fort  adroitement.  Il  y  en  a  une  eu  or.  M.  l'évoque 
de  Meaux,  abbé  commanditaire  et  les  religieux  ne  sont  pas 
amis  :  le  teni])orel  n'eu  vaut  mieux.  Le  portail  de  l'église  est 
lambrissé  :  il  y  a  sur  la  droite  plusieurs  tombes  élevées  que 
Tondit  couvrir  les  corps  de  plusieurs  archidiacres  de  Langres  : 
une  grille  de  fer  ferme  la  nef  entre  le  chœur  d'abbé  et  de 
prieur,  quoique  la  nef  soit  assez  large. 

Eu  passant  au  village  de  Rouvres  ',  je  vis  l'église  qui  est  en 
bon  état  ;  chapelle  au  midi  de  M.  de  llouvres  :  au-dessus  du 
tableau  de  l'autel  sont  les  armoiries  de  MM.  Bruslart  (Madame 
la  mère  était  uue  Bruslart  '),  et  ailleurs  celles  de  M.  de  ïissart, 
comte  de  Rouvres.  Cette  maison  a  son  charnier  dans  cette 
chapelle,  sur  la  muraille  du  côté  de  l'Evangile  est  un  drap  de 
velours  noir  sur  lequel  est  uu  cœur  d'argent  qui  renferme  le 
cœur  du  susdit  comte  mort  à  Provins  en  se  rendant  à  Paris. 
Le  château  est  beau,  couvert  de  laves,  les  fossés,  les  jardins 
sont  grands.  Dans  l'église  d'Aubepierre  '  beaucoup  d'instruc- 
tions écrites  sur  les  murailles,  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  sur  la  grande  porte  en  dedans. 

L'abbaye  de  Longuay  *,  autrefois  des  chanoines  réguliers  de 
■Saint-Augustin,  est  au-dessus  d'Auberive,  de  Rouvre  et  d'Au- 
bepierre, en  plaines,  bon  air,  bonnes  eaux,  bien  dégagée  des 
bois.  Elle  a  une  fort  belle  église,  réparée  à  neuf,  beau  chœur 
et  sanctuaire.  Les  deux  chapelles  appliquées  derrière  les  places 
d'abbé  et  de  prieur,  ont  en  l'un,  au  nord,  une  grande  figure 
sur  les  gradins  d'autel  inscrite  :  Sanctiis  sanctorum,  sur  bois 
en  carnation,  fort  bien  sculptée  :  Et  en  l'autre,  au  midy,  une 
figure  de  pareille  hauteur  qui  est  inscrite  :  Mater  dolorosa, 


1.  Canton  d  Auberive  (Haute-Marne). 

2.  Madeleine  Brularl,  fille  de  Ncël,  baron  de  Sonibernon,  comte  de  Rou- 
vres, conseiller  au  frrand  conseil,  et  de  Jeanne  Gru3'n,  marié  le  8  mai  1698, 
à  Louis  de  Tissart,  seigneur  de  Biche,  ïoucheronde,  etc. 

o.  Canton  d'Arc  (Haute-Marne). 

4 .  Abbaye  cistercienne,  diocèse  de  Langres  ;  commune  de  Dancevoir, 
canton  d'Arc.  Subsi.steul  la  grange  dimière  et  une  chapelle  avec  de  bonnes 
peintures. 
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qui  vieut  du  même  ouvrier  Bouchardoii,  fameux  .sculpteur  de 
(Uiaumont,  très  Lieu  faite.  Le  baluslre  de  pierre  qui  est  à  hau- 
teur d'appui  et  distingue  la  nef  du  haut  de  l'éghse,  est  sur- 
moulé  d'une  bande  do  fer  k  pointes  dorées.  M.  l'abbé  ([ui  a 
derrière  l'église  sou  hùtcl,  grand,  beau  et  eommode  et  y  réside, 
a  sou  jiassage  pour  l'église  par  l'aneienue  sacristie  sous  le 
dortoir.  H  devrait  s'en  servir  seul,  mais  tous  ses  gens,  hom- 
mes ou  femmes  n'en  prennent  pas  d'autres,  ce  qui  est  scan- 
dale. On  dit  qu'il  tire  bien  'J,tJO0  livres  de  sou  abbaye.  La 
sacristie  est  bien  meublée  eu  beaux  ornements,  linges,  reli- 
quaires et  reli(|ues  :  deux  cr6ix  moyennes  renferment  du  bois 
de  la  vraie  croix.  En  argenterie,  belle  croix  ayant  pierreries  : 
un  petit  reliquaire  en  façon  de  jonc,  vermeil,  où  ou  disait  qu'il 
y  a  un  peu  du  roseau  de  Notre-Seigncur  ;  un  buste  de  bois 
doré  où  il  y  a  un  chef  et  réliquctte  :  capiit  S.  Agnelis  virginis 
et  mai'l?/rls,  un  grand  morceau  de  la  tunique  de  saint  Bernard, 
dont  le  prieur  et  la  communauté  donneront  un  morceau  avec 
attestation  signée  d'eux  tous.  Aux  crédences  qui  sont  de 
chaque  côté  du  maître-autel,  il  y  a  deux  portraits  de  saint  Beuoit 
et  de  saint  Bernard,  que  l'on  dit  de  bonnes  pièces.  Ce  saint  Ber- 
nard m'a  bien  plu  :  il  a  le  chaperon  cousu  à  la  cuculle.  Le  rnaitre- 
autel  est  le  premier  élevé  en  l'honneur  de  notre  père  saint  Ber- 
nard, consacré  par  saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise  \ 
mort  à  l'abbaye  de  Belleval,  diocèse  de  Besançon.  Plusieurs  os  de 
saints  dans  une  bourse  à  la  sacristie  sans  noms.  Il  y  en  a  aussi 
dans  la  chambre  du  Prieur  dans  des  bourses  d'autel.  Il  y 
a  aussy  une  petite  boite  en  argent  pour  porter  dans  leurs 
fermes  le  Saint-Sacrement,  dont  une  grande  et  belle  bourse 
brodée  d'or,  Il  y  a  dans  le  dortoir  quatre  grandes  armoires 
pleines  de  livres  et  dans  leurs  archives  aussi  placées  dans  l'an- 
cien chauffoir  qui  est  auprès  :  ceux-ci  sont  à  terre  les  uns  sur 
les  autres  qui  se  perdent  :  ceux  des  armoires  sont  pleins  de 
poussière.  J'en  ay  remarqué  cependant  de  rares,  même  des 
manuscrits  fort  beaux  sur  veUn,  comme  un  martyrologe  de 
règle  de  saint  Beuoit,  ayant  à  la  fin  les  obits  et  mémoires  et 
confraternité:  un  autre in-foHo  :  c'est  d'abord  la  vie  de  saint 
Bernard,  par  Guillaume,  abbé  de  saint  Thierry,  un  sermon  au 
jour  anniversaire  de  sa  déposition,  un  sermon  de  saint  Hylaire, 
évèque  d'Arles,  sur  saint  Honoré,  accommodé  à  saint  Bernard  ; 
la  narration  comment  le  roy  Amaury  de  Jérusalem,  a  envoyé  à 
Clairvaux  la  vraie  croix  :  quomodo  rex  Jérusalem  sanctam  cru- 

1.  SaiuL  Pierre,  archevêque  de  1141  à  1174, 
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ccm  quaam  in  prœliis  gcslahai,  apparente  et  jubenle  sibi  sancto 
Bcrnardo  i'iaram  vallem  emisit  :  les  lettres  de  Rome  pour  sa 
caiiouisation  :  le  livre  des  miracles  de  saiut  Bernard;  la  lettre 
de  l'abbé  Fromaud,  de  Chervalle.  au  sujet  de  la  messe  que  le 
pape  a  composée  et  chantée  de  saint  Bernard,  qu'il  conseille  de- 
voir ne  pas  être  changée;  la  vie  de  sainte  Malacliie  entière,  par 
saint  Bernard  ;  enfin  Passio  Agnetis  sanctissime  'sirginis,  eu 
vers  de  cinq  colonnes  ;  versus  Cenonianensis  episcopi  de  hic 
quin  aguntur  in  missa  en  onze  feuillets  qui  finissent  ledit  vo- 
lume dont  le  prieur  et  les  religieux  ont  fait  présent  à  Clairvaux, 
avec  un  missel  de  l'église  de  Toul  imprimé  en  15. .  {sic).  Ils 
ont  aussi  un  vieux  petit  missel  de  l'ordre  de  l'an  1IJ16,  impri- 
mé :  un  missel  de  Langres,  imprimé  en  1ii20.  Au  pied  de  la 
porte  dudit  chaulToir,  il  y  a  dans  le  dortoir  une  demie  pierre  de 
tombe  sur  laquelle  on  lit  :  IIlc  jacet  Evrardus  abias  liujns 
loc'h  ;  une  crosse  dans  la  partie  supérieure  seulement.  Au  dor- 
toir il  y  a  un  tableau  qui  représente  une  personne  qui  se 
regarde  dans  un  miroii'  avec  ces  vers  au  bas  : 

Oui  bien  se  mire,  bien  se  voit  ; 
Oui  bien  se  voit,  bien  se  connoit  ; 
O'ii  bien  se  connoit,  peu  se  prise  ; 
Oui  peu  se  prise,  très  sage  est. 

Pas  d'orgue.  Le  logis  des  hôtes  est  propre  :  il  y  a  au  moins 
quatre  bons  lits  dans  trois  chambres.  Les  jardins  sont  grands 
et  beaux  avec  des  canaux.  Ils  ont  augmenté  leur  enclos  :  leurs 
vins  n'approchent  pas  de  ceux  qu'on  boit  à  Auberive.  L'abbaye 
a  été  incorporée  dans  la  filiation  de  Clairvaux  en  1 136,  le  XII 
des  calendes  de  juillet. 

[A  suivre.) 


LA  PLUS  MALHEUREUSE  FEMME  DU  MONDE 

Comédie  on  tin  Acte,  en  pro^e 


PERSONNAGES  :  Agf.nor  Dahblay  ;  Odette,  sa  femme; 
Sophie  Darblay,  sœur  d'Agenor  ;  une  Femme  de 
Chambre. 


La  scène  se  passe,  de  nos  jours,  à  la  campagne,  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  personnages  auront  Vâge  qu'on  coudra. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

Le  théâtre  représente  un  salon  riche,  élégant,  à  la  campagne  ;  des  fleurs 
partout.  Portes  au  fond,  une  fenêtre  à  droite.  Au  lever  du  rideau, 
Odette  est  seule,  assise  près  d'un  pouff  sur  lequel  se  prélasse  un  petit 
chien. 

ODETTE,  seule. 

Quatre  heures  !...  et  il  n'est  pas  encore  rentré!  (A  son  chien.) 
Heureusement  que  tu  es  là,  toi,  mon  bon  Falstaff,  pour  me  tenir 
compagnie?...  A  bas  les  pattes,  Monsieur!. . .  Ce  n'est  pas  toi  qui 
me  laisserait  ainsi  seule,  pendant  toute  une  journée,  à  la  cam- 
pagne, sous  prétexte  d'attraper  des  perdreaux.  (Elle  se  lève  et  va 
vers  la  fenêtre.)  Si  encore  il  en  tuait,  mon  doux  Seigneur  et  maître... 
Mais  cela  arrive  si  rarement...  (Elle  revient  s'asseoir.)  Et  Mon- 
sieur me  laisse  là,  du  matin  au  soir,  en  face  de  mon  isolement, 
pendant  qu'il  s'amuse,  lui!...  (Un  silence.)  Quand  je  dis  que  je 
suis  seule,  j'exagère,  certainement,  puisque  Sophie  est  là...  Mais 
Sophie,  c'est  la  sœur  d'Agcnor,  et  c'est  tout  dire. . .  Elle  a  aussi  sa 
toquade,  cette  pauvre  Sophie,  qui  est  bien  la  meilleure  personne 
du  monde  —  et  qui  a  eu  le  grand  esprit  de  ne  pas  se  marier —  mais 
qui  s'occupe  de  sciences  exactes,  de  pierres,  de  philosophie,  de 
géologie...  Rien  que  d'entendre  tous  ces  grands  mots  là,  j'en  ai 
le  frisson....  Alors,  Mademoiselle,  lorsque  son  frère  est  à  la 
chasse,  se  claquemure  dans  sa  chambre,  sous  prétexte  d'études 
comparatives  à  faire,  à  la  manière  de  M.  Caro,  dont  elle  ralible, 
sur  le  pessimisme  et  l'optimisme.;,  et  me   voilà  biçn  avancée! 
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(Elle  prend  un  ouvraq'o  de  main  qu'elle  laisse  presqu'aussitôt.) 
Sans  compter  que  lorsque  Agenor  va  chasser  du  côté  de  la  vieille 
montagne,  elle  le  suit  pour  raniasserdes  pierres.. .  Et  je  m'ennuie, 
moi,  je  m'ennuie  à  mourir,  au  milieu  de  mes  tlcurs,  de  mes  toi- 
lettes el  de  ma  musique!  (Elle  va  au  piano  et  fait  quelques  arpèges.) 
La  musique  !  à  quoi  bon  en  faire,  si  personne  n'est  là  pour  vous 
écouter?. . .  Les  tleurs,  pour  qui  les  arranger,  grand  Dieu  !  si  per- 
sonne ne  les  admire  ?. . .  Et  les  loiloltcs,  quel  plaisir  peut-on  avoir 
à  en  porter  si  le  Ciel  vous  a  départi  un  mari  qui  ne  distingue  pas 
même  la  couleur  de  vos  robes?...  (A  son  chien.)  Oh!  oui,  décidément, 
c'est  bien  toi  qui  es  mon  seul  ami,  mon  bon  FalslafT. . .  D'abord,  tu 
fais  tout  ce  que  je  veux,  ce  qui  est  précieux  pour  une  femme. . .  Et 
puis  tu  ne  me  fausses  jamais  compagnie;  (d'un  ton  sérieux)  aussi 
je  puis  bien  le  dh'e  à  toi  en  toute  sincérité  :  je  suis  la  plus  malheu- 
reuse femme  du  monde  !...  (Au  moment  où  elle  va  reprendre  son 
ouvrage,  on  frappe  à  la  porte.)  On  frappe  !  Si  c'était  une  distrac- 
lion?...  Entrez!  (Une  femme  de  chambre  parait.)  Hélas!  non, 
c'est  Nanine. 

SCÈNE  II 
Odette,  une  Femme  de  chambre 

ODETTE 
Que  voulez-vous,  Nanine? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  tenant  une  jupe. 

Je  viens  prévenir  Madame  que  je  ne  sais  comment  arranger 
son  pouff? 

ODETTE,  gaîment. 

Mais,  NnninC;  c'est  que  vous  vous  y  prenez  mal. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Cf;pen3ant,  Madame,  je  m'y  prends  comme  Madame  m'a  dit  de 
m'y  prendre. 

ODETTE,  saisissant  la  jupe. 

Donnez-moi  donc  cela,  Nanine...  Et,  tenez,  il  n'y  a  qu'un  pince- 
ment à  faire  ici...  On  les  porte  moins  gros,  celte  année,  (arran- 
geant le  pouff)  l'an  prochain  on  n'en  portera  plus  du  tout...  Ce 
n'est  rien  et  c'est  quelque  chose  que  ce  dernier  coup  de  pouce, . . 
Mais  quel  ennui  d'être  ainsi  loin  de  tout,  à  la  campagne,  et  surtout 
loia  des  bons  faiseurs. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Madame  est  si  adroite,  elle  n'a  besoin  de  personne, 

ODETTE,  lui  rendant  la  jupe. 
Flatteuse  ! 
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LA  FEMME  DE  CHAMBliE 

Madame  fai't  tout  ce  qu'elle  veut  de  ses  dix  doilgs.(Elle  va  pour 
sortir;  en  ce  moment  entre  Sophie  Uarlilay  qui  u  entendu  les  der- 
niers mots). 

SCÈNE  III 

Odette,  Sophie  Darblay,  la  Femme  de  chambre 

SOPHIE 

Vous  n'avez  jamais  dit  une  plus  grande  vérité,  Nanine.  (A 
Odette.)  Tu  es  une  fée,  chère  sœur. 

ODETTE 

Comment  Sopliie,  voilà  que,  toi  aussi,  tu  nie  flattes'?...  Ce  n'est 
guère  ton  habitude. 

SOPHIE 

Je  te  rends  justice,  voilà  tout. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 
Je  n'ai  jamais  vu  de  dame  adroite  comme  Madame, 

ODETTE 

Nanine,  voici  deux  fois  que  vous  me  dites  cela,  c'est  une  fois  de 
trop.  Laissez-nous,  (Nanine  sort  en  emportant  la  robe.) 

SCÈNE  IV 
Les  mêmes,  moins  la  Femme  de  chambre 

SOPHIE,  avec  bonté. 

Te  Toilà,  comme  toujours,  fort  occupée  de  tes  robes,  ma  chère 
Odette.  (Elle  sassied.) 

ODETTE,  piquée. 

Lorsqu'on  n'est  pas  à  la  hauteur  des  philosoplies,  il  faut  bien 
s'occuper  de  chiffons.  Je  n'ai  pas  ton  intelligence,  moi. 

SOPHIE,  d'un  ton  de  reproche. 
Odette  ! 

ODETTE 

Surtout  lorsqu'on  se  voit  dans  la  pénible  nécessité  de  passer, 
seule,  dans  un  désert,  de  m'ortelles  journées;  sans  apercevoir  àme 
qui  vive. 

SOPHIE 

Voilâtes  idées  noires  qui  reviennent,  ma  bonne  Odette,  il  faut 
les  chasser.  Poui'quoi  toujours  te  plaindre.  . , 
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ODETTE 

Si  mes  idcps  sont  iioiro^,  c'est  que  ma  vie  u'osl  pas  gaie. 

SOPHIE 
N'os-tu  pas  lieurouse  ? 

ODETTE 
Heureuse,  moi  !.., 

SOPHIE 

Kiidu,  -^érieuïeuieut,  de  quoi  te  plaiiis-tu  ? 

ODETTE,  avec  vivacité. 

Je  me  plains  de  la  solitude  dans  laquelle  je  vis;  je  me  plains  de 
mon  isolement  dont  j'ai  horreur;  je  me  plains  de  l'indillérence  de 
mon  mari  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  à  lâchasse, 
et  l'autre  dans  son  cahinet,  àfaire  des  comptes.  (S'aniinant  de  plus 
en  plus.)  Je  me  plains  de  toi,  Sophie,  qui  n'a  aucun  de  mes  goûts... 

SOPHIE 

C'est-à-dire  que  tu  te  plains  de  ce  qu'Agenor  et  moi  aimions 
notre  intérieur  et  sachions  nous  occuper,  tandis  que  toi... 

ODETTE,  l'interrompant. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Je  dis  que  si  vous  vous  amusez,  vous,  je  m'en- 
nuie, moi;  je  dis  que  je  trouve  ma  vie  insipide.  (Elle  va  vers  la 
fenêtre  et  se  mol  à  hattre  la  mesure  sur  les  carreaux.) 

SOPHIE,  après  un  silence. 
C'est  ta  faute,  Oilotte.  U"C  te  manque-l-il  ? 

ODETTE 

Je  m'ennuie,  te  dis-je, 

SOPHIE 

Mais,  crois-t'.i  donc  que  Ton  soit  sur  terre  pour  toujours  s'amu- 
ser ? 

ODETTE 

De  la  morale?  Oh!  je  te  dispense  de  m'en  fain;  !  Je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  t'écouter. .  .  Je  te  ré[téte  (jue  je  trouve  ma  vie  fasti- 
dieuse, car  j'aime  le  bruit,  le  mouvement...  J'ai  l'horreur  de  la 
solitude,  j'aime  à  parler.  .  . 

SOPHIE 

.M'"mo  quand  tu  n'as  rien  à  dire... 

ODETTE 

Certainement  !...  Hester  toujours  ainsi  à  la  même  place,  dans  la 
même  maison,  en  face  des  mCmes  meubles,  est-ce  que  c'est  vivre 
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cela  ?  Je  déleste  ce  conliQuel  lêle  à  tête  avec  moi-iiiÊme  qui  me 
fait  trouver  les  journées  si  longues. 

SOPHIE 

Tu  pourrais  si  bien  les  remplir. 

ODETTE,  saisissant  son  ouvrage. 
Elu  faisant  de  la  tapisserie,  n'est-ce  pas  ? 

SOPHIE,  froidement. 

Pourquoi  pas?  (Après  un  silence.)  Voyons,  Odette,  tu  exagères, 
je  crois,  la  situation.  Si  tu  aimes  le  mouvement,  que  n'ac^com- 
pagnes-tu,  quelque  fois,  Agenor,  dans  ses  tournées  et  même  à 
la  chasse. . . 

ODETTE 
Et  le  soleil  ot  la  pluie  ? 

SOPHIE 

Et  ton  teint,  c'est  vrai. . .  mais  je  le  fais  bien,  moi. 
ODETTE 


Oh  !  toi. 


SOPHIE 


Et  s'il  prend  soin  de  ses  intérêts,  n'en  prnfites-tu  pas,  comme 
lui?...  Enfin,  aimerais-tu  mieux  un  mari  inoccupé,  dépensier, 
blasé,  —  la  pire  espèce,  dit-on. 

ODETTE 

Tu  parles  d'or  !  Qne  ne  t'es-tu  mariée? 

SOPHIE,  sérieuse. 

Si  je  ne  me  suis  pas  mariée,  cela  lient  à  des  causes  qui  ne 
regardent  que  moi;  autrement,  sois  assurée  que  j'eusse,  avant  tout, 
préféré  un  mari  occupé.  D'ailleurs,  tu  as  tort  de  me  prendre  à 
pai'tie  ;  il  ne  faut  jamais,  dans  les  discussions,  faire  de  personna- 
lités. C'est  un  aveu  d'impuissance.  Je  suis  loin  de  prendre  en 
mains  la  cause  des  maris. . .  il  y  en  a  de  détestables. . .  C'est  du 
moins  ce  que  j'entends  dire  souvent...,  mais  c'est  peut-être  une 
raison  pour  mieux  apprécier  les  autres.. .  les  bons...  Il  y  a  des 
femmes  qui,  par  leurs  continuelles  exigences,  leur  amour  du 
mouvement,  le  désir  qu'elles  ont  de  toujours  primer  partout  uh 
elles  sont,  l'horreur  qu'elles  sendilcnl  avoir  de  leur  chez  elle, 
rendent  la  vie  très  dure  à  leurs  maris. 

ODETTE 

Combien  la  réciproque  serait  plus  vraie. 

SOPHIE 
J'en  connais  une,  —  tu  l'as  connue,  comme  moi,  —  qui  était 
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dévorée  par  ce  besoin  continuel  de  parler.  Elle  avait  fait  de  son 
mari,  magistrat  dislingué,  un  véritable  'palirQ,s.  A  toute  heure, 
elle  venait  l'ennuyer  par  des  histoires  qui  n'en  finissaient  plus. 
Toujours,  la  noie  médisante  y  dominait;  si  bien  que  M.  d'Aute- 
rorho,  —  tant  pis,  je  l'ai  m)mmé?  —  avait  dû  avoir  recours  à  un 
moyen  suprême;  n'avail-il  pas  iiabiluéson  perroquet  à  pousser  des 
cris  aiïreux,  en  le  pinçant  d'une  certaine  façon,  lorsque  sa  femme 
paraissait  ?  Leurs  deux  voix  se  mêlant,  je  sais  bien  qui  cédait  la 
place  à  l'autre.  Au  moins  le  cabinet  restait  libre. 

ODETTE 
Mais  c'est  odieux. 

SOPHIE 

Pas  tant  que  cela  !  Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes. 
Mme  d'Autoroche  s'en  allait,  répétant  partout  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  l'atfoction  de  son  mari  pour  un  aussi  vilain  oiseau.  Son 
amour  propre,  du  reste,  a  toujours  été  sauvegardé  ;  elle  est  morte 
sans  rien  savoir,  cette  pauvre  Mme  d'Auteroche. 

ODETTE 

Si  c'est  là  un  exemple  de  l'amabilité  des  maris  ! . . .  Après  tout, 
nous  valons  autant  qu'eux. . . 

SOPHIE 

Et  le  Code  "?. . .  La  femme  doit  obéissance  à  son  mari. . .  Tu  as 
promis  cela,  ma  pauvre  Odette...  Tout  contrat  oblige...  Si  les 
maris  n'étaient  pas  nos  maîtres,  il  faudrait  que  nous  fussions  les 
leurs.  Cela  reviendrait  au  même. 

ODETTE 

Tout  cela  est  très  beau,  en  paroles...  mais  tu  n'arriveras 
jamais  à  me  convaincre  que  je  ne  sois  pas  fondée  à  me  plaindre 
de  l'abandon  dans  lequel  me  laisse  Agenor. 

SOPHIE 

L'abandon!  es  tu  folle?...  Voilà  un  bien  gros  mot  pour  une 
bien  petite  chose!  Comment!  parce  que  ton  mari  chasse,  il  t'aban- 
donne?... Sois  persuadée  qu'il  neconvient  pas  déjà  tant  d'être  ainsi 
toujours  ensemble...  Le  complet  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde, 
et  jamais  mot  plus  profond  ne  fut  dit  que  par  Barthélémy,  le 
f'Oète,  qui,  laissant  tous  ses  biens  à  des  neveux  qu'il  adorait,  écrivit 
dans  son  testament  :  «  Que  ne  puis-je  leur  léguer  le  bonbeur?  » 

ODETTE 

Agenor  est  à  lu  chasse  depuis  le  déjeuner;  il  est  quatre  heures. 
Tu  es  enfermée,  toi,  dans  ta  chambre,  depuis  le  même  laps  de 
temps. . .  or  c'est  tous  les  jours  à  recommencer. 
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SOPHIK 

Tous  les  jours  !. . .  Mais  mon  frère  va  ronUer,  il  nous  racontera 
quel  qu'histoire  amusante. 

ODETTE 

Ah  !  oui,  (les  histoires  do  chasse  ! 

SOPHIE 

Peut-être  hien  ;  mais  qu'importe  ?.. .,  (devenant  plus  gravei  il 
ne  te  vient  donc  jamais  fi  l'idée  que  ton  mari  est  heureux  et  cette 
seule  pensée  ne  suffit  pas  à  t'aider  à  supporter  tes  ennuis. 

ODETTE 

Je  ne  suis  pas  si  généreuse  que  cela.  Je  serais  disposée,  au  con- 
traire, à  me  dire  que  c'est  lui  qui  devrait  s'apercevoir  que  je 
souffre. 

SOPHIE 

Tu  appelles  cela  souffrir!...,  oh!  ma  pauvre  Odette,  on  voit 
bien  que  tu  n'as  jamais  connu  les  vrais  chagrins.  Peut-être,  un 
jour,  viendront-ils?  Garde-toi  pour  eux...  Mais  j'entends  ton 
mari. 

(La  porte  du  fond  s'ouvre  et  l'on  voit  paraître  Ageuor,  en  cos- 
tume de  chasse,  le  fusil  en  bandouillère  et  brandissant  un  per- 
dreau de  chaque  main.) 

SCÈNE   V 
Les  mêmes,  Agenor  Darblay. 

AGENOR,    gaiement  et   avec   ostentation. 

Il  y  en  a  deux  ! . . .  Deux  ! . . .  Un  pour  chacune  de  vous,  belles 
dames  ! 

SOPHIE 
Deux  perdreaux  ? 

AGENOR,  scandant  les  mots. 
Deux  perdreaux. 

ODETTE,  indifférente. 
Au  moins,  cette  fois,  vous  ne  rentrez  pas  bredouille. 

AGENOR,  piqué. 

Bredouille  ! . . .  Vous  avez  des  expressions. . .  Il  me  semlîle  que 
cela  ne  m'arrive  pas  déjà  si  souvent  de  rentrer  bredouille?. . .  Par 
exemple,  si  j'ai  eu  ces  deux  perdreaux-là  (il  les  met  dans  son  car- 
nier),  c'est  que  je  m'y  suis  pris  de  bonne  heure.  (11  va  déposer  son 
fusil  et  son  carnier.)  Imaginez- vous  la  plus  sotte  aventure. . . 
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SOPHIE 

Tu  vois,  Odette,  une  histoire. 

ODETTE 

Naturellement. 

AGENOR 

Une  bien  bonne  histoire,  après  tout  ;  jugez-en. 

ODETTE 

Ne  vendez  donc  pas  la  peau  de  l'ours  avant  qu'il  ne  soit  tué. 

AGENOR,  ue  comprenant  pas  d'abord. 

Que  parlez-vous  d'ours?  On  n'en  tue  pas  encore,  que  je  sache, 
dans  l'arrondissement. 

ODETTE 

Vous  dites  que  votre  hi.stoire  sera  drûle  ?  En  là  vantant  ainsi 
d'avance,  vous  vous  exposez  à  ce  que  nous  ne  la  trouvions  pas 
telle. 

AGENOR,  avec  un  geste. 

C'est  juste.  (A  part.)  Sur  quelle  lierbe  a-l-elle  encore  marché, 
ma  lenune. 

SOPHIE 
Eh  !  bien,  cette  histoire? 

AGENOR 

Je  commence. 

ODETTE,  voyant  Falstalf  flairer  le  caniiei'. 

Ici,  Falstaff  !  Ne  touchez  pas  à  cela,  monsieur,  (le  caressant) 
mon  seul  ami,  va  !  (Elle  sonne.) 

AGENOR 

Comment,  votre  seul  ami. . . 

ODETTE,  à  Nanine  qui  paraît. 

Emportez  ce  gibier  à  l'uffice  et  menez  jouer  Falstalf.  (Nanine 
sort  en  einporlant  li;  caniiei'  cA  h;  cliioii.) 

SOPHIE 

Pauvre  Agennr  !  lu  vas  le  priver  de  la  vue  de  son  trophée. 

ODETTTE 

Cela  empeste  ! . . .  et  maintenant,  j'écoute. 

AGENOR 

Kh  !  bien,  voici  mon  histoire.  Ce  matin  j'avais  pris  du  côté  de  la 
vieille  montagne. . . 
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ODETTE 

Comment!  et  vous  n'aviez  pas  emmené  Sophie?...  Mais  elle 
raflole  de  cette  contrée-là  ?. . . 

AGENOR 

Si  vous  m'interrompez  toujours?... 

SOPHIE 

C'est  vrai,  laisse-le  donc  parler,  Odette. 

AGENOR 

J'avais,  au  bout  de  deux  heures,  ramassé  mes  deux  perdreaux. 

ODETTE,  non  sans  ii'onie. 
Un  par  heure  ! 

AGENOR,  après  un  geste. 

II  arrive  souvent,  ma  chère  amie,  qu'on  n'en  trouve  pas  même 
deux  dans  toute  sa  journée. 

ODETTE 
Je  le  sais.  Mettons  que  je  n'ai  rien  dit.  (Elle  brode.) 

AGENOR,  après  un  nouveau  geste. 

Enfin,  j'avais  mes  deux  perdreaux.  Je  me  sentais  fatigué,  j'avise 
une  meule  qui  projetait  une  ombre  bienfaisante  autour  d'elle. 
Bon,  me  dis-je,  une  meule  est  un  abri  offert  par  la  nature  au 
chasseur  fatigué.  Asseyons-nous  là  et  reposons-nous, 

ODETTE 

Sur  vos  lauriers,  naturellement?. . . 

AGENOR,  très  pi(|ué,  mais  sérieux. 

Mais  certainement. 

SOPHIE 

Odette  ! 

AGENOR 

J'étais  assis  là,  depuis  une  demi-heure  peut-être...  je  crois 
même  que  je  m'étais  assoupi...  lorsqu'on  me  réveillant,  je  me  vois 
entouré...  devinez  de  quoi  ?  je  vous  le  doime  en  mille...  d'un  trou- 
peau de  moutons  !  .. 

SOPHIE 
Comment  cela? 

ODETTE 

A  la  campagne,  cela  n'a  rien  d'étonnant. 

AGENOR 

Il  y  en  avait  bien  deux  cents  !...  Or,  je  vous  laisse  à  penser  si 
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j'avais  lieu  d'iMiv  llallf...  Vo_\c/.-voiis  d'ici  la  posiliou  d'un  inal- 
lieuitHix  fhasseui'  ([lù  ohcrcbi'  iuiitileiiitMiL  des  perdreaux...  quand 
je  di.-^  inulilemenl,  je  me  lrom|)e  puisij[uc.,. 

ODElTIi,  iulerroiupant. 
.Nous  le  savons. 

AGEiNOH 

...el  qui  se  voit  entoure  de  deux  cenls  moulons  bêlants!.,.  C'est 
ce  qui  m'avait  réveillé...  Ces  mallieureuses  bêtes  avaient  l'air  de 
prodipicusemenl  s'ennuyer  :  «  Berger,  m'écriai-je,  rappelez  donc 
vos  moulons...  »  Silence  sur  toute  la  ligne.  Il  était  absent,  le 
berger;  il  était  parti,  le  berger.  Je  passais  à  l'état  de  Guillot, 
berger  de  ce  troupeau... 

SOPHIE 

.Muii  pauvre  Agenor,  la  chose  est  1res  drôle,  en  eilet. 

AGENOR 

La  suite  l'est  plus  encore.  Un  gamin  ramassait  des  grenouilles 
non  loin  de  là.  Je  lui  demande  où  est  le  berger.  «  Le  berger  est  à 
Banville,  me  dit-il.  »  A  Banville  ?  iMais  c'est  à  une  lieue  d'ici.  «  Il 
ne  reviendra  que  dans  une  heure,  »  ajoute  l'enfant.  Parbleu,  ça 
m'est  bien  égal,  m'écriai-je.  Je  ne  suis  pas  obligé  de  l'attendre,  moi, 
ce  berger.  Garde  son  troupeau,  si  tu  veux,  petit;  (juanl  à  moi  je 
me  remets  en  chasse. 

ODETTE 

C'est  ce  que  vous  aviez  de  mieux  à  faire. 

AGENOR 

C'est  très  joli  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  mœurs  de  la 
gent  moutonnière!  Je  n'avais  pas  fait  un  pas,  que  les  moutons 
en  avaient  fait  deux.  Je  les  sentais  dans  mes  jambes,  ces  affreuses 
bêtes.  J'avançais,  elles  avançaient  ;  je  reculais,  elles  reculaient.  11 
fallait  décidément  aviser  à  me  débarrasser  de  ces  deux  cenls  com- 
pagnons... avec  cela  que  mon  chien  leur  mordait  les  mollets. 

ODETTE 
Oh  1  des  mollets  de  moutons... 

AGENOR 

Mettons  leurs  jambes  et  n'en  parlons  |)lus.  (Il  s'asseoit.)  Bref, 
ma  position  n'était  pas  tenable.  Je  sentais  que  je  devenais  par- 
faitement ridicule.  En  vain  je  menaçais  les  malheureuses  bêtes  de 
la  crosse  de  mon  fusil,  elles  faisaient  mine  de  se  sauver  et  puis 

revenaient. 

ODETTE,  sur  l'air  du  Saj)eur. 

Bien  n'est  tenace  comme  un  mouton  1 


LA    PLUS   MALHEUREUSE   FEMJME   DU    MONDE  1 '.' 1 


AGEiNOR 

Or,  voilà  comme  je  suis  revenu  jusqu'au  village,  avec  le  trou- 
peau à  mes  trousses.  J'étais  dune  humeur  de  dogue,  comme  bien 
vous  pensez...  C'est  un  abus  cela  (avec  humeur),  il  devrait  y  avoir 
des  lois  pour  punir  les  bei-gers  qui  abandonnent  ainsi  leurs  trou- 
peaux... Un  moment,  j'ai  cru  bien  faire  en  prenant  mes  jambes  à 
mon  cou,  mais  les  moutons  s'en  sont  très  peu  préoccupés...  et  les 
voici  gambadant,  courant,  sautant  autour  de  moi...  J'étais  grotes- 
que... 

GUETTE 

C'était  votre  punition. 

AGENOR 

Comment,  ma  punition  ? 

SOPHIE,  d'un  ton  de  reproche. 
Odette  ! 

ODETTE 

Heureusement,  vous  n'aviez  pas  lâché  vos  perdreaux. 

AGENOR,  froidement. 

Certainement  non,  je  ne  les  avais  pas  lâchés  (piqué),  ils  étaient 
dans  ma  carnassière,  mes  perdreaux...  Mais  pourquoi  me  parlez- 
vous  toujours  de  mes  perdreaux? 

SOPHIE 
Enfin,  vous  avez  pu  gagner  l'avenue. 

AGE.NOK 
Oui  ;  et  savez-vous  en  face  de  qui  je  me  suis  trouvé? 

ODETTE 

Du  garde-cliampètre,  peut-être,  qui  vous  aura  déclaré  procès- 
verbal?  Cela  vous  manquait... 

AGENOH 

Pas  du  tout  !  En  face  du  berger.  Vous  ne  me  croiriez  pas  si  je 
vous  disais  que  mon  humeur  était  de  rose.  Or,  voici  cet  animal  qui 
m'invective  et  me  demande  de  quel  droit  je  lui  ramène  ses  mou- 
tons? J'étais  furieux  : 

Y)\i  droit  qu'un  espril  ferme  et  vaste  en  ses  destieins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains, 

lui  ai-je  répondu,   en   comprenant  qu'il   fallait  mieux  rire  que 
pleurer  de  l'aventure...  et  me  voilà. 

SOPHIE 
Pauvre  Asrenor  1 
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ODETTE 

Voilà  des  liisloircs  qui  n'arrivent  qu'à  vous. 

AGENOR 

C'est  ce  qui  vous  trompe.  Pareille  aventure,  ou  à  peu  près,  est 
arrivée  à  Ilippolytc  Royer-Collard,  le  médecin,  le  neveu  du  pen- 
seur... Seulement,  il  était  entouré  d'hommes  et  non  pas  de  moulons. 
r,cs  hommes  étaient  dos  étudiants  qui  faisaient  du  tapage  à  son 
cours,  comme  dernièrenienl,  d'autres  étudiants,  en  faisaient  au 
cours  de  M.  Garo,  les  amours  de  Sophie,. .  Une  ijande  do  ces  jeu- 
nes gens  l'avait  suivi,  en  poussant  des  cris  de  chat,  jusqu'au  l'ont- 
des-Arls  qui  était  payant  alors.  «  Ces  messieurs  sont  avec  moi,  » 
cria-t  il  au  huraliste  en  jetant  cent  sous  sur  la  tablette.  Personne 
ne  passa.  Je  ne  pouvais  cependant  pas  employer  ce  moyen  avec 
mes  jnoutons?  D'ailleurs,  je  n'avais  pas  de  }tout  à  passer  et  tout  au 
plus  avais-jc  des  fossés  à  sauter. 

ODETTE 

Eh  !  hicu,  vous  n'aurez  plus  maintenant  de  motifs  sérieux  pour 
refuser  de  chanter  avec  moi  le  duo  de  la  Mascotte  (elle  se  met 
au  piano  et  joue  l'air  des  dindons). 

SOPHIE,  qui  s'est  levée  et  a  été  vers  la  fenêtre 
Ah  !  voici  le  facteur. 

AGENOR 
Distribution  du  soir. 

ODETTE,  toujours  au  piano 
Quel  bonheur!  Nous  allons  avoir  des  nouvelles. 

AGENOR 
Des  nouvelles  de  qui  ? 

ODETTE 
De  personne...  des  nouvelles... 

SOPHIE 

C'est  que  bien  souvent  il  en  apporte  de  mauvaises. 

ODETTE 

Qu'importe?  C'est  toujours  une  distraction.  L'arrivée  du  facteur 
est  l'un  de  mes  rares  bonheurs  ici. 

AGElNOR 

Rares?  Je  ne  trouve  pas  que  le  bonheur  soit  déjà  si  grand.  Je 
vous  quitte,  je  vais  m'habiller.   (il   sort  en   emportant  son  fusil. 
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Pendant  toute  cettescène,  Odette,  au  ]>iano,ajoiié  en  sourdine  Tair 
de  la  Mascotte.) 

SCÈNE  VI 

Les  mêmes ,  moins  Agenor,   puis    peu    après   la   Femme 
de  chambre 

ODETTE,  qui  a  quitté  le  [)iauo 

Tu  vois,  Sophie,  comme  il  me  contrecarre  en  loul,  monsieur  Ion 
frère  ;  pour  des  riens,  il  me  contrarie  ! 

SOPHIE 

La  belle  aU'airc  !  parce  que,  sur  une  question  seinhlaMc,  il  n'est 
pas  de  Ion  avis?  Mais,  sur  ce  point,  je  lui  donne  tort,  car  j'aime 
beaucoup,  moi  aussi,  l'arrivée  du  facteur. 

ODETTE 

Oh!  je  ne  suis  pas  heureuse,  va. 

SOPHIE 

Vois  donc  si  toutes  tes  ancieimes  amies  le  sont  plus  que  toi? 

ODETTE 

Mais  j'en  suis  sûre. 

SOPHIE 
J'en  doute. 

ODETTE 
Julie,  par  exemple. 

SOPHIE 

Ne  parle  pas  de  M""=  d'Angennes  à  qui  le  hasard  a  fait  épouser, 
avec  son  prénom  de  Julie,  un  homme  portant  un  nom  qui  la  force 
à  avoir  autant  d'esprit  qu'on  en  avait  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
C'est  Une  exception.  Riche,  belle,  partout  fêtée,  adulée... 

ODETTE 

Eh  bien!  alors, 

SOPHIE 

Malgré  cela,  ce  n'est  pas  un  ménage  à  citer  comme  modèle. 

ODETTE 

Pourquoi  donc? 

SOPHIE 

Mais,  monsieur  va  à  droite  et  Madame  à  gauche.  On  ne  les  voit 
jamais  ensemble. 

ODETTE 

Qu'importe,  encore   une  fois.  Julie  est  libre  et  c'est,  certaine- 

13 
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ment,  le  bonheur  cola  ;  elle  est  do  toutes  les  fêles;  on  cite  ses  toi- 
lettes dans  les  journaux  ;  elle  va  au  bal,  pendant  l'hiver,  aux  eaux 
pendant  l'été.  C'est,  assurément,  l'une  des  plus  heureuses  femmes 
quo  je  connaisse. 

SOPHIE 

Son  mari,  en  revanche,  va  au  club,  y  passe  une  partie  de  ses 
nuits,  joue  et  fré(]iienlc  activemenl  les  coulisses  de  l'Opéra. 

ODETTE 

Mais  il  n'y  a  pas  quelle?...  Irène?... 

SOPHIE 

En  voili  une  (jui  porte  un  nom  d'impéi'atrice.  Si  c'est  à  cela 
que  tu  mesures  son  bonheur,  je  t'en^'age  à  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  lui  donner  la  palme.  Los  bruits  les  plus  fâcheux  courent 
sur  le  compte  de  son  mari,  qui  s'est  trouve  mêlé  à  de  tristes 
alfaires  de  bourse  et  qu'on  dit  ruiné 

ODETTE 

Andrée  Delrieu,  alors? 

SOPHIE,  lentement. 
Celle  (jui  a  perdu  deux  enfants. . . 

ODETTE,   vivement, 
il  y  a  si  longtemps  !  (avec  plus  de  calme).  Il  lui  reste  un  Sis, 

SOPHIE,  après  un  silence. 

Tu  ne  crois  donc  qu'au  bruit  et  aa  mouvement,  ma  pauvre 
Odette,  pour  assurer  le  bonheur  ? 

ODETTE 

Où  le  trouver,  si  ce  n'est  dans  la  fortune  et  la  distraction? 

SOPHIE 

Désolante  maxime,  ma  chère  ! 

ODETTE 

Tu  vas  me  dire  qu'on  peut  se  dévouer!...  Mais,  pour  qui,  grand 
Dieu  !  de  notre  temps  ? 

SOPHIE 

Notre  temps  est  triste,  c'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  quelque 
chose,  à  une  époque  où  tout  est  ostentation,  et  dans  un  siècle  de 
palinodies,  romme  le  nôtre,  de  pouvoir  se  servir  de  ce  que  le 
cœur  humain  a  de  meilleur,  la  faculté  d'admirer  et  d'aimer. . . 
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ODETTK 

Admirer  quoi?  la  iialure...  connue  mon  mari?...  Je  ne  1  aime 
guère,  moi,  la  nature...  elle  est  partout  la  même!...  Aimer 
qui?  des  ingrats. . .  Tu  ne  me  persuaderas  i)as. . . 

SOPHIE,  l'intcrrompanl. 

...  que  tu  n'es  pas  la  plus  malheureuse  femme  du  monde...? 
Kn  effet,  j'y  renonce.  Mais  que  l'ait  donc  .Nanine,  qui  no  nous 
apporte  pas  les  lettres.  (Elle  sonne.) 

ODETTE 

Vois,  comme  Agenor,  est  long  à  sa  toilette. 

SOPHIE 

Oh  !  par  exemple,  si  tu  lui  reproches  encore  cela. . . 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  entrant. 

Madame  a  sonné. 

ODETTE 

Mais,  certainement,  Nanine.  Pourquoi  donc  n'apportez-vous  pas 
le  courrier? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

C'est  vrai,  madame,  le  facteur  est  là.  Mais  c'est  qu'il  nous  racon- 
tait, qu'il  y  a  de  bien  mauvaises  nouvelles  de  là-bas...  il  paraît 
que  cette  alfreuse  guerre. . . 

ODETTE 

Nanine,  je  vous  dispense  de  nous  donner  vos  appréciations  sur 
la  guerre. 

SOPHIE,  à  Nanine,  avec  intérêt. 

Est-ce  que  la  mère  Hardy  na  pas  de  nouvelles  de  son  fils? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Hélas!   noQ',   mademoiselle!    et  l'on  a  bien  peur  qu'U  n'ait  été 

tué  ? 

SOPHIE,  tressaillant. 
Tué  ! 

*       LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Oui!  mademoiselle. 

SOPHIE 
Pauvre  femme  ! 

ODETTE 

Enfin,  Nanine,  ce  courrier  ? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Je  l'apporte,  madame,  (Elle  sort). 
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ODETTE 

Il  est  ctrango,  qu'on  se  passionne  ainsi,  pour  la  guef re  1  quelle 
folie  d'aller  au  bout  du  monde. . . 

SOPHIE 

Hélas!  oui,  ma  bonne  Odette,  et  dans  un  pays  oii  les  femmes  ne 
passent  pas,  non  plus,  pour  être  très-heureuses.. . 

ODETTE 

Qu'on  sait-on?  (Xanine  reparait,  appurlaiil  le  cournor  sur  un 
plateau;  Odette  s'en  saisit).  Enfin,  nous  allons  savoir. . .  (Nanine 
sort.) 

SOPHIE,  pendant  qu'Odetlc  feuiilelte  le  courrier. 

.Je  trouve  (.'ohi  horrible  la  guerre;  mais  (;'est,  dit-on,  un  mal 
nécessaire. 

ODETTE,  examinant  les  lettres. 

Ah!  de  Bordeaux,  c'est  d'Andrée,  justement. . .  Une  autre  de 
Paris,  je  ne  connais  pas  l'écriture. . .  Mais  si,  c'est  de  Julie. . .  Et 
celle-ci?  de  Moulins?  c'est  de  Pauline. . .  En  voila  encore  ime  que 
nous  avions  oubliée. . .  j'espère  qu'elle  est  heureuse,  celle-là;  (^uel 
mari,  quel  hls! .  . . 

SOPHIE 

Tu  peux  même  dire  aussi  :  quel  frère!  Ce  missionnaire  fait  l'ad- 
miration de  l'armée,  en  même  temps  que  son  neveu  en  est  la 
gloire,  (avec  feu j  à  vingt-deux  ans,  décoré  sur  le  champ  de 
bataille. .. 

ODETTE,  regaidant  une  autre  lettre. 

En  voilà  une  qui  m'intrigue  fort....  C'est  pour  mon  mari.... 
ministère  de  la  guerre...  je  n'y  connais  personne...  nous  verrons 
tout  à  l'heure...  Ah!  tu  as  bien  raison  Sophie,  Pauline  est  heureuse, 
heureuse  de  toutes  les  manières,  elle  est  adorée  de  son  mari,  elle 
a  pour  frère  un  saint,  pour  lils  un  héros. . .  Si  j'étais  comme  elle, 
je  ne  me  plaindrais  pas.  (Reprenant  la  dernière  lettre.)  Mais  que 
peut  contenir  celte  lettre? 

SCÈNE   Vil 

Les  mêmes,  Agenor,  entrant 

AGENOR 

11  n'y  a  rien  pour  moi.' 

ODETTE 

Si,  une   lettre   qui  m'intrigue  fort,  (la  lui  tendant)  du  ministère 
de  la  guerre. 
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AGENOR 

Voyons, 

ODETTE,  l'arrrlant  au  inomeat  où  il  va  l'ouvrir. 

Non!  pas  encore.  Attendez  que  je  lise  d'abord  les  miennes,  nous 
ferons  ainsi  durer  plus  longtemps  le  plaisir. 

AGENOR 

Quelque  circulaire;  à  votre  aise,  (il  pose  la  lettre)  voyons  les 
vôtres. 

ODETTE,  lirisant  un  cachet. 

Celle  de  Pauline  d'abord...  chère  Pauline...  (lisant),  «  Tu  ne 
saurais  comprendre,  ma  bonne  Odette,  quelles  angoisses  sont  les 
miennes.  Songe  donc!  Gabriel,  mon  frère  (mouvement  de  Sophie) 
là-bas,  exposé,  chaque  jour,  comme  prêtre  et  mon  adoré  Charles, 
mon  fils,  blessé!...  Je  suis  cependant  bien  heureuse.  »  (S'interrom- 
pant)  tu  vois  Sophie?  (reprenant  sa  lecture)  car  je  suis  lière  de 
voir  ceux  que  j'aime,  porter  aussi  loin  et  si  haut,  le  renom  de 
leur  pays,  la  gloire  de  leur  nom...  » 

SOPHIE 

Continue. 

ODETTE,  se  contentant  de  parcourir  la  lettre  des  yeux. 

Elle  me  raconte  ensuite,  comment  son  Charles  a  été  blessé, 
légèrement,  heureusement...  les  journaux  l'avaient  dit...  tout  à 
l'heure,  j'y  reviendrai...  Voyons  la  lettre  de  Julie... 

SOPHIE 

Elle  va  parler  fête,  celle-là,  plaisirs. 

ODETTE 

Mais,  certainement  (elle  a  brisé  le  cachet  de  la  lettre).  Oh!  elle 
a  été  au  bal  des  Guichard...  un  bal  d'été...  tu  sais,  Sophie,  cette 
fête  magnifique  qui  a,  dernièrement,  bouleversé  tout  ce  qui  reste 
encore  de  monde,  à  Paris?  Un  bal  costumé,  dans  de  grands' 
salons  Henri  II...  Quel  regret  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  être  là...  des 
toilettes  superbes,  un  luxe  asiatique...  et  une  musique,  un  entrain, 
(lisant).  «  Depuis  longtemps,  on  ne  s'était  autant  amusé...  le  roi. 
de  la  fête  était  le  comte  de  Vesle,  en  polichinelle...  » 

AGENOR 

Dans  un  salon  Henri  H,  le  costume  me  paraît  singulier.  On 
l'aura  pris  pour  le  fou  du  Roi. 

ODETTE 

Vous  n'y  connaissez  rien  :  affaire  de  contraste.  (Continuant  sa 
lecture.)  «  Madame  de  Prie  était  en  chèvre  blanche...  j) 


198  LA   PLUS   MALHKUREUSR   FEMME   DU  MONDE 

AGENOR 

C'pst  joli  cela,  Mais,  c'est  encore  un  anachronisme;  Esméralda 
date  d'avant. 

ODETTE 

Laissez-moi  donc  finir...  «  Rerlhe  Savy  avait  pris  le  costume  de 
Marie-Stuart,  »  (s'interrompant\  Comment!  Madame  Ponlcastel 
était  là  ?...  oh!  par  exemple  ^i  l'on  admet,  maintenant,  de  pareilles 
femmes  dans  le  monde... 

SOPHIE,  qui  est  restée  songeuse. 
Elle  est  riche,  ma  cliè're,   et  elle  aussi,  donne  de  belles  fêtes. 

AGENOR 

D'ailleurs,  on  dit  M.  d'Angennes  du  dernier  mieux  avec  elle,  et 
il  était  là  certainement. 

ODETTE 

Vous  calomniez  le  mari  de  Julie.  (Reprenant  la  lettre.)  Ah! 
madame  Ascart  qui  avait  une  toilette  feu... 

AGENOR 

Feu  ? 

ODETTE 

Ce  sera  la  couleur  à  la  mode,  cet  hiver...  elle  a  pris  les  devants 
comme  toujours...  heureuse  madame  Ascart! 

AGENOR 

Pourquoi  heureuse  ? 

ODETTE 

Parce  qu'elle  deyance  toujours  les  modes. 

AGENOR 

Ce  n'est  peut-être  pas  une  raison...  En  tout  cas,  feu  me  paraît 
hardi  pour  une  femme  (jui  a  le  teint  rouge  et  les  cheveux  de  la 
couleur  de  son  teint...  Mmilla  simililnix...  une  Proserpine  sans 
doute? 

ODETTE 

Mon  Dieu,  Agenor,  ne  parlez  donc  pas  de  choses  que  vous 
ienorez. 

SOPHIE 
Keu.  en  effet,  est  risqué. 

ODETTE 

Risqué  !  mais  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme  !  Vouliez-vous  donc 
que  Madame  Ascart  allât  au  hal  Guichard,  en  robe  gris-perle? 

AGENOR 
Si  c'est  la  model 
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ODETTE 

Ce  sera  la  mode  de  demain,  c'est  bien  mieux!  (Parcourant  de 
nouveau  la  lettre.)  La  petite  Godin  était  en  robe  absolument 
courte,  costume  de  la  Restauration...  ah!  c'est  joli,  cela...  on  va  y 
revenir...  plus  de  pouffs,  Tan  prochain,  plus  de  traînes,  plus  de 
paniers...  des  rol)es  courtes  et  le  coup  de  pied  découvert,  avec  des 
cothurnes  aux  jambes,  comme  en  1824...  Autre  affaire  :  M.  de  Jouy 
se  marie...  il  épouse,  devinez  qui? 

SOPHIE 

M"«  Debrv  ? 

ODETTE 
Non. 

SOPHIE 
Amélie  Gardon? 

ODETTE 
Pas  du  tout. 

AGENOR 
Sa  cousine.  M"»  Degas? 

ODETTE,  étonnée. 

Oh  !  par  exemple,  voilà  qui  est  fort!  Pour  une  fois,  vous  devinez 
juste?...  Petit  mariage...  (Reprenant  la  lettre.)  Ah!  Madame  de 
Tably  a  obtenu  son  divorce...  quel  scandale!...  enfin  la  voilà 
libre. 

SOPHIE,  bas  à  Odette. 

Et  selon  toi,  parfaitement  heureuse?... 

AGENOR 

Libre  de  faire  des  folies,  après  comme  avant. 

SOPHIE 

Eh!  bien,  lu  ne  lis  pas  ta  lettre,  Agenor  ? 

AGENOR,  montrant  los  aiilres  lettres. 
J'attends. 

ODETTE,  gaiement, 

La  consigne  est  levée. 

AGENOR 

(Il  prend  la  lettre  et  en  brise  le  cachet;  il  ne  l'a  pas  pliitôL  lue, 
qu'il  pousse  un  cri.) 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE 
Qu'est-ce  donc  ? 

AGENOR 

Un  grand  malheur!  C'est  de  Denty,  le  secrétaire  du  ministre... 
il  sait  notre  intimité  avec  une  famille  cruellement  frappée,  me 
dit-il,  et  me  charge  de  la  préparer  à  apprendre... 
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SOPHIE 
Mais  quoi  donc,  pour  ramoiir  de  Dieu?... 

AGENOR,  lisant. 

«  Une  dépêche  arrivée  loute  i^i  l'heure  au  ministère,  annonce  la 
mort... 

ODETTE 

Mais  de  qui  donc? 

AGENOR,  avec  accablement. 
Dn  tils  de  Pauline  ! 

ODETTE 

Ah!... 

Af.ENOR,  continuant. 

«  ...tué  en  donnant  l'assaut  malp;ré  sa  blessure  à  peine  fer- 
mée. » 

SOPHIE,  atterrée. 
C'est  all'reux  ! 

AGENOR 

Et  ce  n'est  pas  tout  (lisant).  «  L'abbé  Gabriel,  lui  aussi,  en 
portant  des  secours  aux  blessés,  dans  la  tranchée,  a  été  frappé 
d'une  balle  perdue...  » 

ODETTE 

Mort  aussi  ? 

AGENOR 

Hélas  !  oui. 

SOPHIE,  prèle  à  défaillir. 
Ob! 

ODETTE,  =e  laissant  tomber  comme  accablée. 
VA  moi  qui  la  disais  heureuse  ! 

SOPHIE,  reprenant  son  empire  sur  elle-même. 

Tu  ne  prétendra^  pbis,  n'est-ce  pas,  ma  pauvre  Odette,  que  tu 
es  la  plus  malh... 

ODETTE,  s'élançant  et  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

N'achève  pas.  (Elle  se  dirige  précipitamment  vers  la  porte.)  Je 
vais  écrire  h  Pauline.  (Elle  sort.   Un  silence.) 

SCÈNE  DERNIÈRE 

AGENOR,  regardant  sa  so-ur  avec  un  profont  «entimenl 
de  tristesse. 

F*auvre  sœur!  tu  souffres  plus  quelle... 
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SOPHIE 

Oui...  mai?  j'aurai  du  courage. 

AGENOK,  rt'gai'dant  tristement  sa  sœur. 

J'avais  bien,  autrefois,  deviné  ton  secret.  L'abbé  Gabriel,  avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  était  de  notre  monde...  C'est  à  cause  de 
lui  que  tu  ne  t'es  pas  mariée... 

SOPHIE,  simplement. 

Oui...  je  l'aimais...  Mais  silence!  (Elle  se  met  un  doigt  sur  la 
bouche.  Ag-enor  la  serre  dans  ses  bras.  La  toile  baisse.) 

A.  Barbât  de  Bignicourt. 


NOTA,  —  Cette  petite  comédie,  comme  les  autres  pièces  du  même 
auteur,  les  Mardis  de  Madame,  la  Mort  dhm  Gendarme,  les  Vieux  Souve- 
nirs, etc.,  précédemment  éditées  (Tresse,  au  Palais -Royal,  ù  Paris),  peut 
être  facilement  jouée,  dans  un  salon,  sans  décors,  entre  deux  paravents. 
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PAR 


DOM     DU     BOUT 


Celte  réponse  absolument  parlant  éloil  captieuse  et  fausse, 
car  la  communauté  n'avoit  pas  déchargé  feu  M""  de  Lançon, 
mais  tout  au  plus  avoit  comme  consenti  qu'il  se  fît  décharger, — 
s"il  pouvoit,  et  si  Monsieur  le  procureur  général  du  Grand 
Conseil  y  cousentoit,  —  du  rétablissement  de  la  voûte  de  notre 
nef,  des  fermes  de  lleurtebise,  de  la  Petite  Censé,  de  la  Cha- 
pellole,  de  Saint-Thibaud,  et  autres,  comme  de  réparations 
fort  anciennes  et  de  vétusté,  dont  effectivement  ledit  arrestdu 
Grand  Conseil  du  20  août  1087,  obtenu  à  fraiz  communs, 
l'avoit  déchargé,  ses  successeurs  et  tous  autres  ;  —  mais  il 
r avoit  condamné  en  même  tems  à  faire  ragréer  les  pierres 
saillantes  de  ladite  voûte  jusqu'au  gros  mur,  et  d'entretenir  à 
l'avenir  ladite  église  en  l'état  qu'elle  seroil  après  qu'il  auroit 
fait  faire  et  recevoir  à  ses  fraiz  et  dépens  lesdites  réparations. 

Demandes  des       La  communauté  des  religieux,  agissant  de  bonne  foy,  ne 
religieux  dOr-  demandoit  pas  que  M.  de  Montréal  fît  rétablir  la  voûte  de  notre 

baiz  a  leurs  ab-         ,       .  ,  .       „  ,  .  ,.,  „.,  ,       , 

lje2.  nef,  ni  les  quatre  fermes  cy-dessus,  mais  quil  lit  ragreer  les- 

dites pierres  saillantes  et  qu'il  entretint  en  bon  état  ladite  nef 
et  église  conformément  audit  arrest  de  1087  ;  ce  qu'il  ne  pou- 
voit faire  solidement  qu'en  faisant  retenir  avec  de  bonnes 
grosses  poutres  et  de  grosses  barres  de  fer  les  piliers  de  la- 
dite nef  qui  surplombent  en  dedans  de  beaucoup,  et  en  répa- 
rant le  pignon  du  bas  delà  nef  depuis  les  galeries  jusqu'en 
haut. 

Mais  Monsieur  l'abbé  de  Montréal  reculant  toujours,  et  les 
religieux  appréhendant  que,  faute  de  retenir  Icsdits  pilieis,  la 
nef  ne  tombât  et  n'entraînât  par  sa  chûic  la  ruine  du  reste  de 
l'église,  s'adressèrent  audit  très  Révérend  Père  Dom  Claude 


Voir  pafre  81,  tome  XXI,  de  la  Revue  de  Cliampagne  et  de  Urie. 
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Boistard,  supérieur  général,  qui  permit  par  écrit,  le  dixième 
jour  de  janvier  de  cette  présente  année,  ausdils  religieux  de 
faire  sommer  ledit  sieur  abbé  de  faire  travailler  incessamment 
à  ladite  nef  et  église,  souhailtant  néantmoins  qu'on  écrivît  en- 
core audit  sieur  abbé  pour  le  mettre  tout  à  fait  dans  son  tort. 
Et  ainsi,  pour  satisfaire  à  l'intention  dudit  très  R.  P.  supé- 
rieur général,  on  luy  écrivit  et  on  luy  fit  entendre  que  c'esloil 
pour  la  dernière  fois  qu'on  luy  écriroit,  et  que,  si  dans  peu  il 
ne  donnoit  ses  ordres  pour  faire  travailler  au  plutôt  à  ladite 
nef,  il  devoit  compter  et  s'attendre  qu'on  n'emploiroit  plus  les 
voyes  de  remontrances  et  de  prières,  mais  celles  que  l'on  juge- 
roit  plus  propres  et  plus  convenables  pour  l'y  contraindre  in- 
cessamment. 

L'abbé,  effrayé  par  ces  lettres  du  prieur  d'Orbaiz,  accourut 
et  vint  au-devant  et  proposa  un  rendez-vous  à  Paris  an  carême 
suivant.  Il  s'y  trouva  effectivement,  et  la  communauté  des  re- 
ligieux donna  procuration  passée  pardevant  Claude  Chevallier, 
notaire  royal  à  Orbaiz,  audit  Dom  Nicolas  Du  Bout,  prieur, 
pour  traitter  en  leur  nom  avec  ledit  sieur  abbé.  Etant  arrivé  à 
Paris,  on  eut  de  grandes  conférences  ensemble,  en  particulier 
et  devant  ledit  très  R.  P.  supérieur  général.  L'abbé  rebattoit 
et  rèpétoit  toujours  les  raisons  cy-dessus  rapportées,  qu'il 
n'estoitpas  en  état,  qu'il  u'estoit  obligé  à  rien,  que  la  commu- 
nauté avoit  consenti  que  feu  Monsieur  de  Lançon,  ses  succes- 
seurs abbez  et  tous  autres,  fussent  déchargez  desdites  répara- 
tions, comme  de  réparations  de  vétusté. 

On  lui  répondoit  qu'on  ne  lui  demandoit  pas  le  rétablisse- 
ment de  la  voûte  et  des  quatre  fermes  et  autres  bâtimens  cy- 
dessus  marquez,  mais  seulement  qu'il  empêchât  ladite  nef  de 
tomber,  qu'il  l'entretînt  en  bon  état  et  conformément  audit 
arrest  du  20  août  1687.  L'abbé,  ne  sçachant  que  répliquer  à 
cette  réponse,  offrit  trois  cens  livres  d'abord,  et  alla  jusqu'à 
cinq  cens  livres,  sçavoir  trois  cens  livres  à  prendre  et  retenir 
sur  les  redevances  des  années  1701  et  1702  de  la  recepte  de 
la  manse  abbatiale,  et  deux  cens  livres  sur  la  dernière  année 
du  bail  à  vie  de  ladite  recepte.  Ledit  prieur  rejetla  bien  loin  ces 
offres  de  M'' l'abbé,  et  dit  qu'il  ne  se  contenteroit  pas  même  de 
douze  cens  livres,  et  voulut  rompre  les  conférences  et  se  reti- 
rer sans  rien  conclure,  ajoutant  que  si  M"  l'abbé  croyoit  qu'on 
luy  demandât  trop,  qu'il  pouvoit  faire  faire  luy-même  lesdiles 
réparations. 

Mais  ledit  très  R.  P.  général,  présent  à  toutes  ces  contesta- 
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Raisons  qui 
iléleriuinérentà 
traittcr  avec  M' 
l'abbé  et  [à] 
accepter  ses  of- 
Ires  (le  r.OO  1. 


tious,  —  et  qui  deux  mois  auparavant,  do  l'avis  des  RR.  PP. 
Dom  Louis  Trochon  ul  Dom  Robert  Marclaud,  séuieurs- 
assistaus  ',  avoit  permis,  par  sa  lettre  dudil  jour  dixième  jan- 
vier, audit  prieur  de  faire  sommer  ledit  sieur  abbé  de  faire 
faire  lesdites  réparations,  —  rétracta  ladite  permission, et  pro- 
lesta hautement  en  présence  dudit  abbé  qu'il  ne  souffriroit  ja- 
mais que  les  religieux  luy  intentassent  procez  pour  lesiites 
répai'atious,  et  s'adressauL  audit  prieur,  il  lui  ordonna  de 
s'accommoder  et  d'act^epter  lesdites  offres  dudit  sieur  abbé  qui 
luy  paroissoienl  suftlsantes,  et  fit  mille  honnêtetés  audit  abbé, 
lequel,  se  voyant  ainsi  soutenu,  devint  plus  ferme  et  plus 
fier  et  n'offrit  pas  un  sol  davantage.  Ledit  piieur  voulut  re- 
noncer à  sa  procuration  et  s'en  retourner,  mais  le  Père  général 
luy  ordonna  de  faire  affaire. 

L'affaire  étant  en  cette  silualion,  ledit  prieur  consulta  les 
plus  habiles  personnes  qu'il  pût  trouver  dedans  et  dehors 
Saiut-Germain-des-l^rez,  qui  toutes  unanimement  lui  con- 
seillèrent d'accepter  lesdites  offres  de  l'abbé  et  de  finir  une 
bonne  fois  cette  affaire.  Trois  circonstances  l'y  déterminèrent  : 

\o  îu'oppositiou  et  le  refus  perpétuclz  et  insurmontables  de 
la  part  dudit  très  Révérend  Père  général  qui  ne  consentiroit 
jamais  qu'on  mît  en  justice  ledit  abbé  qui  avoit  agi  auprez 
dudit  Léon  Potier  de  Gévres,  archevêque  de  Bourges  et  abbé 
commcndataire  de  l'abbaye  de  Bernay  ",  pour  terminer  les  dif- 
férens'  qu'il  avoit  avec  les  religieux  d'icelle. 


1.  [D.  Louis  Trochon,  né  à  Cliâleau-Gonlier,  diocèse  d'Angers,  fit  pro- 
fession à  Sainl-Melaine  de  tiennes  le  7  novembre  1643,  à  l'âge  de  vingt 
ans.  Il  fut  prieur  de  Sainl-Pierre  de  la  Couture  au  Mans,  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Hrelagne  (16H4)  et  assistant  du  supérieur  général  (1G99).  Il  mou- 
rut le  25  mars  l'/Ol  au  monastère  de  Sainl-Germain-des-Prés. — D.  Achille 
Kobert  Marcland,  né  à  la  Chaise-Dieu,  diocèse  de  Clermont-Ferrand,  fit 
profession  à,  Saint-Augustin  de  Limoges  le  23  novembre  1(157,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Visiteur  de  la  province  de  France  en  169G,  il  remplit  plusieurs 
fois,  à  partir  de  1699,  les  fonctions  d'assistant  du  supérieur  générrd.  De  1708 
à  1714  il  fut  prieur  de  Saint-Gcrmaiu-des-Prés  où  il  mourut  le  31  mars 
1724.  Gallia  VII,  48o  et  s.] 

2.  [Léon  Potier  de  Gesvres  était  âgé  de  dix  ans  seulement  lorsqu'il  fut 
pourvu  en  16G6  de  l'abbaye  de  Bernay  qui  avait  alors  22,000  livres  de  re- 
venu. Par  suite  d'un  concordat  passé  en  1GG7,  on  fixa  à  8,000  1.  la  part 
des  religieux,  et  tout  le  surplus  revint  à  l'abbé.  Histoire  de  Bernay  et  de 
son  canton,  etc.,  par  A.  Goujon,  p.  219,  Evreux,  Hérissey,  1875,  in-8". 
Gallia  XI,  834.] 

3.  [Au  xvup  éiècle  Léon  Potier  de  Gesvres  soutint  de  longs  procès  au 
sujet  de  l'abbaj'e  de  Bernay.  Voir  :  Bibl.  nat.  Imprimés,  Recueil  d«  Fac- 
tums,  k"  F  3,  n-'  13,624  et  suiv.] 
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2"  Les  sentimens  unanimes  de  tous  ceux  que  ledit  I)om 
prieur  avoit  consultez,  qui  luy  firent  entendre  que  l'ou  dépen- 
seroit  bien  de  Targent  de  part  et  d'autre  à  plaider,  et  qu'après 
avoir  consumé  beaucoup  d'argent  et  de  tems,  on  seroit  peut- 
être  trop  heureux  d'accepter  lesdites  offres  que  ledit  sieur  ab- 
bé faisoit  à  présent,  lequel  n'ayant  que  peu  ou  point  de  patri- 
moine, et  le  revenu  de  la  manse  abbatiale  n'étant  que  de  deux 
mille  [livres]  ou  deux  mille  cinq  cens  au  plus,  toutes  charges 
faites  et  déduites,  on  ne  dovoit  pas  s'attendre  qu'il  fût  jamais 
en  état  de  faire  d'autres  offres.  D'ailleurs  qu'il  seroit  odieux  et 
en  quelque  manière  de  mauvaise  foy  de  vouloir  faire  casser  et 
revenir  contre  ladite  transaction  faite  entre  ledit  feu  Monsieur 
de  Lançon  et  le  K.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  le  Iroisicme 
mars  1687,  confirmée  par  ledit  arrest  du  vingt-sixième  d'août 
suivant,  sollicité  et  obtenu  à  fraiz  communs  par  lesdits  de 
Lançon  et  R.  P.  Mongé.  —  Mais  ce  qui  éloit  le  plus  à  consi- 
dérer, c'est  qu'il  étoit  à  craindre  que,  pendant  le  cours  d'un 
long  procez,  ladite  nef,  faute  de  réparation,  ne  vînt  à  tomber 
et  par  sa  chute  causer  celle  du  chœur,  de  la  croisée  et  du  reste 
de  l'église,  ou  que  l'abbé  vînt  à  mourir  promptenient,  (comme  Mort  de  M^  de 
il  arriva  le  9  mars  1704)S  qu'il  valoit  mieux  emploier  l'argent  J^^J'^''^^^"' 
qu'on  dépenseroit  en  procez,  à  contribuer  avec  ledit  siour  abbé 
à  réparer  ladite  nef  promptenient  et  solidement. 

3"  Que  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  n'avoit  jamais  demandé 
audit  sieur  abbé  de  Montréal  que  cinq  ou  six  cens  livres  pour 
réparer  et  remettre  ladite  nef  en  assurance,  (ce  qu'il  marque 
encore  dans  sa  lettre  audit  Dom  Nicolas  Du  Bout,  son  succes- 
seur, écrite  de  8aint-Nicolas-aux-Bois,  le  treizième  jour  de 
février  audit  on  1701 ,  répondant  aux  défaites  dudit  abbé  cou- 
tenues  dans  sa  lettre  du  2G"  janvier  1701,  envolée  audit  1«.  P. 
Mongé,  et  conservées  dans  le  char  trier),  l'intention  des  reli- 
gieux d'Orbaiz  ayant  toujours  été  de  contribuer  ausdites  répa- 
rations de  la  nef  avec  Monsieur  l'abbé,  d'une  somme  considé- 
rable . 

Toutes  ces  circonstances  et  raisons  tireut  consentir  ledit  Dom 
prieur,  au  nom  de  la  communauté,  au  traitté  suivant,  sous 
signatures  privées,  dont  on  va  donner  une  copie,  —  les  reli- 
gieux ayant  mieux  aimé  se  charger  de  faire  faire  eux-mêmes 
lesdites  réparations  plus  solidement  que  de  les  laisser  faire  par 


1 .    [Louis    Forlia  de  Montréal,    abbé    d'Orbais,  mourut,  d'apoplexie   au 
séminaire  de  Saiut-Mugloirc  de  Paris  où  il  s'était  retiré.] 
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un  comiticudataire  ,  ou  sou  ageul,  qui  les  auroil  fait  faire 
suiierlîciellcmcuL  pour  en  èlrc  quille  à  peu  de  Irai/,  selon  la 
couLumc  de  ces  messieurs,  sans  s'embarrasser  de  l'avenir  et 
des  suites. 

Copie  du  trailU  fait  sous  signatures  privées  le  G  mars  1701. 

«  Nous  soussigncz,  pour  éviter  toutes  contestations  parmi 
«  nous  et  entretenir  la  paix  et  l'union  parmi  nous,  sommes 
«  convenus  de  ce  qui  ensuit  :  à  scavoirque  moy  abbé,  quoique 
«  je  ne  prétende  être  tenu  en  aucune  manière  des  réparations 
('  de  la  nef  de  l'église  de  mon  abbaye,  je  promets  cependant 
«  de  payer  ausdits  prieur  et  religieux  de  mou  abbaye  la  somme 
«  de  cinq  cens  livres,  dont  ils  retiendront  trois  cens  par  leurs 
«  mains  sur  l'année  mil  sept  cens  échue  et  mil  sept  cens  un  à 
«  écheoir,  aux  termes  portez  par  le  bail  à  vie  fait  entre  nous,  et 
«  deux  cens  livres  sur  la  dernière  année  dudit  bail,  moyennant 
«  quoy  moy  prieur,  protestant  que  Monsieur  l'abbé  est  tenu 
«  desdiles  réparations,  m'oblige  cependant  par  les  motifs  cy- 
«  dessus  exprimez ,  aux  réparations  cy-aprés ,  sravoir  de 
«  réparer  les  deux  pilliers  de  la  nef  de  ladite  église  et  de  ragréer 
«  les  pierres  saillantes  de  la  voùle,  et  de  faire  enduire  et  blan- 
«  chir  la  nef,  le  tout  conformément  au  procez-verbal  dressé  par 
ce  Monsieur  Hervé,  conseiller  au  Grand  Conseil,  en  l'année  mil 
«  six  cens  quatre-vingt-huit.  Bien  entendu  que  les  choses 
«  réparées  cy-dessus,  et  reçues  par  le  sieur  abbé,  seront  par 
«  lui  entretenues.  Fait  double  entre  nous  ce  sixième  mars  mil 
«  sept  cens-un,  et  avons  signé.  »  —  Ainsi  signé  :  «  Fortia  de 
0  Montréal,  abbé  d'Orbaiz  ;  Nicolas  du  Bout,  prieur  d'Orbaiz  », 
fondé  de  la  procuration  de  la  communauté,  demeurée  entre  les 
mains  dudit  sieur  abbé  \ 

En  conséquence  du  susdit  Irailté,  les  religieux  firent  pré- 
parer deux  grandes  poutres,  qui  furent  posées  par  Guillaume 
Le  Grand,  charpentier,  le  jeudi  douzième  et  vendredi  treizième 
letenL'^'^'^'  ^"  ^^  ^^^  ^®  ^^  présente  année  mil  sept  cens-un  *,  en  travers  sur 
les  chapiteaux  des  deux  gros  piliers  de  chaque  côté  de  la  nef 
pour  les  retenir  eu   élal,  suivant  l'avis  des  experts  nommez 


Ou  place  deux 
poutres  avec 
des  semelles 
et  liens  dans 


retenir. 


\.  Nota  que  ce  traitté  n'a  été  ratifié  ni  par  le  R.  P.  générui,  quoique  sur 
le»  lieux,  ni  par  les  religieux  d'Orbaiz  ;  s'ils  le  trouvwit  préjudiciable,  ils 
s'en  peuvent  relever. 

2.  [«'  Deux  travées  de  la  grande  nei'  ont  été  relrouchdcs  depuis  1701  et 
probablcmeiil  en  llSii,  'l'aprcs  les  traditions  locyles. . . .»  Abbé  Musart, 
i\ot/cc  historique  sur  iabbayc  cl  l'église  d'Orlais,  p.  26.  j 
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audit  procez-verbal  fait  par  ledit  sieur  Hervé,  conseiller  au 
Grand  Conseil,  ledit  jour  2G  ?!.oùt  ou  octobre  1088,  en  cousé- 
queuce  de  ladite  transaction  du  ;)  mars  1G87,  suivie  d'unarrest 
dudit  Grand  Conseil  du  2G  août  audit  au. 

Le  samedi  dix-neuviéme  jour  de  mars  de  cette  présente  année 
1701,  veille  du  dimanche  des  Rameaux,  le  sieur  Pierre  Mou- 
nera,  boucher  de  son  métier,  procureur  fiscal  de  la  seigneurie 
et  justice  d'Orbaiz,  étant  mort.  Monsieur  Tabbé  de  Montréal 
pourvut  dudit  office  M^  Louis  (îauvain,  maire  et  juge  royal  du 
village  et  seigneurie  de  la  Chapelle-Mont-llaudon,  et  adressa 
les  provisions  dudit  office  audit  Doni  prieur  des  religieux  de 
l'abbaye,  pour  concourir  par  leur  agrément  et  consentement, 
conjointement  avec  luy,  à  la  nomination  dudit  sieur  Gaavain 
en  qualité  de  procureur  fiscal,  dont  les  provisions  luy  furent 
délivrées  le  jeudi  cinquième  jour  de  may  1 70 1 ,  fête  de  l'Ascen- 
sion. 

Le  quinzième  jour  desdils  mois  de  may  el  an,  jour  et  lète 
de  la  Pentecôte,  on  fit  à  Orbaiz  l'ouverture  du  jubilé  accordé 
par  Nostre  Saint  Père  le  pape  Clément XI,  créé  souverain  pon- 
tife le  vingt-troisième  jour  de  novembre  mil  sept  cens,  pour 
luy  obtenir  du  Ciel  les  grâces  et  les  puissans  secours  pour  gou- 
verner saintement  l'Eglise  catholique  dans  des  conjonctures  si 
difficiles,  à  cause  des  guerres  et  divisions  entre  les  princes 
chrétiens.  Cette  ouverture  se  fit  en  conséquence  d'un  man- 
dement de  mondit  seigneur  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évèque 
de  Soissons. 

Les  religieux  de  celte  abbaye  firent  en  leur  particuHer  leurs 
cérémonies  pour  l'ouverture  dudit  jubilé,  la  procession  autour 
du  chœur  et  dans  le  cloitre  seulement,  et  les  stations  dans  leur 
église.  Mais  autrefois  et  avant  l'introduction  de  la  Réforme  de 
nostre  congrégation  Saiut-Maur,  Messieurs  les  anciens  reli- 
gieux de  cette  abbaye  appelloient  les  vicaires  perpétuelz  de 
Féglise  Saint-Prix  et  ils  luy  [lisez  leur]  indiquoient  le  jour  et 
l'heure  pour  les  Te  Deum,  processions  générales  et  autres 
solennités  publiques  et  extraordinaires,  où  lesdits  vicaires  per- 
pétuelz venoient  trouver  les  supérieurs  pour  recevoir  fheure 
desdites  cérémonies  eux-mêmes,  comme  ils  fout  encore  à  pré- 
sent pour  les  processions  du  jour  saint  Marc  et  des  trois  jours 
des  Rogations.  Il  y  a  dans  notre  chartrier  plusieurs  sentences, 
actes,  transactions  faites  entre  les  religieux  et  lesdits  vicaires 
perpétuelz  d'Orbaiz,  une  entre  autres  faite  avec  Messire  Pierre 
Vinnot,  vicaire  perpétuel  de  Saint-Prix,  du  vingt-septième 


Nomination 
criin   pi'ocurcur 
fiscal. 


Ouverture     du 
jubilé. 


Ce  que  l'on 
doit  observer 
pour  les  Te 
Deum^  proces- 
sions et  autres 
solennités. 
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jour  de  jauvior  mil  cinq  cens  quatre-viugt  dix-sepl,  et  une  avec 
Messire  Nicolas  Chevallier,  aussi  vicaire  perpétuel  de  l'église 
dudit  Saint-Prix  et  doyen  rural  d'Orbaiz,  du  vingt-huitième 
Jour  de  juin  mil  six  cens  trente-huit,  conlirméepar  une  sentence 
des  Requêtes  du  Palais  de  Paris  le  onzième  jour  de  septembre 
UmO,  obtenue  par  lesdils  religieux  contre  ledit  Chevallier,  qui 
vouloit  résilier  de  ladite  transaction,  portant  fort  impatiemment 
le  joug  de  la  dépendance  de  l'abbaye,  et  qui  fit  mille  chicanes 
et  bien  de  la  peine  à  Messieurs  nos  anciens  religieux,  comme 
ou  le  reconnoil  parles  procédures  conservées  dans  noire  char- 
Irier,  au  titre  des  Papiers  avec  les  curez  ou  vicaires  perpétuelz 
d'Orbaiz.  Voyez  aussi  ce  que  l'on  a  observé  cy-devant  au  cha- 
pitre IV,  g  4,  des  droits  et  processions,  etc. . . 

Ou  irouvc  plu-  Le  dix-huitiéme  jour  des  présens  mois  et  an,  en  creusant 
mens^d'h^^^-  ^*  ^®^'^^  ^'^^^  ^'^  court  derrière  l'église,  proche  la  chapelle  de  la 
mes.  Sainte-Vierge  vers  le  midi,  pour  y  faire  éteindre  de  la  chaux 

vive ,   ou   trouva    plusieurs  ossemens  d'hommes  confondus 

ensemble. 

On  en  avoit  encore  c^^-devant  trouvé  une  fort  grande  quan- 
tité eu  ce  même  endroit  et  aux  environs,  en  ôtant  les  terres 
qui  étoient  le  long  du  tour  des  chapelles  pour  les  rendre  moins 
humides. 

Tous  ces  ossemens  font  conjecturer  qu'il  y  avoit  eu  autrefois 
un  cimetière,  ou  qu'à  l'occasion  de  quelques  combats  ou  guerre, 
on  y  avoit  inhume  plusieurs  corps  ensemble.  Peut-être  étoit-ce 
le  cimetière  des  religieux? 

Acquisition   de        Le  douzième   [lisez  onzième]  jour  de  juin  de  cette  année 

la  moitié  de   -|7Qi^  {^^^  religieux  d'Orbaiz  acquirent  de  Sebastien  Crêpin  et 

Croix  -  Ma  -   de  Jeanne  Deceds,  sa  femme,  la  moitié  de  la  petite  ferme  de  la 

rotte.  Croix-Marotte  de  la  seigneurie  d'Orbaiz  et  de  la  parroisse  de 

la   Chapelle-sur-Orbaiz,    moyennant  la   somme   de  dix-sept 

livres  dix  sols  de  rente  annuelle,  racheptable  en  deux  paye- 

mens  égaux  de  la  somme  de   trois  cens  cinquante  livres  de 

sort  principal,  par  conlract  passé  pardevant  ledit  sieur  Malhu- 

rin  Gauvain,  notaire,  ledit  jour  douzième  [^m2;  onzième]  de 

juin  17U1  '. 


1.  [11  juin  1701.  —  Vente  par  Sebastien  Crepin  à  Messieurs  les  reli- 
gieux d'Orbais.  «  Furent  présentement  en  leurs  personnes  Sebastien  Cres- 
pin,  laboureur  demeurant  aux  Fourneaux,  paroisse  de  Corobert,  et  Jeanne 
Deceds  sa  femrae,  dudit  Crespin  son  mary  pour  l'elFct  des  présentes  subsé- 
quemment  licenliéc  et  authorizée,  etc. . .  Signé  Du  Bout  prieur.  »  En  marge 
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La  communauté  desdils  religieux  avoit,  queliiues  aimées 
auparavant,  acquis  ou  réuni  à  sou  domaine  seigneurial  l'autre 
moitié  de  ladite  ferme,  faute  de  payemens  des  cens  et  rentes 
seigneuriales  et  autres  droits,  devoirs,  hommages  et  avcus  non 
rendus ' . 


Signature  apposée  au  bas  d'un  acte  du  i6  juillet   ijoo 

Après  cette  seconde  acquisiliou,  ou  y  fit  commencer  au  mois 
de  juillet  suivant  une  belle  grande  grange,  l'ancienne  étant 
trop  petite  pour  resserrer  tous  les  grains  des  terres  que  l'on 

esl  écrit  :  n  Par  acte  passé  pardevant  ledit  Gauvaiu,  notaire,  le  deuxième 
décembre  mil  sept  cens  treize,  la  rente  esnoncée  au  présent  contract  a  esté 
remboursée. . .»  —  Etude  de  M'^  Chariot.) 

1 .  [Les  circonstances  de  TafTairo  sont  exposées  dans  une  lettre  du  R.  P. 
Mongé  dont  voici  le  texte  : 

Au  R.  1-*.  Dora  Louis  JNattin. 

A  Saint-Nicolas  [aux  Bois]  le  li)  may  1700. 
Pax  Chrisli. 

Mon  Révérend  Père, 
La  moitié  de  la  lerme  de  la  Croix-Marotte....  estant  demeuré  vacante  et 
nous  estant  deub  sur  icelle  4  livres  d'une  part  pour  des  bois,  et  beaucoup 
de  ccnsives  à  raison  de  29  sols  et  un  chappoa  par  an,  pour  ne  pas  laisser 
tout  perdre,  je  l'ay  louée,  avec  Crespin  à  qui  l'autre  moitié  appartient,  au 
fermier  qui  y  demeure.  11  n'y  a  point  eu  de  sentence  de  réunion  rendue, 
car  elle  n'eu  valoit  pas  la  peine.  Je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  d'héritiers  ;  s'il 
y  a  des  créantiers,  il  faut  qu'ils  la  lassent  vendre,  et  en  ce  cas  faudra  vous 
opposer  à  la  vente,  pour  paj^ement  des  arrérages,  des  cens  et  surcens,  et 
pour  le  remboursement  des  réparations  que  vous  y  avez  fait  fere.  Il  y  eu  a 
bien  pour  66  livres  au  moins  dans  un  mémoir  que  j'ay  laissé  à  Orbais  dans 
le  portefeuille  de  notre  chambre,  si  je  ne  vous  l'ay  pas  douué.  Ce  mémoir 
contient  en  détail  ce  que  nous  avons  fouruy  tant  en  matériaux  que  pour  la 
façon  ;  je  croy  que  le  couvreur  s'en  souviendra  bien,  car  uous  avons  dressé 
ce  mémoir  ensemble.  —  Quant  à  la  pièce  qui  manque  dans  le  sac  des 
Messieurs  de  Plaucy,  etc.  —  Mes  baise-maius  à  tous  nos  confrères 
et  à  tous  nos  bons  amis,  même  de  Plancy,  et  souvenez-vous  en  vos  saints 
sacrifices, 

Mcm  Révérend  Père, 

De  votre  très  humble  et  atfectiouué  confrère, 

Frère  Pierre  Mongé  M.  B. 

Lettre  originale  conservée  aux  Archivas  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais, 
n°  19  ;  cf.  ibid.,  no  4.] 
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dcrrichoiL  lous  lo;^  aus.  —  Celle  acquisiliou  douucra  lieu  de 
faire  valoir  ime  grande  parlic  des  lerrcs  de  l'aucicune  ferme 
de  la  Chapellollo  qui  soûl  eu  savarts  depuis  long-lcms.  C'est 
daus  cette  vue  que  l'ou  a  fait  ladite  aciiuisiliou  '. 

Droits  damor-       Le  viugt-huitiéme  jour  desdils  mois  de  juiu  et  an  1701,  on 

tiseemens  oa-  signifia  ausdits  relicioux  la  taxe  des  droits  d'amortissemeus 
yez.  '^  ^ 

et  nouveaux  acquêts  faits  par  Icsdils  l'eligieux,  ladite  taxe 

montant    à   la    somme    de  cinq-cens  soixante   et  quelques 

livres,  suivant  la  quittance  du  sieur  Denisot,  commis  aurecou- 

vremenl  desdits  droits  résident  à  Château-Thierry,  en  date  du 

trentiesme  jour  de  juin  suivant.  Lesdiles  nouvelles  acquisitions 

sont  reprises  au  long  dans  ladite  signilication  conservée  daus 

noire  cba^'lrier  avec  ladile  quittance. 

{A  suivre.) 


1 .  On  a  échangé  aussi  en  1702  quelques  arpents  de  terre  de  ladite  ferma 
de  la  Chapellolte  avec  un  nommé  Claude  Le  Clercq,  habitant  et  laboureur 
demeurant  audit  village  de  la  ChapeUe-sur-Orbaiz,  pour  un  pareil  nombre 
d'arpents  de  terre  qui  sont  daus  la  bienséance  et  i)lus  proche  de  ladile  ferme 
de  la  Croix-Marollc,  élans  proche  du  Lois  de  la  Chapellolte.  I V.  infrà  sous 
l'année  1702.] 


NÉCROLOGIE 


W.  Henri  Dca  de  PerLlies,  chevalier  de  la  Légion  d  honneur, 
ancien  consul  de  France  à  Cologne,  vient  d'y  mourir  le  mois 
dernier  à  l'âge  de  74  ans.  Il  était  tils  de  M.  Dca  de  Perthcs,  direc- 
teur des  douanes  de  Strasbourg.  La  famille  Deu  appartient  à  la 
noblesse  chàlonuaise,  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  de  communauté 
d'origine  avec  celle  des  Deu  de  Vieux-Dampierre.  Elle  remonlc, 
d'après  les  lettres  d'anoblissement  accordées  en  1704,  à  Jacques 
Deu,  bourgeois  de  Châlons  dont  la  descendance  se  partagea  entre 
les  rameaux  de  Montigny,  de  Marson,  de  Rapsécourt,  du  Mcsnil 
et  de  Perthes,  et  dont  les  membres  contractèrent  au  siècls  dernier 
les  plus  brillantes  alliances  dans  le  pays  et  exercèrent  les  fonctions 
locales  les  plus  élevées  au  Présidial,  au  Bureau  des  finances  et 
comptèrent  de  nombreux  officiers  chevaliers  de  Saint-Louis. 

Jacques-Joseph  Deu,  écuyer,  seigneur  de  Marson,  Perthes, 
Sonain,  Hurlus,  président-trésorier  de  France,  eut  un  fils  aîné 
qui  lui  succéda  ;  un  autre,  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  tué  à 
la  bataille  de  Parme,  et  Claude  Deu,  seigneur  de  Perthes,  con- 
trôleur général  des  fermes,  bisayeul  de  M.  de  Perthes  qui  vient  de 
mourir.  Celui-ci  laisse  postérité.  —  D'argent  à  l'arbre  arraché  de 
sinople,  au  chef  de  gueules,  chargé  de  3  étoiles  d'or. 


Un  ancien  nom  du  Perthois  vient  de  s'éteindre  avec  M™"  Le 
Blanc  du  Plessis,  née  Aubry  d'Arancey,  décédée  le  16  septembre 
à  un  âge  très  avancé,  dans  son  domaine  de  Trois-Fontaines 
(Marne).  Son  mari  avait  été  longtemps  conseiller  général  de  la 
Marne  et  descendait  d'Etienne  Le  Blanc  du  Plcssis,  s''  Maisons, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Vitry  en  HiSO,  et  de  Marie  Deu  de 
Marson,  sa  femme. — Armes  :  coupé  d'or  à  l'aigle  à  deux  têtes,  éployée, 
de  sable  et  d'azur  plein.  —  La  famille  Aubry  d'Arancey  a  produit 
un  maréchal  de  camp,  né  à  Vitry,  mort  en  1835;  armes:  d'azur 
à  3  épées  d'argent,  surmontées  chacune  d'une  croisette  de  même. 


Le  22  septembre,  est  mort  le  comte  de  Simony,  colonel  de  cava- 
lerie en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  famille  de 
Simony  remonte,  à  Langres,  à  François  Simony,  dit  le  Siennois, 
écuyer,  mort  en  1497;  il  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Nancy 
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ni  I  i-77.  Il  cul  une  iiouilircusc  dcscendaucc  qui  s'allia  aux  pre- 
mières l'ainilles  de  la  \ille  et  compta  beaucoup  de  uiagislrats 
locaux  et  plusieurs  oflicicrs;  un  écuyer  de  la  reine  Marguerite,  un 
évêque  de  Soissous,  neuf  chevaliers  de  Saint-Louis,  un  de  Saint- 
Michel,  etc..  un  rameau  se  lixa  à  Metz  au  xviii»  siècle  et  fournit 
deux  conseillers  au  Parlement.  —  Cette  famille  est  partagée 
Hujourd'huy  en  deux  branches  :  celle  dont  le  défunt  était  le  chef 
et  demeurait  dans  le  Langrois  et  celle  de  Broutiers,  lixée  dans  la 
-Nièvrc. — Armes:  écartelé  au  le,  d'or;  au  2",  de  gueules  à  l'étoile 
d'or;  au  3<=,  d'azur;  au  i",  d'argent  ;  à  la  croix  de  sinople  brochante. 


Due  des  plus  anciennes  familles  des  Ardennes  vient  de  s'éteindre, 
le  16  septembre,  par  la  mort  à  Charleville,  de  M.  Louis  Cauelle, 
chevalier  de  Provisy,  ancien  employé  supérieur  des  douanes;  il 
était  (ils  du  baron  Joseph-Thomas  Cancllc  de  Provisy  et  de  Louise- 
Clémentine-Clémence  des  Lyons  ;  il  était  né  à  Séry,  le  4  octobre 
18l().  —  D'azur  au  chevron  brisé,  ace.  en  chef  de  2  étoiles  et  en 
pointe  de  trois  maillets,  21,  le  tout  d'or.  Une  branche  de  cette 
famille,  qui  posséda  la  seigneurie  de  la  Lobbe,  ajoutait  un  chef 
d'argent,  chargé  de  3  pommes  de  pin  de  sinople. 


.Nous  mentionnerons,  dans  la  Marne,  le  décès,  au  mois  de  sep- 
tembre, de  MM.  Ferrand,  à  Reims,  ancien  représentant  du  peuple 
en  48,  âgé  de  87  ans  et  à  Sézanne,  de  M.  F'erragcau  de  Saint- 
Amand,  à  ()6  ans,  ancien  maire  de  cette  ville  pendant  plusieurs 
années. 

¥         ¥ 

M.  l'abbé  Benjamin  Ilurault,  né  à  Cernay  en  Uormois  en  1832, 
vient  de  mourir  le  2  août  à  Kouba  près  d'Alger;  prêtre  de  la 
Congrégation  de  S.  Lazare,  il  dirigeait  une  mission  en  Algérie. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  il  était  directeur  de  l'administration 
de  l'ordre  à  Paris  et  en  voulant  sauvegarder  une  maison  de  Laza- 
ristes dans  la  banlieue,  il  fut  pris  par  les  Prussiens.  Depuis,  il  avait 
dirigé  des  missions  en  Espagne  et  en  Portugal  et  avait  trouvé  un 
accueil  des  plus  flatteurs  près  de  la  jeune  reine  Christine.  Son 
corps  a  été  ramené  à  Chàlons.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  qui  a  fourni  au  clergé  Chàlonnais  de  respectables  prêtres, 
et  à  laquelle  apparlcnaicat  M.  Ilurault,  ingénieur  en  chef  de 
Champagne  au  siècle  dernier,  et  M.  Ilurault  de  Sorbe,  maréchal 
de  camp  sous  le  gouvernement  de  juillet. 


Le  vice-amiral  baron  Didclot,  qui  est  mort  en  Bretagne,  à  la  fin 
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du  mois  de  septembre,  appartenait  à  une  famille  champenoise. 
François-Marie  Didelot,  écuyer,  seigneur  de  Fagnières  et  de  Cham- 
pagne, secrétaire  du  roi,  figure  au  nombre  des  votants  pour  l'ordre 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  Chàlons  en  1789.  —  De  sable  au 
sautoir  gironné  d'argent  el  de  gueules,  accompagnée  en  chef 
d'une  étoile  d'or. 


Le  3  septembre  est  mort  à  Reims,  M.  le  docteur  Décès,  à  l'âge 
de  83  ans,  après  une  existence  entièrement  consacrée  à  la  science 
et  au  devoir.  Né  à  Saint-Martin-d'Abbois  (Marne),  Louis  Décès  vint 
à  Reims  en  épousant  M"^  Duquenelle,  fille  d'un  médecin  estimé  de 
cette  ville.  Chirurgien  en  claef  de  THôtel-Dieu,  fonctions  exercées 
actuellement  par  son  fils,  M.  Décès  prit  sa  retraite  en  1870  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'étude.  (1  publia  en  1883  un  livre  très  rem;ir- 
quable  :  Science  el  VèriU',  qu'anima  un  puissant  souflle  chrétien; 
il  est  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  un  grand  ouvrage  sur  VArl 
iiii'dlcal. 


BIBLIOORATHIE 


Lks  comtes   de   Dampierre-en-Astenois.    —    Sous   ce    litre,    M.  Louis 
Brouillon,  avocat,  vient  de  publier  la  monographie  d'une  famille  seigneu 
riale  dont  Tinfluencc  s'étendit  pendant  deux  siècles  environ  (1138-1356) 
sur  les  populations  voisines  de  la  for6t  d'Argonne. 

L'Aslenois  avait, jadis  pour  capitale  Sladuniiin,  dont  l'emplace- 
ment exerça  longtemps  la  sagacité  des  érudits.  Doni  Maliillon  prit 
parti  pour  Slonne  (Ardennes);  M.  Hairette  croit  trouver  Staduaum 
dans  Stenay  (Meuse);  mais  l'un  et  l'autre  ont  le  tort  de  mettre  la 
capitale  en  dehors  de  l'Astenois.  M.  Longnon  penchait  pour  Sainte- 
Menehould,  mais  il  était  détourné  de  cette  attribution  par  l'intro- 
duction d'un  nom  propre  inconnu  dans  le  texte  de  l'hagiographe. 
Or,  le  P.  Chifflet  ayant  démontré  que  ce  noni  propre  était  l'alté- 
ration de  Stadunum,  M.  L.  Brouillon  identifie  celte  ville  avec  le 
Castrum  Conlhense  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Menchould  après 
avoir  reçu  les  reliques  de  la  pieuse  lille  de  Sigmare,  comte  du 
Perthois. 

Le  premier  comte  de  Dampierre  dont  le  nom  nous  soit  parvenu 
est  Frédéric.  Il  fut  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Moutiers-en- 
Argonne,  et  sa  fenini(j  Adevise  aida  de  ses  biens  celle  de  Beaulieu. 
Ace  propos,  l'auteur  fait  remarquer  l'intluence  des  Ordres  religieux 
qui,  de  La  Chalade  au  nord,  à  Trois-Fontaines  au  midi,  défri- 
chèrent et  assainirent,  pour  y  fonder  six  monastères,  de  vastes  con- 
trées boisées  et  coupées  de  marécages. 

Le  petit-fils  de  Frédéric,  Renard  II,  prit  part  à  la  quatrième 
croisade.  Ville-Hardouin,  qui  le  cite  parmi  les  nobles  Champenois 
qui  payèrent  si  bien  de  leurs  personnes,  lui  reproche  seulement 
son  peu  de  sympathie  pour  le  marquis  de  Montferrat,  nommé  cbef 
de  l'expédition  après  la  mort  de  Thibaut  de  Ch.impagiie.  Renard 
demeura  trente  ans  captif  en  Orient. 

Durant  cette  longue  absence.  Renard  III,  son  fils,  donna  la  charte 
communale  de  Oivry,  qui  servit  de  modèle  pour  plusieurs  de  celles 
qu'on  octroya  dans  la  suite. 

Renard  II  revint  de  captivité  en  1233,  mais  il  mourut  dans 
l'année,  et  avec  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  des  Dampierre. 

Dans  la  branche  cadette,  nous  devons  mentionner  Renard  de 
La  Neuville-au-Bois,  qui,  de  concert  avec  sa  femme  Alis,  accorda, 
en  1206,  à  ses  hommes  de  La  Neuville-au-Bois,  le  Vieil-Dampierre 
et  Reinirecourt,  une  charte  d';ilfinncliissemont  qui  leur  assurait  le 
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bénéfice  de  la  loi  de  Vervins.  Les  termes  de  cette  charte  prouvent 
qu'en  cette  occasion  le  seigneur  agissait  un  peu  malgré  lui. 

Avec  Jean  II  disparaissent  et  la  seconde  branche  et  le  nom  des 
Dampierre  :  Agnès,  sœur  de  Jean  II,  épousa  Eustache  de  Conflans, 
dont  le  fils  Jean,  maréchal  de  Champagne,  fut  tué  le  22  février 
1358  aux  côtés  du  dauphin  Charles  par  les  sicaires  du  prévôt  des 
marchands,  Etienne  Marcel. 

Le  travail  de  M.  L.  Brouillon  n'est  pas  une  œuvre  de  seconde 
main.  Sans  doute  il  a  consulté  les  livres  publiés  sur  la  Champagne, 
tels  que  Le  Diocèse  ancien  de  Chdlons,  par  M.  Ed.  Ile  Barthélémy; 
mais  il  a  surtout  interrogé  les  Archives  de  la  Marne,  et  tiré  bon 
parti  des  Cartulaires  de  Cheniinou  et  de  Moûtiers  :  un  soin  scru- 
puleux de  la  vérité  puisée  aux  sources  recommande  son  ouvrage 
à  tous  les  érudits. 

Nous  félicitons  le  jeune  auleur  d'avoir  consacré  ses  loisirs  aux 
recherches  historiques  et  d'avoir  préféré  aux  séductions  de  son 
âge  les  austères  jouissances  de  l'étude.  A.  Fourot. 


Vie  de  M.  C.-A.  Lcdixart,  successivement  pretre-missiounaire  à  Reims 
pendant  la  Révolution  (1791-1803),  vicaire  d'Epernay  (18U3-1813;,  curé  de 
La  Ferté-sous-Jouarre  (1813-1814),  curé-doyen  de  Rethel  (1814-1830), 
par  M.  l'abbé  Th.  Pierret,  docteur  en  théologie,  archiprêtre  de  Rethel. 
1  vol.  ia-8o  de  VlII-138  p.,  Reims,  Michaud,  Rethel,  Legros,  1880. 

A  mesure  que  notre  siècle  s'écoule,  les  faits  saillants  qui  ont 
marqué  son  début  nous  captivent  de  plus  en  plus,  et  nous  nous 
intéressons  chaque  jour  davantage  à  la  vie  des  personnages  mêlés 
de  près  ou  de  loin  aux  suites  de  la  grande  Révolution.  Il  semble 
qu'à  leur  école  nous  apprenions  à  mieux  connaître  le  présent  et 
à  discerner  les  événements  que  l'avenir  réserve  au  prochain 
XX'  siècle.  C'est  dans  le  but  d'instruire  de  la  sorte,  et  plus  encore 
peut-être  en  vue  d'édifier  les  chrétiens  fidèles,  que  M.  l'abbé 
Pierret  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  retracer  en  détail  l'existence 
de  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  la  cure  de  Saint-Nicolas  de  Rethel. 
Sans  doute,  les  récits  édifiants  abondent  dans  la  carrière  d'un 
prêtre  qui  remplit  ses  fonctions  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Terreur,  et  les  hommes  de  foi  y  trouveront  matière  à  de  pieuses 
réllexions,  mais  l'historien  rencontrera  également  dans  ces  pages 
un  utile  contingent  de  recherches  sur  la  vie  pul)lique  et  privée  à 
cette  époque.  Le  style  de  l'ouvrage  est  coulant,  sa  lecture  par 
conséquent  très  facile,  et  l'attrait  d'un  livre  bien  édite  s'ajoute  à 
la  curiosité  du  fond. 

Claude-Antoine  Ludinart,  né  à  Corny  près  de  Rethel  en  1767, 
et  mort  en  1836  exerçant  dans  cette  ville  la  charge  pastorale,  fut 
un  ecclésiastique  digne  des  plus  hautes  fonctions  par  ses  veiHus  et 
la  noble  fermeté  de  son  caractère.  Il  se  montra,  en  effet,  quand 
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un  schisme  déplorable  ôdala  par  la  faille  de  la  conslilulion  civile 
du  clor^^t^,  l'un  des  plus  inébranlables  défenseurs  do  l'autorité 
Iradilioniiollo.  Il  s'était  soumis  en  bon  cito3'en  à  toutes  les  grandes 
réformes  ajiportées  par  l'élan  généreux  de  1789  à  notre  organi- 
sation politique  et  sociale,  mais  il  réprouva  celles  qui  portaient 
atteinte  aux  principes  mêmes  de  l'organisation  religieuse  du  culte 
catholique.  Il  resta  fidèle  à  l'ancienne  hiérarchie,  résistant  à  la 
tentative  nouvelle,  si  pleine  d'illusions  e'  de  périls.  Il  n'éniigra 
point  cependant,  et  il  se  montra  soumis,  pour  le  reste,  à  l'autorité 
civile  qu'il  respecta  sous  toutes  ses  formes  et  à  toutes  les  époques. 
N'avait-il  pas  compris  de  la  façon  la  plus  judicieuse,  eu  égard  aux 
nécessités  de  son  temps,  la  grande  parole  du  Christ  rendant  à 
César  ce  qui  est  à  César/*  Aussi,  fut-il  compris,  aimé  et  regretté 
des  populations  au  sein  desquelles  il  exerça  son  ministère  à  travers 
les  épreuves,  les  persécutions  et  les  difficultés  de  toutes  sortes.  Sa 
mémoire  resta  vénérée  dans  sa  paroisse  aussi  bien  que  dans  les 
autres  villes  qu'il  édifia  par  son  courageux  dévouement,  notam- 
ment à  Reims  et  ;'i  Epernay.  Mais  l'oubli  qui  atteint  peu  à  peu  les 
meilleures  onivres  d'ici-bas,  n'aurait  pas  épargné  la  modeste  exis- 
tence de  cet  homme  de  bien,  si  son  biographe  n'avait  pris  soin 
d'en  recueillir  les  souvenirs  et  de  les  fixer  dans  une  étude  annotée 
avec  soin. 

Ajoutons  que  l'auteur  s'est  inspiré  des  sources  les  plus  sures,  des 
mémoires  manuscrits  du  personnage  lui-même,  et  des  indications 
de  son  neveu,  M.  Millet,  directeur  des  contributions  directes  en 
i-etraite  à  Ch;ilons-sur-Marne.  On  pourrait  souhaiter  çà  et  là 
une  plus  grande  précision  dans  les  dates,  et  même  de  plus 
larges  emprunts  aux  pièces  contemporaines,  mais  l'ensemble  a 
gagné  à  ne  pas  être  trop  surchargé  de  citations.  Quelques  points 
difficiles  ont  été  éclaircis  à  l'aide  d'ouvrages  recommandables 
réeemment  édités,  comme  VHisl.oire  de  M.  Emcry,  prêlrn  do 
Sainl-SiilpiCP,  par  M.  l'abbé  Méric.  Il  faut,  en  efi'et,  pour  ces 
époques  restées  obscures  bien  que  si  rapprochées  de  nous  se 
défier  des  récits  trop  crédulement  acceptés,  consulter  les  auteurs 
éclairés  et  recourir  soi-même  aux  archives  contenant  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  vérité  prise  sur  le  fait.  Utilisons  ces  docu- 
ments afin  de  juger  toujours  en  connaissance  de  cause  et  d'appré- 
cier ainsi  à.  leur  juste  valeur  les  hommes  courageux  aux  jours  de 
tourmente,  tel  que  fut  relui  dont  nous  recommandons  la  conscien- 
cieuse bio2-ra[>hie.  11.  .lAUAirr. 

*     * 

Un  langrois  anonyme  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Didrrol  de  iMugres  (in-8°,  Paris,  Retaux-Bray).  «  Ce  que  je  veux, 
dit-il,  c'est  faire  connaître  et  par  conséquent,  c'est  faire  banmr 
le  répugnant  personnage  que  vous  allez  glorifier.  » 
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Un  rescrit  du  Souvorain  Ponlil'e,  accordé  sur  la  demande  du 
cardinal-archevêque  de  Reims,  le  20  août,  vient  de  rendre  à  la 
rriaison  des  Trappistes  d'Igny,  jusqu'ici  simple  prieuré,  son  ancien 
litre  abbatial.  Le  6  septembre  a  eu  lieu  l'élection  de  l'abbé,  suivant 
le  cérémonial  de  l'ancienne  règle  de  Saint-Benoit  et  sous  la  pré- 
sidence du  R.  P.  Candide,  abbé  do  Sainte-Marie-du-Désert.  Le 
prieur,  le  P.  Augustin,  dont  chacun  dans  le  pays  apprécie  la 
valeur,  a  été  élu  abbé  à  l'unanimité. 


De  grandes  manœuvres  militaires  viennent  d'avoir  lieu  avec  un 
remarquable  succès  dans  notre  région,  en  dépit  des  chaleurs 
exceptionnelles  qui  régnaient  en  ce  moment.  Pendant  le  mois 
d'août,  seize  régiments  de  cavalerie  ont  manoeuvré  dans  le  camp 
de  Châlons,  sous  la  direction  du  général  Lliotc  et  ont  été  termi- 
nées par  un  simulacre  de  combat  dans  la  plaine  de  Valmy.  En 
septembre,  deux  divisions  d'infanteries,  commandées  par  les 
généraux  Février  et  de  la  Hayrie,  ont  également  simulé  des 
combats,  terminés  par  une  grande  revue  dans  la  prairie  do  Vitry- 
la-Ville.  On  a  été  unanime  à  constater  l'excellence  des  mouve- 
ments et  de  la  tenue  des  troupes. 


Chalons.  —  Par  suite  de  la  reconstruction  du  portail  de  l'église 
Saint-Loup,  l'ancien  portail  de  cette  église,  qui  n'était  pas  en 
rapport  avec  le  style  de  l'édilice,  et  qui  était  néanmoins  d'une 
architecture  assez  gracieuse,  a  été  enlevé  pierre  à  pierre,  puis 
réédifié  dans  la  cour  du  petit  hôtel  de  ville.  Il  décore  l'entrée 
principale  du  Musée,  rappelant  ainsi  la  munificence  de  M.  le  curé 
de  Saint-Loup  qui  l'a  cédé  à  la  ville. 

Ce  portail  est  formé  d'un  plein  cintre,  encadré  de  chaque  cûté 
par  des  pilastres  corinthiens  cannelés.  Les  angles  tangents  au 
cintre  sont  ornés  de  palmes  en  relief;  le  tout  est  surmonté  d'une 
frise  sculptée  et  d'un  fronton  cintré,  mais  coupé  par  une  niche, 
aussi  encadrée  de  pilastres  et  cintrée. 

C'est  une  œuvre  du  xvii"  siècle,  qui  paraît  avoir  d'abord  appar- 
tenu à  un  autre  édifice  que  l'église  Saint-Loup  à  laquelle  elle  a  été 
appliquée. 

*  * 
Note  de  dom  Guyton  extraite  de  la  partie  de  son  voyage 
RELATIF  A  LA  LORRAINE.  —  A  SOU  passago  à  Toul,  dom  Guyton 
signale  dans  la  cathédrale  «  à  un  des  piliers  de  la  nef,  à  gauche, 
à  la  hauteur  de  15  ou  20  pieds,  sous  la  figure  de  Jeanne  de  Domp- 
rémy,  dite  d'Orléans,  à  genoux,  habillée  en  militaire,  un  casque 
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à  SOS  genoux,  dite  aussi  la  Pucelle  d'Orléans,  on  lit  :  hoc  est 
inirabile  quod  nianus  puell.T  hostem  dejecerit  (IX  Judith);  a 
Domino  facluni  est  istud  et  est  mirabile  in  oculis  nostris  (psalm. 
\\~);  lienedictus  dominus  qui  docet  nianus  meas  ad  priplium  et 
digitos  nieos  ad  belUini  (psal.  143);  non  est  difficile  domino  in 
paucis,  vel  in  multis  salvare.  —  Il  y  a  une  épéo  à  la  pointe  de 
laquelle  est  une  couronne  entre  deux  fleurs  de  lys.  11  y  est  fait 
inonlion  d'une  fondation  faite  en  1021,  couchée  au  martyrologe 
de  ladite  église  :  eo  quod  pietatem  et  castiiatem  amaverit,  idée 
manus  domini  conforlavit  eam.  » 


Vn  ouragan  d'une  violence  presqu'inconnue  en  Champagne,  a 
produit  de  véritables  désastres,  le  mardi  H  août,  dans  la  Marne  et 
les  Ardennes.  Reims  a  été  particulièrement  frappé.  Ce  qui  nous 
louche  plus  particulièrement  c'est  la  destruction  presque  totale  de 
la  magnifique  rosace  du  grand  portail  de  la  cathédrale.  C'était  un 
merveilleux  vitrail  dans  lequel  était  racontée,  par  la  peinture, 
l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge.  Il  est  véritablement  désolant 
qu'on  n'ait  pas  la  précaution  de  mettre  cette  incomparable  verrière 
à  l'abri  de  pareils  malheurs  à  l'aide  d'un  grillage.  Du  reste,  Notre- 
Dame  de  Reims  est  dans  un  état  pitoyable.  11  pleut  à  verse  dans 
la  sacristie;  le  grand  orgue  est  perdu:  l'eau  remplit  tous  ses 
luyauï  et  les  voûtes  sont  dans  une  dégradation  navrante.  Il  n'est 
que  temps  d'aviser,  A  Saint-Remy,  la  l'osace  du  grand  portail,  — 
moderne  celle-là  —  est  aussi  complèteiMent  perdue. 


L'église  Notre-Dame  de  Châlons  possède  une  galerie  où  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  à  trois  baies  que  le  regrettable  abbé  Champenois 
regrettait  de  voir  garnies  de  simples  verres  blancs.  Son  vo:!U  vient 
d'être  réalisé.  On  se  propose  d'y  représenter  Marie  entourée  des 
Saintes  Femmes  de  la  Bible  et  de  l'Evangile.  La  verrière  centrale 
à  trois  ouvertures  vient,  grâce  à  la  générosité  de  M""  la  baronne 
de  Pinteville-Cernon,  de  recevoir  un  très  beau  vitrail  de  l'Aïsom- 
plion,  exécuté  par  M.  Didron.  A  droite,  Sainte-Anne  tenant  d'une 
main  la  porte  symbolique;  à  gauche,  Sainte-Elisabeth;  au  milieu, 
lu  Vierge  triomphante. 

Nous  constaterons  avec  plaisir  le  succès  complet  du  concours 
hippique  qui  a  eu  lieu  à  Reims,  les  15  et  16  août.  Equipages  très 
bien  attelés,  sauts  d'obstacles  bien  exécutés,  assistance  élégante. 
Ce  début  e.st  encourageant  pour  l'avenir  et  l'on  doit  en  féliciter 
vivement  les  deux  organisateurs  qui  n'ont  pas  reculé  devant  la 
peine  :  .MM.  Julien  do  Fcicourt  et  le  comte  Werlé. 
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La  marquise  de  Brinvilliers.  —  Nous  n'avons  pu  donner  tous 
les  Mémou'es  de  la  marquise  de  Fresne  et  nous  avons  du  nous  en 
rapporter  à  l'aimable  et  intelligente  collaboratrice  qui  a  bien  voulu 
faire  le  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  publier  dans  les  sou- 
venirs de  son  originale  parente.  Mais  nous  croyons  devoir  encore 
donner  place  ici  au  passage  consacré  par  la  mai'quise  de  F'resne  à 
la  marquise  de  Brinvilliers*  :  (Noie  de  la  Rédaction.) 

«  Un  gascon  nommé  Sainte-Croix,  qui  avait  été  capitaine  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Train,  avait  donné  lieu  à  ces  poisons 
qui  semblent  en  quelque  sorte  avoir  déshonoré  notre  nation. 

«  Il  avait  conseillé  à  la  fille  d'un  des  premiers  magistrats  de 
Paris  de  se  servir  de  ce  remède  pour  se  défaire  de  son  père  et  de 
son  mari,  qui  s'opposaient  h  l'amour  qu'ils  avaient  l'un  pour 
l'autre. 

«  En  effet,  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  sorti  de  la  Bas- 
tille, où  il  avait  été  mis  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  que  ce 
magistrat  avait  obtenue  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Mais 
au  lieu  d'y  devenir  sage,  il  avait  appris  à  y  devenir  scélérat. 

«  Il  avait  été  enfermé  avec  un  certain  abbé,  italien  de  nation, 
pays  fameux  de  longue  main  pour  ces  sortes  de  crimes.  Au  reste, 
cet  abbé  lui  avait  appris  à  composer  des  poisons  où  il  s'était  rendu 
tout-à-fait  expérimenté. 

«  Sa  maîtresse  qui  avait  déjà  fait  un  assez  grand  crime  en  jetant 
les  yeux  sur  un  autre  que  sur  son  mari,  fut  encore  assez  malheu- 
reuse de  ne  point  avoir  horreur  de  celui  qu'il  lui  proposait. 

('  Elle  y  tapa  à  la  première  ouverture  qu'il  lui  en  fit  et  ayant 
fait  l'épreuve  de  son  savoir,  tantôt  sur  des  pauvres  de  l'Hûtcl-Dieu 
où  elle  allait  tout  exprès  et  à  qui  elle  donnait  des  biscuits  empoi- 
sonnés, sous  prétexte  de  charité,  tantôt  sur  d'autres  pauvres  qu'elle 
trouvait  sur  son  chemin  en  allant  à  la  promenade,  enfin  elle  s'en- 
couragea par  le  damnable  succès  qu'avaient  eu  ces  biscuits  au  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  Elle  empoisonna  son  mari  et  son  père, 
dont  celui-ci  mourut  au  bout  de  quelque  temps,  après  avoir 
demeuré  en  langueur,  pendant  que  celui-là  qui  se  défiait  d'elle, 


1.  Marie-Marguerite  Dreux  d'Aubray,  fille  d'un  lieutenant  civil  de  Paris, 
mariée  en  1651  au  marquis  de  Briiivilliers.  Sou  histoire  est  assez  connue. 
Elle  fut  exécutée  le  10  juillet  1090. 
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ooinino  jo  m'étais  défiée  de  mon  mavi,  se  lira  d'aflairc  en  prenant 
du  cou  Ire-poison  à  propos. 

•^  Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  pour  eelle  femme,  que  l'on  peut, 
à  bon  droit,  appeler  un  véritable  démon,  c'est  que,  pendant  que 
son  père  languissait  ainsi  et  qu'il  lui  témoignait  par  des  amitiés 
extraordinaires  qu'il  était  au  désespoir  de  mourir  sitôt,  parce  que 
cela  le  mettait  hors  d'état  de  lui  faire  encore  du  bien,  elle  lui 
donna  une  seconde  dose  de  poison,  voyant  que  la  première  n'avait 
pas  encore  fait  son  effet. 

»  Après  avoir  ainsi  consommé  son  crime,  elle  en  commença 
d'autres,  elle  empoisonna  deux  frères  qu'elle  avait,  qui  étaient 
tous  deux  fort  honnêtes  gens  el  fort  estimés  de  tout  le  public. 

<>  Elle  em}>oisonna  aussi  la  femme  du  cadet,  afin  qu'elle  ne 
jouît  pas  longtemps  du  douaire  que  son  mari  lui  donnait  et  des 
autres  avantages  qu'il  lui  avait  faits  par  son  contrat  de  mariage. 
Knfin,  après  avoir  poussé  ses  crimes  au-delà  de  toute  imagination, 
je  ne  sais  ce  qu'elle  eiU  encore  fait  si  Dieu  n'y  eût  donné  des 
bornes. 

"  Un  jour  que  Sainte-Croix  travaillait  à  la  composition  de  ses 
poisons  et  qu'il  avait  un  masque  de  verre  sur  le  visage,  sans 
bouche,  sans  nez  et  sans  yeux  et  dont  la  respiration  était  par  der- 
rière, de  peur  que  la  violence  de  ces  poisons  ne  l'envoyât  lui-même 
en  l'autre  monde;  comme,  dis-je,  il  était  après  son  malheureux 
travail,  son  masque  se  cassa  de  la  force  du  poison  et  le  visage  lui 
étant  demeuré  à  découvert,  il  fut  empoisonné  lui-même  par  les 
endroits  qu'il  avait  eu  soin  de  cacher  si  inutilement. 

"  Il  eut  encore  le  temps  néanmoins  de  doimer  ordre  à  ses 
afiaires,  mais  au  lieu  de  l'employer  à  demander  pardon  à  Dieu,  il 
ne  songea  qu'à  ôter  la  connaissance  de  ses  cximes  à  ceux  qui  y 
pouvaient  entrer.  11  voulut  faire  porter  chez  sa  maîtresse  une  cas- 
sette qui  était  remplie  de  poisons.  Mais  sa  femme  avec  qui  il  vivait 
mal,  comme  font  la  plupart  des  débauchés,  ayant  avis  qu'il  était 
prêt  à  rendre  l'esprit,  s'en  vint  chez  lui  et  empêcha  par  le  moyen 
de  la  justice  le  transport  de  cette  cassette  où  était  son  trésor. 

«  Sa  maîtresse  n'en  eût  pas  plutôt  le  vent  et  que  sa  femme  avait 
fait  mettre  les  scellés  partout,  d'abord  qu'il  avait  eu  les  yeux 
fermés,  qu'elle  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois  de  s'enfuir.  On  reconnut 
cependant  à  l'ouverture  des  scellés  des  choses  qui  font  horreur  à 
y  penser  seulement. 

('  La  cassette  renfermait  une  quantité  de  petits  paquets  avec  les 
noms  des  personnes  auxquelles  ils  étaient  destinés  et  les  efi'ets 
qu'ils  produiraient.  On  y  trouva  ainsi  un  paquet  destiné  même  à 
la  femme  de  ce  gascon. 

'(  Je  ne  m'amuserai  jiuint  à  raconter  ce  qui  s'en  suivit,  puisque 
tout  le  monde  le  sait.  Mais  bien  des  gens  en  ce  temps-là  profitèrent 
de  cette  funeste  mode  pour  se  défaire  de  parents  gênants.   Je  ne 
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rapporterai  pour  exemple  que  relui  de  M^'c  de  M...  (le  uoin  est  en 
initiales  seulement).  Cette  jeune  l'cmme  6tait  aimée  éperdùmcnt 
de  son  mari,  mais  elle  le  tromi)ait  cruellement  sans  souci  de  son 
honneur  ni  de  sa  réputation.  Je  le  sçais  d'autant  plus  sûrement 
qu'un  mien  parent  avait  succombé  à  ses  charmes.  Un  jour  cepen- 
dant, son  mari  découvrit  sa  perfidie.  Il  avait  un  valet  de  chambre 
en  qui  il  se  confiait  beaucoup  et  lui  laissa  voir  son  tourment.  Ce 
valet  de  chambre  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  avertir 
M"i'^de31...  du  danger  qui  la  menaçait.  Elle  fut  fort  surprise, 
mais  craignant  avec  justice  que  son  mari  ne  lui  fit  perdre  la  vie, 
elle  résolut  de  le  devancer.  Elle  s'adressa  donc  à  une  femme  (jui 
tenait  boutique  ouverte  de  poisons  et  qu'on  appelait  la  Voisin. 
Ainsi,  elle  envoya  son  mari  en  l'autre  monde;  mais  elle  ne  put  si 
bien  effacer  tous  soupçons  qu'il  n'en  revint  quelque  chose  aux 
oreilles  de  la  justice  et  elle  eût  justement  fini  sa  vie  sur  le  gibet, 
si  le  Roy,  qui  avait  quelques  considérations  pour  sa  parenté  et  qui 
avait  reçu  mille  supplications  des  tristes  amis  de  Mm'^  de  M. . .,  ne 
lui  eût  fait  dire  que  si  elle  était  criminelle,  le  meilleur  conseil  qu'il 
avait  à  lui  donner,  était  de  se  retirer  promptement,  que  si  au  con- 
traire elle  ne  l'était  pas,  elle  pouvait  tout  attendre  de  son  équité 
et  de  sa  justice.  Mais  soit  que  sa  conscience  lui  fit  des  reproches, 
ou  qu'elle  craignît,  comme  elle  a  voulu  dire  pour  s'excuser,  que 
la  puissance  de  ses  ennemis  ne  prévalût  sur  son  innocence,  elle 
partit  à  l'heure  même  que  le  Roy  lui  eut  fait  faire  ce  compliment 
et  se  rendit  en  Relgique;  depuis  lors,  j'ai  entendu  dire  qu'elle 
avait  eu  des  aventures  à  Bruxelles,  qui  ne  prouvent  guère  qu'elle 
ait  été  si  innocente  à  Paris.  » 


Recueil  de  pièces  sur  la  publication  de  la  bulle  Unigcnitus 
A  Reims*.  —  10  mai  1714.  Sommation  aux  curés  de  publier  la 
Bulle.  —  Louis  Hoquet,  promoteur. 

24  mai.  Mandement  de  l'archevêque  à  son  clergé  pour  ci. 

4  juin.  Lettre  dudit  à  la  Faculté  de  théologie  de  Reims  sur  ce 
que  les  docteurs  n'avaient  pas  été  unanimes  pour  la  réception  de 
la  Bulle. 

12  juin.  Première  requête  du  promoteur  à  l'Offieial  contre  les 
curés:  assignation  à  comparaître  le  12  juin.  (Cloquet,  prom. 
Coquault,  Officiai.) 

14  juillet.  Première  sentence  par  défaut  contre  eux.  (Le  Poivre, 
greffier.) 

31  décembre.  Sentence  sur  les  récusations  proposées  par  le 
promoteur  et  les  trois  curés  et  sur  le  départ  du  s""  xNeveu.  (André, 
Deperthes,  Dourq..) 

1.  Bib.  Nat.  coll.  de  Champ.,  tome  XX VIL 
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Dc.-^tiliilion  du  s' Neveu,  Ol'lkial  iiiêlropolilaiii  et  le  vice-gérant 
de  rOliicial  diocésain. 

'.)  janvier  1715.  Protestation  des  trois  curés  contre  cette  desli- 
tilution. 

22  mars.  Lettre  de  cachet  pour  renfermer  les  trois  curés  dans 
le  séminaire. 

J8  avril.  Mandement  de  larchevèque  pour  la  souscription  de  la 
Bulle. 

'.3  mai.  Seconde  requête  du  promoteur  contre  les  curés  avec 
assignation  à  ce  jour. 

17  juin,  extrait  de  la  sentence  d'excommunication  contre  les 
trois  curés,  jugés  ledit  jour. 

23  juin.  Lettre  des  curés  de  Reims  demandant  à  rai'chevêque  à 
être  dispensés  de  publier  ladite  sentence. 

Consultation  faite  par  les  curés  à  ce  sujet. 

2ij  juillet.  Arrêt  d'évocation  au  Conseil  d'Etat  de  la  cause. 

21)  juillet.  Consultation  des  avocats  sur  laquelle  a  été  obtenu  xm 
relief  d'appel  du  0  juillet,  signifié  le  29  à  l'archevêque. 

28  décembre.  Arrêt  de  renvoi  au  Parlement. 

!"■  janvier  1716.  Lettre  de  cachet  pour  l'élargissement  des  trois 
curés. 

Mémoire  imprimé  pour  les  trois  chanoines  appelants,  'le'  plai- 
doyer de  M.  Chevalier  pour  les  trois  curés  et  les  trois  chanoines, 
du  23  avril,  continué  les  30  avril,  U  mai,  —  Second,  14  et  15  mai 
par  M.  Prévost.  —  Troisième,  pour  l'archevêque,  les  20  et  22  mai 
par  M.  Fessart.  Le  27,  Chevalier  répond  encore.  —  Quatrième,  le  28 
mai,  par  Joly  pour  le  procureur-général. 

0  octobre.  Ordonnance  de  l'archevêque  concernant  uu  livre 
intitulé:  les  Témoignages  de  la  vérité,  sans  nom  d'auteur;  et  aussi 
les  Hexaples  ou  les  six  colonnes  sur  la  constitution  Unigenitus, 
imprimée  à  Reims  chez  Multeau,  1716. 

y  décembre.  Ordonnance  du  môme  suspendant  plusieurs  cha- 
noines de  son  église.  Impr.  Multeau. 

■i- janvier  1717.  Lettre  pastorale  du  même  aux  fidèles  du  diocèse. 
Ordonnance  du  même  condamnant  la  Défcnce  du  Recteur  de 
l'Université  de  Paris  dans  l'assemblée  du  22  juin  1716,  et  d'autres 
imprimés  relatifs  à  la  môme  question. 

20  mars.  Ordonnance  du  même  donnant  S  jours  de  délai  pour 
les  ecclésiastiques  en  ville  et  31  aux  curés  de  la  campagne  pour 
recevoir  la  iJuUe  sous  peine  d'exconmiunicalion.  Mémoire  imprimé 
pour  le  Chapitre  de  N.-D.  et  autres  appelants  desdites  ordon- 
nances. 

23  mars.  Appel  au  Concile  par  ledit  Chapitre. 
Mémoire  pour  la  l^aculté  de  Théologie  de  Reims  contre  le  man- 
dement du  ii  octobre  1716.  (Chevalier,  avocat.) 
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5  avril.  ProLcsLatioii  de  la  Faciilt(i  contre  l'oiilounancc  des  2U 
mars  et  renouvellement  de  l'appel  au  Concile. 

Mémoire  pour  les  curés  de  la  ville  et  du  diocèse  contre  les 
ordonnances  du  5  octobre  et  20  mars  (imprimé  à  Paris).  Lettres 
et  actes  de  divers  curés  du  diocèse  à  l'archovéque,  louchant  leurs 
peines  lors  de  la  publication  de  la  Bulle,  qu'ils  ne  regardent  pas 
comme  une  acceptation.  (Août,  septembre  et  octobre  1716.) 

28  mai.  Arrêt  du  Parlement  annulant  les  ordonnances  des  5 
octobre,  9  décembre  1716  et  20  mars  1717. 

10  septembre  1718.  Mandement  de  l'arclicvcque  au  sujet  de  la 
Bulle,  dirigée  avec  une  extrême  violence  contre  le  P.  Quesnel  et 
ses  adhérents. 

27  juin  1719.  Arrêt  du  Parlement  condamnant  au  feu  le  libelle 
de  l'archevêque,  intitulé  :  Lettre  de  l'archevêque  de  Reims  à  NN. 
SS.  les  cardinaux,  archevêques  et  évoques  qui  sont  soumis  à  la 
Bulle.  Imprimé  à  Namur. 

14  janvier  1716.  Censure  de  la  Faculté  de  Reims  contre  cinq 
propositions  extraites  du  Traité  de  la  Pénilcncc  du  s-'  Le  Roux, 
professeur  en  théologie. 

Dans  le  même  volume,  se  trouve  une  longue  pièce  de  très 
médiocre  poésie  intitulée  :  le  Cantique  de  Reims.  Nous  en  donnons 
un  court  extrait  à  titre  de  curiosité.  Elle  est  évidemment  duc  à 
quelque  janséniste  rémois  : 

A  quelles  tristes  allarmes 
Nous  voyons-nous  exposés. 
On  n'entend  de  tous  costés 
Que  gémissements,  que  larmes  ; 
Quoi,  la  Constitution 
Cause  encor  tant  de  vacarme, 
Quoi  la  Constitution 
Met  tout  en  combustion  ! 

O  vous  que  l'on  veut  surprendre, 
Par  un  langage  flatteur, 
Gardez-vous  de  l'imposteur 
Et  des  pièges  qu'il  veut  tendre. 
Ecoutez  la  vérité, 
Ce  cantique  va  vous  l'apprendre. 
Ecoutez  la  vérité, 
Dite  avec  simplicité. 

La  grâce  de  Dieu  dans  l'âme 
Est  une  inspiration, 
D'un  amour  plein  d'onction 
Qui  l'attire  et  l'enflamme  ; 
Esprit  saint  par  la  douceur, 
Embrase-nous  de  ta  flamme; 
Esprit  saint  par  ta  douceur 
Daigne  guérir  ma  Uncueur. 
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Voilà  Ict.  leçous  sublimes 
De  Prosper,  de  Célestin, 
Do  Fulgcuce  et  d'Aiif;'iislin, 
En  ces  points  lou&  unanimes 
Dans  la  bouche  de  Quesncl 
Dovienofiut-eiles  des  crimes  ? 
Dans  la  bouche  de  Quesnel 
Sera-ce  un  poison  morlelV 


Le  Secrétaire  Gcianl, 

LiioN  T'iuaioNr, 


L'ABBAYE 


DE 


SAINT-SAUVEUH-LEZ-VERTUS 


"^^^^Wp^^^ 


Nous  IroLivuurt  dans  uu  uiaiiuscril  établi  en  HlSi,  un  couil 
hisloi'ique  de  Tabbayc  de  Saint-Sauveur,  (^et  opuseule  est  cer- 
laiuemeul  iœuvre  de  l'uu  des  quatre  bénédictins  qui  alors 
composaient  la  communauté.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  bien 
que  distrait  depuis  longtemps  des  Archives  du  couvent,  il  cbt 
inscrit  dans  Tinventaire  des  titres  dressés  en  17 08,  sous  la 
rubrique  :  Liasse  10,  cote  A,  et  que  de  plus  il  a  été  recopié  i/i 
extenso  eu  tète  de  cet  inventaire  : 

Ce  manuscrit  contient  des  renseignements  intimes  et  des 
appréciations  qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par  un  reli- 
gieux de  la  maison,  et  il  nous  a  paru  assez  curieux  et  assez 
intéressant  pour  être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  habituels 
de  la  Revue  de  C/iampaj/ue  et  de  Brie. 

En  voici  le  texte  : 

Sommaire  de  l'hisloirc  de  la  fondullon  de  IWbhaije  de  Suinl- 
Sauceur-lcz-Vertiis  et  ses  divers  écencmenls  jtisijuen  l'année 
présenie  1054. 

Quoique  le  plus  ancien  tiitre  que  l'on  ait  recouvré  faisant  nieii- 
liun  de  l'abbaye  de  St-Sauveur-lez-Vertus  de  l'ordre  de  St-Benoist 
au  diocèse  de  Cbaalons  en  Champagne  ne  soit  que  de  l'anXIcLXXIX, 
il  est  certain  qu'elle  existait  dès  longtemps  auparavant  ladite 
année.  Les  fondateurs  sont  les  comtes  de  Champagne  ;  et  on  le 
doit  d'autant  moins  révoquer  en  doute  que  c'est  un  comte  de 
Champagne,  Henry  qui  se  nomme  dans  une  pièce  <i  Trecensium 
cornes  palatinus  »  qui  l'assure  par  ces  mots  de  lad.  pièce  qui  ne 
l'ait  que  confirmer  ce  qui  déjà  estuit  faict  par  son  ayeul  en  faveur 
des  abbés  et  religieux  de  St-Sauveur  dont  un  nommé  Pierre  estoit 
abbé.  Car  après  avoir  trouvé  un  dillérend  qui  estoit  entre  ledit 
abbé  et  ses  religieux  d'une  part  et  les  chanoines  de  Provins  qu'il 
appelle  sa  chapelle  au  sujet  de  ce  qui  devoit  appartenir  tant  audit 
abbé   et  religieux  qu'aux   dis  chanoines  ou  chapelains    aïant    de 
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Iteaiix  droils  et  pn-iogalivcs  mit  ciMlaiiis  moulins  à  draps  à  Bierge 
sur  la  rivioro  ;  il  dil  :  «  Scicuduiii  csL  eliani  ipioniani  Ir-rram  ol 
dinnos  do  Miaule  Caiiiiia  cL  do  Vii-o  l'Iincsio,  ([iia-  Adcla  avia  mca 
diclis  moiiat'his  in  l'jomosiiiain  ruiilulil  cidoni  t|uc  Ecclosia-  ('(in- 
linno  lilicram  ah  oinuilms  coustilulionihuri  lueis  excepto  cxenilu.» 

C'est  dans  1  elfeiiduc  de  celle  Ici-re  qui  se  nuiiiinc  oiicor  aujour- 
d"h»y  Moiilchoiiin,  on  Jalin  »  Moiis-Caninus  »  que  l'abliaye  esl 
assise  à  l'une  dos  portes  de  la  petite  viil(\  do  Vertus,  à  six  lieues 
dnd.  (Ihaaloiis  ou  ('lianipagne,  sur  laquelle  terre  l'abbaye  a  toute 
jiisliee  haute,  luoyoïine  et  basse  de  la  lilioralité  desdits  comtes  de 
C.Iiainpagne  oomme  elle  devroil  avoir  à  l'iuiny  ;  <■  do  Vico  l'Ime- 
sio  '>  mais  dont  elle  ne  jouit  pas  de  niéiuoiro  d'homme,  et  à  cette 
dolatiou  de  son  ayeul  ledit  comte  Henry  ne  se  contenta  pas  d'y 
donner  son  consentement  et  aggrément  et  aJjouter  la  cession  de 
tous  ses  droils  régaliens,  «  excepto  exeri'itu,  »  mais  il  contirma 
encore  le  beau  droit  que  led.  abbé  et  religieux  avoienl  déjà  de 
prendre  toutes  sortes  de  bois  pour  bastir  ou  pour  brûler,  dans  ses 
foret/,  de  Vassy  près  de  Chasteau-Thierry  et  de  Vaudy  :  «  Usuarium 
quoque  quod  liabenl  in  nemore  meo  de  Wasscyo  et  Wando,  ligna 
sciliret  niortua  ad  comburendum  et  viva  ad  <edilicandum  eis  con- 
cedo  et  in  perpeluum  confirmo.  » 

Et  comme  outre  les  bienfaits  dudil  comte  et  de  son  ayeul  l'ab- 
liaye avoit  rei;u  et  ac(|uis  plusieurs  autres  biens  et  possessions, 
Thibault,  roy  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie  en 
l'an  1269,  outre  ses  libéralités  particulières  envers  lad.  abbaye, 
déclara  tous  les  biens  donnés  et  acquis  jusqu'à  soy,  entièrement 
francs  et  amortis  :  «  Volontés  et  intendentes  ut  supvadictus  abbas 
et  conventus  omnia  acquisita  in  perpeluum  habeanl  teneant  et 
possideant  in  manu  mortua  pacilicc  et  quietè.  »  —  Un  nommé 
Hugues  en  estant  abbé. 

Outre  les  dixmes  de  quatorze  ou  quinze  églises  qui  lui  avoient 
esté  données  par  les  Eyesques  de  Chaalons  et  les  nobles  du  pais, 
dont  elle  jouit  encore  aujourd'huy,  elle  a  possédé  longtemps  plu- 
sieurs seigneuries  et  diverses  belles  censés  qui  donnoit  lieu  d'y 
entretenir  une  communauté  assez  nombreuse  jus({u'en  1430,  que 
les  Anglais  ayant  fait  irrui)tion  dans  la  Champagne  ravagèrent 
tout  le  pais,  bruslèrent  et  pillèrent  les  monastères  et  entre  autre 
celui  de  St-Sauveur,  un  nommé  frère  Jean  du  Degré  en  estant 
abbé. 

Cet  accident  contraignit  les  religieux  de  se  retirer,  les  uns  dans 
quelques  bénéfices  curiaux  de  la  campagne,  les  autres  en  d'autres 
pays  et  peu  restèrent  avec  led.  abbé  ipii  pouvoit  à  peine  subsis- 
ter, ne  purent  aussy  restablir  l'église  et  le  monastère  ensevely  dans 
ses  ruines  que  d'une  manière  fort  chctive  et  par  des  moyens  éco- 
nomes à  quoy  la  nécessité  les  obligeoit,  et  pour  attirer  des  habi- 
tans  pour  restablir  leurs  villages  de  leurs  censés  abandonnées,  ils 
leurs  donnèrent  à  cens  viagers  par  baux  amphitéoti(iues  tous  les 


l'abbaye   de    SAINT-SAUVEUR-LEZ-VEUTUS  227 

héritages   dépendants,  ce  qui  cau'^a  l;i   [leitc  de  toutes  ces  Ijclles 
censés  comme  se  verra  ensuite. 

Et  du  depuis  elle  n'a  pas  moins  souH'eit  dans  ses  antres  droits 
de  seigneuries,  censivcs,  lotz  et  ventes,  tant  à  cause  de  la  ftroxi- 
milé  d'une  forteresse  dite  le  Moymer  dont  il  reste  encore  les  vestiges 
sur  une  haute  élévation  à  une  bonne  lieue  de  la  ville  de  Vertus,  et 
qui  servoit  dans  les  guerres  civiles,  au  plus  fort,  pour  désoler  tout 
le  pays,  que  de  l'érection  en  comté  et  pairie  qu'en  avoit  fait  de  la 
ville  de  Vertus  et  des  dépendances  qu'on  y  avoit  démembrées  du 
comté  de  Champagne  et  de  Brio  en  l'année  1366  par  le  roy  Jean 
en  faveur  de  sa  fille  Isabelle  de  France,  mariée  à  Galéace  (ils  de 
Caléace,  vicomte  de  Milan,  notamment  depuis  la  ruine  ci-dessus 
qui  favorisa  l'ambition  et  la  cupidité  desdits  comtes,  lesquelz  con- 
sidérant cette  abbaye  à  leur  porte  et  qui  faisoit  ombrage  à  leur 
grandeur  se  servirent  de  son  malheur  pour  usurper  ses  droits  et 
notanmient  la  haute,  moyenne  et  basse  Justice  qu'on  a  seulement 
retirée  de  leurs  mains  par  arrest  du  Grand-Conseil  en  1678  à  la 
diligence  cl  poursuite  des  pères  réfoi'uiés  de  la  congrégation  de 
St-Vanne  sur  Mess'c  Claude  de  Bretagne  à  présent  comte  de 
Vertus. 

Cette  abbaye  demeura  soubz  ses  ruines  i)cndaiil  le  règne  des 
abbés  Jean  du  Degré  soubz  qui  elles  estoient  arrivées,  et  Philippe 
d'Ancre  et  Jean  Solet,  ses  successeurs,  jusqu'en  1520,  que  Dieu 
permit  que  le  petit  nombre  de  religieux  qui  restoient  choisissent 
pour  abbé  un  de  leurs  confrères  appelle  Dom  Simon  Thomas  qui 
desservait  la  cure  de  St-Quentin  et  de  St-Fergeux,  bénéfice  dépen- 
dant de  sa  collation  et  de  la  maison,  au  choix  duquel  ils  ne  se 
trompèrent  pas,  puisque  par  sa  vertu,  sa  prudence  et  bonne  éco- 
nomie, dans  peu  d'années  il  restablit  son  église  et  monastère,  non 
pas  entièrement  en  son  premier  estât,  mais  d'une  manière  fort 
propre  et  régulière,  rappela  les  religieux  qui  restoient  dispersés  et 
en  reij'ut  de  nouveaux,  de  sorte  qu'en  l'an  lo47  il  se  voit  par  un 
dénombrement  qu'il  fournit  aux  commissaires  du  roy  qu'il  avoit 
avec  soy  dix  prestres  et  trois  novices  faisant  le  service  divin  jour 
et  nuict  et  outre  ce,  plusieurs  domestiques,  et  que  par  sa  bonne 
économie  le  temporel  estoit  en  bon  estât  et  suffisoit  pour  entre- 
tenir sa  communauté,  qu'il  avoit  beaucoup  travaillé  pour  l'éclercir 
et  faire  valoir  et  en  soutenir  les  droits  s'estant  fait  restablir  en  la 
jouissance  de  ce  beau  droit  en  la  forest  de  Vassy,  accordé  et  con- 
lirmé  par  Henry,  comte  de  Champagne,  dont  on  n'avoit  jouy 
depuis  la  ruine  des  Anglois,  et  ce  par  sentence  de  la  Table  de 
marbre  du  22  juin  lo3o,  nonobstant  les  oppositions  du  procureur 
du  roy  pour  le  roy  comme  estant  aux  droitz  des  comtes  de  Cham- 
pagne ;  sentence  qui  nous  a  donné  la  connoissance  de  ce  beau 
tiltre  qu'il  y  avoit  produit  et  y  est  couché  en  sa  substance,  et  droit 
dont  on  est  hors  de  jouissance  depuis  sa  mort  et  qu'on  attend  du 
zèle   des  abbés  commendataires  qu'ils  semploirout   auprès  de  Sa 
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MhJoIi'  pour  lo  leiuli'c  à  rabltave.  —  Cesle  foiel,  est  unie  au 
(Idiiiaiiic  de  Chasleaii-TliiciTy,  ccddé  à  la  maison  de  Houilloii  ;  et 
aiiroil  encore  mieux  l'ail  si  ses  prédécesseurs  neJuy  en  avoieulosLé 
les  moyens  par  les  empliillicoses  viagères  d'avoir  donné  à  vil  prix 
tous  les  héritages  de  ces  belles  censés  et  pour  peu  de  redevances, 
au  moins  fut-il  soigneux  d'en  marquer  les  possesseurs  de  son 
temps  selon  les  diverses  mutations  qui  se  l'aisoient,  ce  que  depuis, 
ceux  qui  luy  ont  succédé  ont  entièrement  négligé. 

Sa  mort  estant  arrivée  en  l.')5'.*  ainsy  qu'il  est  marque  >ur  bon 
tombeau  qui  est  au  milieu  de  la  croisée  de  rcgiisc  qui  est  une 
grande  pierre  (jui  porte  aux  (juatre  coins  un  écusson  chargé  de 
trois  trèlles  en  échiquet,  qui  est  la  seule  sépulture  de  tous  les  abbés 
qui  se  conuoissenl  avoir  tenu  rabba3^e,  avec  cette  inscription  à  l'cn- 
tour  :  «  Cy  gist  Hcv.  l'ère  en  Dieu  Dom  Simon  Thomas  religieux, 
abbé  et  réparateur  de  céans  qui  mourut  le  l'^''  janvier  Uia'J.  Priez 
Dieu  pour  luy.  » 

Après  la  mort  de  ce  prudent  abbé,  l'abbaye  se  vil  réduite  à  plu- 
sieurs malheurs  dont  le  commencement  fut  que  le  roy  François  I"" 
ensuite  du  traité  avec  Léon  \«  apr-'s  avoir  abrogé  la  Pragmatique- 
Sanction,  empescha  les  religieux  de  faire  élection  et  nomma 
pour  abbé  commendalaire  Eslienne  Boucher  lors  secrétaire  du  sei- 
gneur de  Lanzac  au  voyage  qu'il  ht  à  Rome  et  ailleurs  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  qui  en  prit  possession  tosl  après  et  s'empara 
de  tous  les  revenus,  n'en  donnant  qu'une  bien  petite  partie  aux 
religieux  pour  leur  subsistance. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cet  abbé  de  nom  et  séculier  d'cll'et 
qui  ne  pouvoit  que  destruire  la  régularité,  jouit  longtemps  et  pai- 
siblement du  fruict  cl  dos  travaux  de  son  prédécesseur  véritable 
abbé  Dom  Simon  Thomas,  car  eu  lo68  les  guerres  civiles  des 
huguenots  troublant  toute  la  France  depuis  quelques  années  se 
répandirent  celte  année  dans  toute  la  Champagne  sous  la  conduite 
du  Prince  de  Condé  qui,  s'atlachanl  particulièrement  aux  églises 
et  monastères, pillèrent,  ruinèrent  et  mirent  le  feu  partout  à  celuy 
de  St-Sauveur,  ravagèrent  to-ut  le  plat  pais  et  le  désolèrent  en 
sorte  que  les  religieux  ne  pouvant  subsister  au  nombre  quilz 
cstoienl,  plusieurs  se  mirent  à  desservir  les  cures  dépendantes  de 
l'abbaye  comme  Souliers,  Eslrechy,  Sl-Ferjeux,  St-Quentiu,  etc., 
et  le  peu  qui  restèrent  se  mirent  peu  en  peine  non  plus  que  l'abbé 
de  rechercher  et  faire  valoir  les  revenus,  ny  retirer  de  certains 
habilans  du  lieu  les  meubles  de  l'église  et  les  litres  de  la  maison 
qu'ilz  y  avoient  pillé  soubz  le  nom  des  huguenotz,  s'eslanl  con- 
tentés de  commencer  la  fulminalion  d'un  monitoirc  sans  en  pour- 
suivre l'elfel,  ou  pour  le  peu  de  zèle  qui  les  poussoit  ou  parceque, 
comme  vraysemblable,  leurs  parens  et  amis  y  estoient  intéressez, 
y  ayant  peu  de  familles  qui  ne  soient  redevables  à  l'abbaye  de 
quelques  droitz  pour  des  biens  qu'ilz  se  sont  à  la  lin  appropriez 
dont  ilz  ont  retirez  les  tiltres  et  instructions,  ou  le  scachant  n'en 
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payoni  les  droits,  eL  c'o^l  par  un  olM  do  la  Proviiloiicn  qu'un  ait 
conservé  reux  qui  rosloiil  apr^s  laiil  de  rninos  el  soiil»  la  conduite 
des  abbés  coniniendatairps  qui  y  ont  osté  jusqu'à  nos  join-s,  sans 
y  avoir  de  religieux  et  en  très  petit  nombre  et  qui  n'en  vituloiciit 
que  pour  leurs  parents,  aussy  bien  que  Josdits  abbés. 

C'est  ce  qui  se  justifie  très  clairement  en  la  personne  d'Estienne 
Boucher  qui  d'abbé  de  St-Sauveur  estant  aussi  fait  abbé  de  Notre- 
Dame,  autre  abbaye  à  l'une  des  portes  dudit  Vertus  de  l'ordre  de 
St-Augustin,  ruinée  comme  celle  de  St-Sauvcur  et  enfin  par  son 
adresse,  quoyque  de  basse  naissance,  natif  de  Troyes  en  (Cham- 
pagne, fait  avec  ce  evesque  de  Cornouaille  en  l.-ifiO,  <<  voulut 
agrandir  une  sienne  nièce  qu'il  maria  d'abord  au  fils  d'un  petit 
procureur  postulant  de  Vertus  et  qu'après  avoir  enrichy  Marc^uerite 
Boucher  des  biens  des  abbayes,  il  l'esleva  à  la  noblesse  telle  qu'elle 
subsiste  à  présent  en  la  personne  de  M"  les  Cabarets,  ses  descen- 
dants se  nommant  Simon  Cabart  fils  de  Brice,  car  comme  l 'Estât 
estoit  dans  le  besoin  tant  à  cause  des  guerres  civiles  que  celles  des 
ennemis  de  dehoi's,  on  exigeoit  des  sommes  considérables  sur  les 
abbayes  et  que  pour  le  refus  ou  l'impuissance  de  les  pouvoir  payer, 
les  abbés  et  rehgieux  faisaient  vendre  ou  aliéner  les  biens  fonds 
ou  demandoient  permission  de  le  faire  ;  toutes  ces  aliénations  se 
faisoient  d'intelligence  pour  le  prétendu  nepveux  soub  des  noms 
empruntez  ou  personnes  qui  à  l'instant  leur  en  faisoient  rétroces- 
sion sans  en  l'ien  payer  de  leur  bource  mais  de  celle  de  l'abbé  qui 
faisoit  faire  la  couppe  des  bois  pour  telle  somme  qu'il  jugeoil  à 
propos  par  les  commissaires  députez. 

Ce  fut  pour  lors  qu'on  exposa  en  vente  partj^e  de  ces  belles  censés 
ou  du  moins  les  censives  viagères  avec  droit  de  réversion  les  unes 
empirées  comme  les  Coulions,  Archambaut,  celle  de  la  Croix  de 
Maison,  Vigny  et  autres  biens,  et  que  faute  de  faire  des  cuillerets  ' 
de  ceux  qui  tenoient  les  autres  à  Souliers,  Estrechy,  St-Quentin, 
St-Fergeux  et  à  Voipreux,  et  qui  en  dévoient  les  redevances,  tout 
est  tombé  dans  une  confusion  à  ne  plus  connoistre  les  posses- 
seurs ny  les  héritages  qui  les  composoient  sinon  qu'on  a  sujet 
de  soubçonner  que  les  descendans  de  ladite  niepce  en  possèdent 
une  partye  encor  présentement. 

Il  est  vray  qu'après  la  mort  de  cet  abbé  Boucher  qui  arriva 
en  lo71  sans  avoir  fait  autre  chose  que  mettre  à  couvert  le  pres- 
biter  de  l'église  jusqu'à  la  croisée  seulement  en  Testât  qu'il  se  voit 
voulté  et  vitré  pour  y  pouvoir  dire  la  messe  laissant  le  reste  à 
découvert  et  tout  le  temporel  en  mauvais  estât. 

Claude  Ronneau,abbé  commendataire  qui  lui  succéda,  se  mit  en 
ilevoir  de  leur  en  retirer  une  partye  ayant  intenté  procès  aux  fins 
de  leur  en  faire  déguerpir,  mais  comme  il  se  laissa  gagner,  il  n'en 
tira  que  la  moindre  et  leur  laissa  le   surplus  par   une  transaction 
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encore  plus  préjudiniablo  ostant  les  consivcs  et  l'edevancos  de  ce 
•Iifil  leur  laissoit  pour  on  oaoher  la  connoissance  à  ceux  qui  luy 
succédcroient,  u'ayani  Icmi  l'abbaj'e  qu'environ  six  ans  sans  avoir 
lien  fuit  digne  de  gloiio  que  celle  action  bien  commencée,  mal 
.uhevce.  Claude  de  lîreuil,  conseiller,  clerc  du  Parlement  de  Paris, 
lui  succéda  en  tinaiilé  d'abbé  comniendataire  dont  on  ne  voit  rien 
sinon  qu'il  en  a  perçu  les  revenus  jusqu'en  liiTO  et  a  eu  pour  suc- 
seur  ; 

Pierre  de  Gomer  comniendataire  qui  a  jouy  des  revenus  de 
l'abbaye  pendant  18  ou  20  ans  c'est-à-dire  jusqu'en  1618.  Il  se  fit 
bien  relever  de  la  transaction  de  son  prédécesseur  Bonneau  comme 
tVauduleuse,  car  il  obligea  les  détenteurs  de  se  départir  de  partye 
de  ses  biens  en  leur  rendant  une  somme  de  300  1,  qu'ilz  ont  en 
clVet  recrue  des  mains  des  religieux  par  un  bon  acte  en  vertu  du 
jugement  du  bailliage  de  Vertus,  n\ais  après  tout  ayant  profité  de 
la  mort  dudit  abbé  et  de  l'intelligence  de  certains  religieux  qui 
leur  esloient  parens,  ilz  ont  retenu  jusques  à  liuy  et  les  héritages 
qui  est  un  moulin  à  Voiprcux  et  une  pièce  de  vigne  de  six  bois- 
seaux (pi'ilz  ont  depuis  vendu  sçavoir  le  moulin  audit  comte  de 
Vertus  au  sujet  de  quoy  il  y  a  une  instance  au  (irand-Conseil  prest 
à  juger  et  la  pièce  de  vigne  dite  :  derrière  le  mur,  à  des  particuliers 
qui  la  possèdent. 

Nicolas  Colbert,  natif  et  chanoine  de  Reims,  après  la  mort  de 
Gomer,  obtint  l'abbaye  par  commende  et  on  peut  dire  eu  égai'd 
au  longtemps  qu'il  a  jouy  de  tous  ses  revenus  n'y  ayant  que  trois 
ou  quatre  religieux  à  entretenir  et  le  temps  des  guerres  estant 
cessé,  il  a  moins  fait  que  ses  prédécesseurs  ayant  eu  lieu  et  moyen 
de  signaler  son  zèle  ou  a  réparer  l'église  ou  des  bastiments  régu- 
liers qu'il  a  laissé  achevez  de  ruiner,  résignant  après  une  longue 
joui.ssance  de  2o  ans  son  abbaye  à  Oudart  (^-olbert  son  nepveux 
aussi  chanoine  de  Reims. 

Ce  fut  soubz  cet  abbé  Oudart  Golbcrt  que  l'ancien  clocher  de 
l'tglise  qui  avoit  toujours  subsisté  avec  quatre  grosses  cloches  dont 
la  grosse  se  nommoit  la  clocbe  St-iilaizo  <[ui  est  réputé  un  des 
patrons  par  la  voix  du  peuple  de  père  eu  iils,  tomba  en  1032,  faute 
d'avoir  esté  entretenue  par  son  oncle  et  que  suivant  le  procès- 
verbal  qu'il  fit  faire,  il  tira  lesdites  cloches  de  dessous  les  ruines 
qu'il  dit  avoir  fait  transporter  en  une  chapelle  voisine  de  l'église 
qui  resloit,  peu  endommagée,  mais  qu'à  la  vérité  il  a  depuis  fait 
mettre  en  morceaux  et  transporter  à  Reims  avec  un  grand  St-lJenoist 
d<'  bronze  s'estant  contenté  d'en  faire  fondre  deux  médiocres  pour 
l'idibaye  sur  lesquelles  sa  vanité  luy  a  fait  graver  ces  paroles  : 
■<  Oudart  Colbert  chanoine  de  Xostre-Dame  de  Reims  et  ablté  de 
Céans,  dans  le  grand  désir  qu'il  a  de  réparer  cette  église  a  fait 
fondre  ces  deux  cloches.  » 

Hit  pour  remplacer  le  St-Renoit  de  bronze  il  en  fit  faire  un  de 
pierre  ([ui   est  à   présent  sur  la  porte  du   monastère.   Eschange 


l'aBBAYR   de    SATNT-SAUVRUR-r.RZ-VRTÎTUS  231 

digne  de  luy,  de  deux  petites  cloches  poiii-  qiKilre  giusscs,  dont  la 
moindre,  au  dire  de  plnsiouivs  personnes  dignes  de  foy  qui  les 
avoient  veii  plusieurs  t'ois,  valoit  les  deux  de  sa  façon,  et  d'un 
St-Benoisl  de  pierre  pour  un  de  lironze  dont  il  a  l'ait  proi'fit  sans 
autre  restitution. 

Et  pour  un  effet  de  son  grand  désir  à  réparer  l'église,  il  se  vuil 
eu  la  construction  d'un  petit  clocher  d'ardoises  pour  lequel  faire 
après  la  ruine  de  l'ancien  et  qu'il  eut  pris  les  cloches  sous  un  faux 
exposé  de  vouloir  réparer  ledit  clocher  ruiné,  il  donna  sa  requeste 
au  Conseil  duquel  il  obtint  lettres  patentes  po*ir  abattre  une  foret 
de  huit  vingt  arpens  proche  de  Chaltrait  qui  estoit  le  seul  recours 
pour  l'abbaye,  laquelle  vient  de  l'abbaye  de  la  Charmoye,  en 
eschange  de  deux  voitures  de  bois  que  l'abbaye  de  St-Sauveur 
avoit  droit  de  prendre  journellement  dans  les  bois  de  ladite  Char- 
rnoye  par  donation  des  comtes  de  Champagne  fondateui\s  desdites 
abbayes  ;  laquelle  forest  remplie  de  grands  bois  il  lit  mettre  à 
blanc  et  en  tira  16  ou  18,000  livres  pour  sept  ou  800  I.  (pi'il  a 
employé  à  la  construction  du  clocher  comme  il  se  voit  à  présent. 
Mais  que  ce  fut  un  coup  du  hazard  ou  non,  à  peine  fut-il  achevé 
que  la  foudre  tomba  dessus,  en  enleva  une  partye  et  de  là  alla 
briser  ses  armes  qu'il  avoit  fait  attacher  au-dessus  de  la  porte  de 
la  sacristie  ;  ce  que  j'escris  pour  l'avoir  oui  dire  à  plusieurs  per- 
sonnes tesmoings  dignes  de  foy  et  avoir  veu  moy  même  les  armes 
brisées.  On  en  fera  tel  jugement  que  l'on  voudra. 

Pour  son  économie  il  se  fiait  h  des  recepveurs  qui  s'y  sont  enri- 
chis mais  au  préjudice  de  l'abbaye,  ayant  converti  les  vignes  en 
terres  arables  pour  en  tirer  abondance  de  grains  et  l'exempter  de 
faire  façonner  les  vignes  et  s'estaot  peu  mis  en  peine  de  conserver 
les  droits  de  censives,  lotz  et  ventes  ny  de  faire  aucun  cuilleret 
ies  biens  laissés  à  cens  viagers  ny  des  possesseurs  d'iceux  pour 
servir  à  ceux  ([ui  leur  succéderoient  et  s'estant  eux  mêmes  appro- 
j)riés  certains  biens  sujets  à  redevances  dont  ils  ont  soustrait  hîs 
filtres. 

Toute  sa  magnificence  à  la  décoration  de  l'égliso  qu'il  n'a  jamais 
restabiy  (fa'en  idée  et  désirs  spéculatifs,  consisloit  à  eutietenii- 
,  deux  moines  mercenaires  après  la  mort  de  deux  proies  qu'il  y  avoit 
encore  de  son  temps,  pour  y  faire  le  service  qui  consistoit  en  une 
messe  basse  par  jour  ;  et  pour  tous  ornemens  il  y  avoit  cinq  cha- 
subles de  camelot,  pour  lesdites  couleurs  de  l'église,  portant  ses 
armes  et  quelques  cliétifs  paleteaux  de  mesme,  un  tableau  pour  la 
table  de  Pautel  qui  se  voit  au-dedans  de  la  maison.  Voila  à  quoy 
se  sont  terminez  tous  ses  grands  désirs,  sinon  qu'après  vingt 
années  et  plus  de  jouissance  il  en  fit  sa  démission  en  faveur  de 
M^  Nicolas  Colbert,  son  nepveu,  lors  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
et  depuis  evesque  de  Luçon,  tnialement  d'Auxerre,  luy  laissant 
l'obligation  de  mieux  faire  que  luy,  avec  celle  qu'il  est  certain 
qu'il  luy  imposa  par  forme  de  restitution   pour  avoir  trop   profité 
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d*  la  coupe  dos  bois  cy-dossus  pour  son  cloiiier,  de  donner 
2000  livres  ou  les  employer  ;\  réparer  l'église  dudil  St-Sauveur,  ce 
(ju'ijyant  dilléré  d'exéculer  jusqu'à  ce  qu'il  se  vit  évesque  de 
l.uçon,  dont  la  tour  de  l'église  estant  tombée  et  se  laissa  persuader 
([u'il  serait  quille  de  cotte  obligation  en  appliquant  cette  somme 
à  l.ut,-on  au  lieu  do  St-Sauveur  ou  de  vray  il  n'y  avait  plus, 
disoionl-ils,  de  comnianauté  pour  réclamer.  Mais  le  Sauveur  récla- 
mera un  jour  contre  luy  et  ceux  qui  luy  ont  inspiré  pareilles 
maximes.  Ou  pouvoit  espérer  des  bonnes  inclinations  et  de  la 
piété  de  M''  Nicolas  Colbcrt  appuyée  de  l'autliorité  de  ses  parents 
([u'il  répareroit  une  partie  des  delïautz  de  ses  oncles  à  rechercher 
les  biens  et  travailler  au  spirituel  ot  temporel  de  cette  abbaye;  en 
etïet  il  s'y  appliciuoit  un  peu  au  commencement  et  rechercha  les 
pères  réformés  de  la  congrégation  de  St-Vanne  pour  les  y  intro- 
duire dés  lors  au  lieu  de  deux  religieux  anciens  de  divers  lieux 
qu'il  y  entrelenoit  moyennant  rétribution,  mais  la  fortune  l'ayant 
poussé  plus  hault  à  l'épiscopat  et  autres  bénéfices  plus  considé- 
rables que  cette  abbaye,  il  la  quitta  après  peu  d'années  en  faveur 
de  M"  Jean  Martineau,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  abbé 
de  Nostre-Dame  de  Valloirs,  qui  fut  obligé  de  quitter  le  prieuré 
de  la  Charité-sur-Loire  au  nepveu  dudit  sr  Colbcrt  à  son  grand 
regret,  et  se  contenter  de  ce  petit  morceau  et  quelques  autres  de 
pareil  revenu  de  peur  de  tout  perdre, à  cause  d\iii  dévolu  sur  ledit 
prieuré  interjecté  par  le  s""  Colbert. 

Quoy  qu'en  apparence  Jean  Martineau  estoit  celuy  de  qui  on 
devoit  moins  espérer  pour  le  restablissement  de  cette  abbaye, 
d'aulant  qu'il  estoit  d'une  humeur  à  no  s'inquiéter  de  rien,  remet- 
lant  tout  le  soin  temporel  de  ses  bénéllces  à  ses  domestiques,  sans 
prendre  garde  à  leur  conduite  et  fort  esclave  de  ses  parons  dont 
il  dépendoit  absolument,  qui  le  gouvernoient  suivant  leur  inspira- 
tion à  l'insceu  desquelz  il  n'osoit  rien  faire  de  considérable,  pro- 
mettant beaucoup  et  n'exécutant  rien,  vivant  avec  peu  de  conduite 
pour  son  salut  ot  do  piété  pour  le  service  de  Dieu  qu'il  faisoit  faiio 
par  un  jacobin  qu'il  avoit  introduit  dans  cette  abbaye  et  qu'il  y 
entretcnoit,  tirant  d'ailleurs  tous  les  revenus  qu'il  consommait 
assez  mal  à  pi'opos  sans  y  avoir  rien  employé  ny  aux  lieux  régu- 
liers pendant  tlî  ou  14  années  qu'il  en  a  tiré  seul  les  revenus; 
cependant  c'est  sous  cet  al)bé  Martineau  que  cette  abbaye  a  com- 
mencé de  se  restabtir  au  spirituel  et  temporel  par  l'inlroduction 
des  pères  de  la  réforme  de  la  Congrégation  de  St- Vanne  et  l'union 
de  cotte  maison  à  cotte  sainte  congrégation  en  l'année  KiT'i,  Dieu 
avant  pris  occasion  du  grand  désordre;  qu'il  y  avDJl  d'y  l'oslablir 
un  bon  ordre. 

11  y  avoit  quarante  ans  et  |ilii-  que  ions  les  rrligieux  profés 
estoient  morts  en  la  personne  de  iJoni  Mcul.ts  Le  Sage,  le  dernier 
qui  s'en  disoit  prieur  claustial,  et  depuis  ce  temps  les  abbés  com- 
mcndatairos   n'en    voulniont  pas  recevoir,  enticli-iiiint    houleuient 
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dos  roligioux  fstning-ors  pour  s'approprinr  tous  jos  rovcnus  cl  eu 
disposer  oomine  liuu  leur  semhloit  ;  et  pour  lors  elle  osloit,  des- 
servie depuis  ledit  Martineau  par  ledit  Jacohiu  ([u'il  y  avoil  intro- 
duit et  par  un  prestre  séculier  de  la  ville  qui  se  suecédoieut  par 
semaine  pour  y  célébrer  une  messe  par  jour  pour  tous  offices  et 
règlements.  Le  petit  reste  d'église  qui  s'y  voit,  à  l'exception  des 
chapelles  qui  estoient  à  découvert  estoit  si  malpropre  qu'elle  res- 
sembloit  à  une  escurie,  sa  voulle  menaçant  ruine,  le  pavé  entière- 
ment rompu,  un  tableau  crucifix  Taisant  tout  l'autel  sans  que  le 
St-Sacrernent  y  reposât  pour  la  crainte  des  voleurs  qui  y  pou- 
voient  entrer  jour  et  luiict  tant  les  portes  estoient  peu  asseurécs 
et  les  vitres  en  mauvais  estât  ;  les  meubles  de  lad.  église  consis- 
toient  en  ung  petit  calice  d'argent  de  la  donation  d'un  religieux, 
valant  douze  à  15  livres  au  plus,  en  cinq  vieilles  chasubles  de 
camelot,  blanche,  rouge,  verte,  violette  et  noire  portant  les  armes 
de  MM.  les  Colbert  et  quelques  paleteaux  à  demi  pourris,  deux 
nieschantes  aulbes  de  grosse  toille  et  deux  nappes  d'autel  pareilles, 
un  missel,  deux  chandeliers  de  cuivre  et  deux  vieux  de  bois,  une 
lampe  d'airain  et  une  vieille  encensoire  de  cuivre,  le  tout  porté 
dans  un  inventaire  signé  que  l'on  conserve  pour  un  digne  mémo- 
rial de  la  piété  des  abbez  commendataires. 

Il  y  avoit  deux  petits  logements  séparez  de  l'église  et  l'un  et 
l'autre  menaçant  ruine  en  l'un  desquelz  estoit  le  père  Jacobin  se 
nommant  Pasty  et  le  prestre  séculier  en  l'autre  quand  il  vouloit  ; 
ce  qui  restoit  des  lieux  réguliers  estoit  un  ancien  corps  de  logis  de 
quarante  pieds  de  long  et  de  vingt  six  de  large,  séparé  de  l'église, 
ayant  cave  voultée  en  deux  berceaux  par  le  bas  et  n'estant  au 
dessous  qu'un  lieu  abandonné  consistant  aux  mui'ailles,  à  la  toiture 
et  rien  plus.  Au  dedans  du  costé  du  septentrion,  sans  vitres  ny 
portes  et  tout  le  reste  rez-pied,  rez-terre,  ou  hayes  et  buissons 
sans  aucune  apparence  de  clostux'e  de  monastère  ny  de  jardins  que 
ceux  des  petites  maisons  citées  cy  dessus. 

On  ne  pouvoit  attendre  d'y  avoir  de  grands  biens  pour  pouvoir 
restablir  un  jour  cette  maison  dans  une  si  grande  ruine  puisque 
ce  qui  restoit  de  ses  revenus  ne  pouvoit  monter  qu'à  4000  livres 
avec  les  charges  dont  on  ne  pouvoit  demander  qu'un  tiers  consis- 
tant en  dixmages  chargés  des  portions  des  curez  et  des  répara- 
tions d'églises,  tout  le  reste  estant  aliéné  et  dans  la  confusion  ce 
qui  pouvoit  estre  peu  suffisant  pour  y  mettre  et  faire  subsister  une 
communauté,  sans  parler  de  la  réparation  des  lieux  réguliers  pour 
les  y  loger  avec  tous  les  ameublemcns  nécessaires  et  pour  l'église 
et  pour  le  mesnage. 

On  ne  se  promettait  pas  niosme  que  l'abbé  Martineau  deub  con- 
sentir à  un  pareil  changement  (jui  dépendoit  plus  de  ses  parens 
qui  le  gûuvernoient  que  de  luy,  parce  qu'ilz  voyoient  une  dimi- 
nution de  son  revenu  qui  ne  tourneroit  plus  à  leur  advantage. 

Et  quoy  que  pour  se  délivrer  de   quelques  poursuittes  que  luy 
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t'iiisoit  lf>  soisnoiir  ovosqno  (l(>.  Chaulons  do  moltro  quoique  ordre 
;\  son  altliavt»,  il  lit  paroisln>  quelque  vollùité  d'y  appellerlos  pères 
de  la  réforme,  romnio  son  esprit  esloit  riinncjeant  et  défiant,  il  y 
avoil  peu  de  mesures  j^i  prendre  avee  luy  qui  pussent  estre  solides. 

Aussy  on  le  lit  sans  luy  par  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  ne  laisser  perdre  entièrement  cette  maison  de  l'ordre  qu'on 
avoit  quelque  dessein  de  faire  séculariser  pour  servir  à  un  fond  de 
séminaire. 

Cr  fut  de  faire  pourvoir  à  Rome  «  pcr  desertionem  »,  trois  reli- 
gieux de  trois  offices  elanstranx  qu'on  sçavoit  qui  y  estoient  autre- 
fois: de  prieur  claustral,  de  prévost  et  de  trésorier  et  que  les  rentes 
qui  en  dependoicnt  fussent  inconnues  et  meslangées  avec  les 
autres,  ce  qui  estant  fait  et  le  seigneur  evesque  de  Chaalons  ayant 
donn(^  son  visa  à  l'insceu  dun.  abbé,  on  vint  un  jour  se  mettre  en 
possession  ('  nemine  contradicenle  licet  ipso  abbate  pnesente  », 
ce  que  voyant  et  qu'il  aurait  peine  de  s'exempter  de  leur  donner 
]i<'nsion  monacbale  et  logement  dans  l'abbaye  avec  les  autres 
ilioses  nécessaires  pour  faire  le  service  divin  sans  en  consulter  avec 
ses  parens,  il  prit  résolution  d'y  introduire  absolument  la  réforme 
et  iesdits  pères  consentant  l'union  d'icelle  à  la  congrégation  de 
St-Vanne  soub  l'agrément  de  Sa  Majesté,  ainsy  traitté  en  fut 
passé  le  4  mars  1676  et  confirmé  ensuite  par  Lettres  patentes. 

Un  traité  de  partage  fut  fait  de  tous  les  biens  en  trois  lotz,  un 
pour  led.  abbé,  un  pour  les  charges  et  l'autre  pour  la  subsistance 
des  religieux,  et  à  l'csgard  des  biens  aliénez,  ils  leur  furent  cédés 
à  très  grande  charge  de  restablir  l'église  d'ornemens  et  les  lieux 
réguliers  et  d'en  faire  les  menues  réparations  et  autres  charges 
moyennant,  avec  lesd.  bien  aliénez,  cent  écus  annuellement  sur  le 
tiers  desdites  charges. 

Voilà  donc  un  grand  commencement  de  changement  eu  l'abbaye 
de  St-Sauvcur  d'y  voir  des  enfants  de  St-Benoist  au  lieu  desestran- 
gers,  de  les  y  voir  vivre  d'une  vie  qu'on  n'attendoit  pas  que  pust 
donner  un  tel  père  ou  abbé  que  Martineau  et  qu'il  n'y  a  en  effet 
que  Dieu  qui  l'aye  inspiré  et  faict  effectuer  tirant  ce  bien  des 
désordres  de  Martineau.  Oh  !  qu'il  ne  l'eust  sans  doute  pas  faict 
s'y!  n'y  avoit  trouvé  son  advantage  se  voyant  estre  exempt  d'cstre 
poursuivy  pour  réparer  les  bastimens.On  y  vit  bientôt  les  fruits  de 
ces  nouvelles  plantes  tant  pour  l'édification  qu'en  eust  le  peuple 
de  Vertus  de  leur  vie  solitaire,  retirée  et  austère  que  du  service 
divin  qu'on  y  faisoit  exactement  et  dévotement,  des  assistan- 
ces charitables  qu'ilz  y  recevoient,  des  confessions,  prédications 
et  bons  avis  pour  leur  conscience,  et  surtout  de  voir  élever  sur  les 
ruines  du  basliment  destruit  depuis  l;jO  ans,  une  maison  régulière 
qui  outre  qu'elle  fait  \\n  des  ornemens  de  leur  lieu  donnoit  aussi 
iiiijyen  aux  pauvres  ouvriers  de  tous  mestiers  d'y  gagner  leur  vie 
par  la  grande  despense  qu'on  y  fist  d'abord  et  qu'on  y  a  faict  du 
depuis  qui  faict  que  ceux  qui  avoient  veu   l'église  et  autres  lieux 
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auparavant,  trois  ans  après  ne  lo  connoissuionl  plus  tant  la  noLlelH 
et  bienséance  estoit  A  l'église  et  en  ses  ornemens  et  la  propreté 
religieuse  aux  hastinienls  réguliers  que  l'on  porfoclionm-  cncoro 
tous  les  jours. 

Et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  des  avantages  provenant  des 
biens  relirez  non  plus  que  sur  les  revenus  de  la  maison  ([u'on  a 
fait  et  qu'on  fait  toutes  ces  réparations,  puisqu'à  l'égard  des  pre- 
miers le  peu  qu'on  en  a  retiré  ne  peut  valoir  que  pour  les  grands 
frais  qu'on  y  a  employé  cl  ({u'on  y  emploie  pour  les  retirer  sans 
parler  des  soins  et  des  peines  et  de  la  despense  qu'on  n  fait  pour 
retirer  les  tiltres  dos  mains  de  certaines  personnes,  une  seule  en 
ayant  l'endu  sous  cette  condition  deux  cents  en  parchemin  ; 
sçavoir  comment  ils  leurs  estoienl  venus  et  en  quelle  conscience 
ils  les  ont  retenus  et  pu  en  recevoir  argent  pour  les  rendre  ;  c'est 
ce  qui  se  connoistra  un  jour  à  la  confusion  de  ceux  qui  les  ont 
donnez  ou  laissé  prendre  et  de  ceux  qui  les  ont  pris  malicieuse- 
ment ou  retenu  meschammenl  après  leur  avoir  esté  seulement 
confiez. 

Et  qu'à  l'égard  du  second  les  revenus  n'estant  pas  mesme  sufli- 
sanls  pour  faire  subsister  les  quatre  ou  cinq  religieux  qui  y  font 
la  communauté,  on  doit  croire  comme  il  est  vray  que  le  tout  s'est 
fait  par  un  effet  de  la  charité  de  la  congrégation  desdis  pères  de 
la  réforme  qui  ont  conlribué  et  contribuent  encore  à  toutes  ces 
despenses  de  bastimens  lesquelz  estant  achevez  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'ilz  voudront  bien  contribuer  pour  y  faire  subsister  un 
plus  grand  nombre  do  religieux  à  la  confusion  des  abbez  commen- 
dataires  qui  en  consomment  si  iniitilomont  les  revenus,  en  atten- 
dant que  Dieu  fera  profiter  leur  petit  travail  à  déterrer  les  biens 
perdus  et  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possèdent  avec  si 
peu  de  justice  pour  augmenter  un  peu  leur  petit  revenu  dont  encore 
ils  en  ernployent  une  partye  à  faire  l'hospitalité  de  charité  à 
toutes  sortes  de  religieux,  prestres  séculiers  et  autres  passants  qui 
auparavant  ne  trouvoienl  personne  pour  les  recevoir,  non  plus 
que  les  pauvres  du  lieu  pour  les  assister  parce  que  tous  les  revenus 
se  consommoient  à  Paris  et  ailleurs  par  une  seule  personne  en 
celle  d'un  abbé  commendataire. 

Enfin  l'abbé  Marlineau  luy  mesme  csluit  contraint  de  iouci'  un 
si  bel  ordre  et  d'avouer  plusieurs  fois  comme  il  avoit  fait  pur  le 
traité  d'introduction  qu'il  n'y  avoit  «{ue  la  réforme  qui  pust  resta- 
blir  celle  abbaye  au  spirituel  et  temporel  et  que  le  malheur  des 
abbayes  ne  provenoit  que  des  commendes.  Enfin  il  est  mort  à 
Paris  de  mort  subite  sans  aucuns  sacremens  de  l'église,  le  '24  jan- 
vier 168f,  ni  donner  aucun  ordre  à  ses  affaires  spirituelles  et 
temporelles. 

On  a  remarqué  depuis  sa  mort  l'indignation  de  ses  parens 
contre  luy  pour  avoir  consenty  à  la  réforme,  à  ce  qu'ilz  n'ont 
donné  aucun  avis  de  sa   mort  ny  demandé   un  «  De  profundis  » 
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pour  lui.  ol  contre  losdils  n'-fonnés  on  ce  que  quoy  qu'ilz  ayenl 
ahaïuionné  la  succession  ils  laschent  encore  de  leur  susciter  des 
dinionltt's  en  justice  soub  prétexte  d'un  prétendu  compte  îi  quoy 
il/  n"onl  aucun  intérêt,  n'estant  héritiers  de  sa  succession.  C'est 
pourtant  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  louaufi-e  dudit  Martineau 
d'avoir  permis  cette  introduction  de  réforme  en  ce  monastère  que 
peut  estre  il  eust  eu  peine  d'empeschcr  quand  il  s'y  seroit  opposé. 

M*  Eléonor  Caucbon  de  Léry  fut  nommé  par  le  Roy  à,  cette 
abbaye  au  mois  de  mars  1681  et  après  en  avoir  obtenu  bulle  «  in 
commendavi  »  sur  son  brevet,  il  en  prit  possession  par  procureur 
quelques  mois  après.  Il  a  par  les  traités  tous  les  droits  honorifiques 
dans  la  maison,  la  Seigneurie  dans  l'abbaye  et  l'estendue  de  son 
territoire,  la  nomination  du  juge  et  officiers  d'icelle,  la  nomina- 
tion aux  offices  claustraux  et  aux  cures  qui  dépendent  de  l'abbaye 
k  condition  qu'il  ne  pourra  nommer  autre  grand-vicaire  que  le 
prieur  de  la  maison  qui  est  vicaire  né. 

Les  offices  claustraux  sont  le  prieur  claustral,  le  trésorier  et  le 
prévost  dont  on  ignore  les  biens  qui  dépendent  desdis  offices  pour 
estre  confus  dans  les  autres  biens  lesquelz  il  est  dit  qu'il/,  leur 
seront  rendus  si  on  vient  à  les  connoistre. 

Outre  le  prieur  claustral  il  y  a  le  prieur  de  Ste-Barbe  à  Voipreux 
qu'on  nommoit  autrefois  bospital  dont  on  ne  connoit  encore  de 
ses  revenus  que  la  censé  des  Boudats  ou  des  Burettes  à  Voipreux 
quoy  qu'elle  tienne  lieu  de  partage  aux  religieux  à  quoy  il  faut 
adviser.  Le  titulaire  qui  est  Dom  Mariette  et  le  champ  dit  le  pré- 
vost ou  la  baye  d'Argensolles  environ  .\'XI  arpens  terres  et  accrus 
de  bois. 

Les  cures  où  l'abbaye  a  les  dixmes  en  tout  ou  en  partie  sauf  les 
portions  des  curés  et  qui  est  le  seul  bien  qui  est  resté  du  malheur 
des  guerres  et  de  la  mauvaise  économie  des  abbez  commenda- 
taires  et  qui  sont  ^i  la  nomination  diidil  .ibbé  sont  : 

Celle  de  .Souliers  et  Estrechy. 

Celle  de  Voipreux  et  Chevigny  son  annexe. 

("elle  de  St-Mar  '  sans  annexe. 

Celle  de  Fromentière  sans  annexe. 

Celle  de  Champaubert  sans  annexe. 

Celle  de  St-Ferjeux  et  St-Quentin  son  annexe  2. 

Celle  de  Villers  aux  buis  sans  annexe. 

Celle  de  Grosve  et  Montgrimont  sans  annexe  el  d'un  prieuié  de 
Nostre-Dame  audit  lieu  possédé  par  1111  séculier. 

Celle  d'Avize  sans  annexe. 

Celle  de  St-Pierrc  aux  Oyes  sans  ainiexe, 

1 .  C'est  Saint-Mard-les-Koufiy. 

2.  C'est  Gionges  et  Fulaines. 
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Celle  de  Vilscneiix  pour  un  tiers  et  son  auiicxe. 

Celle  de  Trécoii  pour  un  liers  et  Pierre-Morains  son  annexe 
entière. 

Celle  d'Aulnay  aux  planclies  et  son  annexe. 

(]elle  de  Contant  et  Maison-Vigny  son  annexa. 

Parlye  des  dixnies  à  Moyvre  sans  noniiualiun. 

Paj'tye  à  PJivot  sans  nomination. 

Autrefois  celle  de  Ciiaitrait  avec,  les  dixniPs  ceddées  au  seigneur 
evesque  de  Chaalons  pour  estre  [teu  cou^idiMMliles  n'est;uis  sufli- 
sans  pour  nourrir  le  curé. 

Les  Seigneuries  et  belles  censés  qui  appartenoicMit  à  raliliay(\  A 
si^avoir  : 

La  Seigneurie  de  St-Sauveur  ou  terre  de  MontcUeny  lùuuic.  par 
arrest  du  Grand-Conseil  en  1078.  Haute,  moyenne  et  basse  justice, 
censives  et  lotz  et  ventes  partout. 

La  Seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  Justice  àKstrecliy  cnnime 
à  St-Sauveur  restée  à  l'abbaye,  censives,  lotz  et  ventes. 

La  belle  censé  de  la  Croix,  celle  de  l'ordre  tant  audit  lieu  d'Ls- 
trechy  que  Souliers,  aliénées. 

Celles  en  toute  l'estendue  du  terroir  d'Estrccliy  à  charge  de 
censives. 

Celle  dite  des  Cartes  à  Souliers  aliénées. 

La  Seigneurie  et  belle  censé  des  Coulions  réunie  par  arrest 
de  1678  aux  frais  et  diligence  de  la  réforme. 

La  Seigneurie  et  belle  censé  d'Archambault  aliénée. 

La  censé  de  St-Ferjeux  et  St-Quentiii  réunie  seulement  en  par- 
tage. 

La  censé  et  Seigneurie  de  Bois-Morel  audit  lieu  ascensée. 

La  Seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  Voipreux 
aliénées. 

La  censé  des  Boudats  ou  Burette  à  Voipreux  ascensée. 

La  censé  des  Phelizats  audit  Voipreux  ascensée  aux  demoiselles 
de  Vinguenet  et  consorts. 

La  belle  censé  de  Maison-Vigny,  rendoit  40  septiers  aliénée. 

La  Seigneurie  et  la  censé  dite  des  Grangettes  lez  Pierre-Morains 
ascensée. 

La  censé  au  dessus  du  Mont  retirée  des  mains  des  Cabarets  par 
l'abbé  Bonneau,  restée  depuis  à  l'abbaye. 

Toutes  lesdites  seigneuries  et  censés  avec  les  vignes,  terres,  prez, 
bois,  qui  restent  et  sont  aliénés  en  partye  faisant  avec  les  dixmes 
cy  dessus  le  revenu  de  l'abbaye  pouvant  suflire  à  l'entretien  d'une 
bonne  communauté. 

Les  noms  des  abbez  tant  réguliers  que  conimendalaires  dont  on 
a  trouvé  quelque  mémoire  et  des  années  qu'ils  vivoieut,  sont  : 
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Sopliroiie  l"  abbé,  envoie  avec  l'i  religieux  par  St-Anioul  de 
Sl-Médai'd  de  Soissons  à  la  réquisilioa  d'Alix,  épouse  deThiLiaull  1«'' 
du  nom,  en  lOSO. 

Pierre  en  l'an  1 17',). 

Uricn  en  l'an  I"23G,  termina  bou  prorès  des  chanuines  de  la  col- 
légiale de  Sl-Jcan. 

Pliilippe  en  Tan  I  2J»3. 

Hugues  en  l'an  1280.  Sonli  cet,  aldié,  Thihanl,  roy  de  Navarre, 
comlc  de  (lliampa^nc.  anuirlil  Ions  les  jiiens. 

.lean  de  SL-,Vdrian  en   liOli. 

Jean  du  Degré  en  1461.  En  14(31,  (Inillanme,  evesqiie  de  Paris, 
luy  adressa  la  commission  du  pape  Pic  Jl  pour  informer  du  besoin 
de  supprimer  six  canoaicats  de  la  Collégiale  de  St  Jean  de  Vertus 
et  les  réduire  à  douze  à  la  requestc  de  la  princesse  Marguerite 
d'Orléans  comtesse  d'Estanipe  et  de  Vertus. 

Philippe  d'Encre  de  1477  à  1494. 

Jean  Solet  jusqu'en  1520. 

Simon  Thomas  bon  abbé  jusqu'en   liiijlt,  dernier  abbc  régulier. 

Etienne  lîouchcr,  cvcsque  de  Cornouaille,  pi'omier  abbé  coni- 
mendataire,  mort  en  l.'i71  suivant  MM.  de  Ste-Marlhe. 

Claude  lîonneau,  commendataire  en  1576. 

Claude  de  Breuil,  commendataire  en  1584. 

Pierre  de  Comcr,  commendataire  en  1603. 

Nicolas  Colbert,  commendataire  en  1620. 

Oudarl  Colbert,  commendataire  en  I6.')6. 

Nicolas  Colbert,  commendataire,  Evesque  de  Luçon,  puis 
d'Auxcrre  jusqu'en  1660. 

Jean  Martineau,  commendataire,  mort  en  1681. 

Eléonor  Cau^hon  de  Léry,  commendataire  en  la  présente 
année  1684. 

Coiurae  nous  l'avous  dit,  cette  Ijrochure  est  reproduite,  mot 
pour  mol,  en  lèle  de  l'iuvculaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur, dressé  en  1758  ;  cependant  la  liste  des  abbés  a  élé  ainsi 
complétée  : 

1 .  Sopbronc. 

2.  Benoit  lui  succéda  eu  1108. 

3.  Albert  en  1140. 

4.  Pierre  en  1167. 

5.  Odilon  en  1108. 

6.  L'ricn  en  1234. 
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7. 

IMiilippe  on  12.')3. 

H. 

Hugues  en  1280. 

9. 

Arbogasle  on  1316 

10. 

Polycronc  en  1347. 

11. 

Eloy 

12.  Laurent  on  1360. 

13.  Jean  !<=',  dit  de  Sainl-.Vdrian,  ou  lioG, 
li.   Eslienne  de  Meliguy 

13.    Gérard  en  1418. 

16.  Jean  11"  du  Degré  en  1  i(i2. 

17.  Philippe  1I«  surnommé  d'Encre 

18.  Jean  I1I«,  surnommé  Solet,  en  loO.s. 

19.  Simon  Thomas,  dernier  abbé  régulier,  mort  en  1330. 

20.  Estienne  Boucher,  l""'  abbé  commendalaire,    mort  on  1371 

21 .  Claude  Ronncau,  mort  en  1330. 

22.  Claude  de  Hreuil,  mort  en  \'.)8'i. 

23.  Pierre  de  (iomer,  mort  en  IGlX. 

24.  Nicolas  Colbert  a  résigné  en  1630. 
2o.  Oudart  Colbert  a  résigné  en  1654. 

26.  Nicolas  Colbert  a  résigné  en  1660. 

27.  Jean  Martineau,  mort  en  1681. 

28.  Eléonor  Cauchon  de  i'ilery,  mort  on  I7i3. 

29.  Eléonor-lgnace  de  Marmes  de  Val-Croissant,  mort  on  17(iO 

30.  Louis-Alexaudre  de  Collai  de  l'radines,  nommé  en  1761. 

L.   Ckig.non. 
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TROISIEME      l'ARIlE 
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VI 

Jacques     I 

Jacques  I  de  Chàlilluu  fui  seigueur  de  Dampierre,  do  Vau- 
cogue,  de  Sompuis,  de  llollancourt,  do  Beaiival  el  aulros 
lieux,  Conseiller  et  Chambellau  du  Roi,  Séuéchal  de  Ponlliieu 
et  Amiral  de  France. 

Le  18  de  juin  1389,  «  Agnès  de  .Séchellos,  veufve  de  feu 
Hue  de  ChaslilloD.  seigneur  de  Dampierre  et  de  Rollaincourl, 
(fui  fut  maistre  des  arbalestriers  de  France,  comme  ayant  le 
bail,  garde,  gouvernement  et  administration  de  Jacques  de 
Chastillou,  son  filz,  advoue  à  tenir  noblement  en  une  pairie  de 
Waleran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  à  cause  dudit 
chastel  de  Saint-Pol,  le  Chastel  de  Rollencourt,  etc.  —  Cet 
adveu  et  dénombrement  donné  partie  présente  '.  y>  [Duchesne, 
Preuves,  A',  23.) 

Eu  139U,  Agnès  de  .Séchelles,  relicla  defancU  Hiigonis  de 
Castellio/ie.  intente  contre  Jacohum  de  Casietlione,  armige- 
rum,  eorum  filium,  un  procès  pour  son  douaire.  Elle  réclame  : 
('  ratione  sua'  dolis  et  ad  vitam  »  la  moitié  des  héritages  que 
Hugues  tenait  et  possédait  au  jour  de  ses  noces  au  pays  de 
Champagne,  de  ceux  qu'il  y  avait  recueillis  au  cours  du  ma- 


*  Voir  page  434,  lorne  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  cl  de  lirie, 
1.  «  Extrait  d'au  inventaire  des  liels  et  hommages  de  la  comté  de  Saint- 
Pol,  écrit  l'an  1537  par  Thibaut  de  Longuejoe,  conseiller  et  maistre  des 
requestes  ordinaires  de  Thôtel  du  Koy,  seigneur  d'iverny,  et  Jean  Billon, 
aussi  conseiller  dudit  seigneur  et  maistre  ordinaire  de  des  comptes,  » 
{Duchesne,  Preuves,  A',  23.) 
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riage  en  liyne  directe,  et  aussi  la  luoilié  des  lerrcs  do  lîolliui- 
courl  et  autres  existant  au  comté  d'Artois,  que  Hugues  avait 
recueillies  durant  leur  mariage  par  le  décès  de  sa  mère  et  de 
Jean  de  CluUillon  son  l'rèro;  —parce  que,  disait-elle,  la  femme 
au  décès  du  maii  doit  tenir  et  avoir,  selon  la  coutume  de 
Champagne,  à  raison  du  douaire  coutumicr,  la  moitié  -Jes 
terres  que  le  mari  tenait  au  temps  des  noces  et  de  celles  qui 
lui  sont  échues  en  ligne  directe  au  cours  du  mariage,  et  aussi 
au  pays  d'Artois  la  moitié  des  terres  et  héritages  échus  au 
mari  en  lignes  directe  et  collatérale  pendant  le  mariage'.  » 
[mdem,  X,  22.) 

«  Le  treiziesme  jour  de  juillet,  M.  le  Chancelier  alla  au 
parlement  déclarer  que  Jacques  de  Chastillou  estoit  venu  par- 
devant  luy  dire  qu'il  se  soubmettoit  au  jugement  de  la  cour, 
sur  quoy,  l'affaire  examinée,  sur  le  rapport  dudit  sieur  chan- 
celier fut  dit  que  la  veuve  auroit  pour  son  douaire  la  moitié  de 
la  terre  de  Sompuis  en  Champagne,  et  la  moitié  de  la  tierce  par- 
tie des  terres  de  Beauvoisin,  lesquelles  Hugues  de  Chastillon 
son  mari  possédoit  lors  de  ses  noces,  ou  la  moitié  de  la  terre  de 
Rollaiucourt  en  Arlhois,  suivant  les  offres  à  elle  faites  par 
Jacques  de  Chaslillon  son  fils.  »  [Ibidem,  Histoire  et  Preu- 
ves.) 

En  1392,  Jacques  de  Châtillon  prend  alliance  avec  Jeanne 
de  la  Rivière,  fille  de  Bureau,  seigneur  de  la  Ptivière,  premier 
chambellan  de  Charles  VI,  et  précédemment  de  Charles  V,  et 
de  Marguerite,  dame  d' Anneau,  sa  femme '. 

Bureau  était  le  second  iils  de  Jean  de  la  Rivière  et  d'Isabeau 
d'Augeren,  dont  le  père,  Hugues  d'Augeren,  avait  été  l'un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Louis-le-Hutin,  Jean,  frère  aine 
de  Bureau,  premier  chambellan  de  Charles  V,  était  mort  en 
1365  sans  enfants  3. 


1.  L'aveu  et  le  pi'ocès  ci-dessus  ne  IbuL  pas  counailre  d'auti'eri  enfauts 
(jue  Jacques.  Les  frères  de  Jacques,  dout  parle  Duchcsue,  (voir  chapitre 
précédeiil),  seraient  donc  des  i'rères  naturels. 

2.  La  Rivière,  château,  sur  l'outgouin,  c.  de  Courville  (Eure-et-Loir). — 
Auueau  (Eure-et-LoirJ. 

3.  Bureau  de  la  Rivière  et  Marguerite  d'Auneau  avaient  quatre  eufauls  : 
1"  Charles,  qui  fut  seigneur  de  la  Rivière.  Il  épousa  eu  premières  noces 

Blanche,  fille  unique  de  Charles  de  Trie,  comte  deDammartiu,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants,  et  en  secondes  noces  Isabeau,  fille  de  Gui  de  la  Tremouille 
el  de  Marie  de  Graon.  Cette  dame,  après  sa  mort  survenue  en  1429,  épousa 
Guillaume  deChàteauvillaiu. 

Iti 
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(La  maisou  de  la  Hivière  aviil  pour  armes  :  de  sable  à  la 
bande  d'argeul.) 

•leajme  de  la  Rivière  apporte  eu  dot  ù  sou  mari  la  seigneurie 
de  Beauval  ',  iiuc  vraisemblablemeul  Bureau  avail  acquise  de 
Koberl  III  de  Beauval,  de  la  famille  de  Caudavôue. 

Voici  conuiKMil  Froissard  parle  du  mariage  de  Jacques  et 
de  Jeanue  :  —  «  Le  sire  de  la  Rivière  avoit  une  jeune  fille, 
belle  damoisellc  el  gente,  eu  l'âge  de  dix  ans,  laquelle  lille 
avoil  espousé  par  conjoncliou  de  mariage  un  jeune  fils  qui 
s'appoloil  Jacques  de  Chaslillou,  fils  à  messire  Hue  de  Chas- 
lillou,  qui  jadis  lut  maistre-  des  arbaleslriers  de  France.  Et 
esloil  le  lils  héritier  de  sou  père,  el  tenoit  grans  héritages  et 
beaux,  et  estoit  encore  taillé  den  plus  tenir  ;  el  jà  chevau- 
choit-il,  et  avoit  plus  d'un  an  chevauché  avecques  son  graut 
seigneur  le  seigneur  de  la  Rivière.  Mais  nonobstant  toutes  ces 
choses,  et  outre  la  volonté  de  l'enfant,  on  le  démaria  de  la  fille 
au  seigneur  de  la  Rivière  et  fut  remarié  ailleurs,  là  où  il  pleut 
aux  seigneurs  de  Berry  et  de  Bourgoigue,  et  à  ceux  de  la  Tre- 

mouille  qui  pour  le  temps  de  lors  menoient  la  tresche » 

(Le  comte  de  Dammarlin,  dont  le  fils  aîné  de  Bureau  avait 
épousé  la  fille  unique,  s'oppose  à  la  dissolution  de  ce  ma- 
riage) « (Juaud  ou   vil  la  bonne  volonté  du  comte  de 

Dampmarlin  et  ses  défenses,  ou  le  laissa  en  paix,  demeura  le 
mariage  el  les  deux  eufans  ensemble.  Mais  le  i)remier  (c'est- 
à-dire  le  précédent)  dont  je  vous  ai  parlé,  se  rompit  et  eu  dis- 
pensa le  pape  Clément  (VII),  voulsil  ou  uon,  car  pour  lors  au 
royaume  de  France  il  n'avoit  autre  puissance  que  celle  que 
on  luy  donnoit  et  consentoit  à  avoir,  taul  estoit  l'Eghse  sub- 
jetle  et  vitupérée  par  le  schisme  et  ordonnance  de  ceux  qui 
gouverner  la  dévoient  "".  » 

Charles  VI,  par  lettres  patentes  du  23  janvier  1303,  décide 


2*  Jacques,  qui  fui  seigneur  d'Auneau  et  mourut  prisonnier  des  Bourgui- 
gnons en  1413. 

3"  PerreUe,  qui  épousa  Gui  de  la  Roche,  seigneur  de  la  Roche-Guyon. 

i'  £t  entÎD  Jeanne,  la  plus  jeune,  a.  naais  la  plus  accomplie  en  beauté,  » 
m«riée  à  l'uage  de  dix  ans  à  Jacques  de  Chuslillou.  »  (Duchesne.) 

1 .  Beauval,  près  DouUens  (Somme). 

2.  «  Mais  si  lors  Jacques  de  Chaslillou  fut  contraint  de  quitter  son 
espouse  pour  obéir  à  ceux  qui  avoient  la  puissance  en  main  et  poursuivoient 
injustement  la  ruine  du  Bureau,  son  betu-père,  toutefois  il  est  certain 
qu'il  la  repris!  depuis,  vesquit  maritalement  avec  elle,  et  en  eust  mesme  très 
belle  et  féconde  lignée.  »  {Duchesne.) 
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que  Louis,  duc  d"Orléans,  sou  frère,  lieudi-a  île  lui  à  In-veuirle 
comté  de  Vertus  (dont  faisait  partie  la  chàtellenie  de  Rosnay). 
Ce  comté  appartenait  au  duc  d'Orléaus  du  chef  de  sa  femme 
Valeutijio  de  Milau,  (lUe  de  Jean  Galcas  Viscouti  et  d'Isabelle 
de  France.  —  A  partir  de  ce  jour,  la  Chàtellenie  de  Dampierre 
qui  était  tenue  à  foi  et  hommage  du  Roi  ',  sans  moyen,  relè- 
vera directement  du  comté  de  Vertus,  à  cause  du  chàtel  de 
Rosnay. 

En  1395,  Jacques  de  Châtillon,  seigneur  de  Dampierre, 
fournit  au  duc  d'Orléans,  comte  de  Vertus  et  de  Rosnay,  aveu 
et  dénombrement  de  la  baronnie  de  Dampierre.  [Archives  du 
cMleau  de  Dampierre.  Original  en  parchemin.)  C'est  le  plus 
ancien  aveu  qui  existe. 

«  L'an  1396,  Jacques  est  l'uii  des  parents  et  amis  qui  assis- 
tent Simon  de  Roucy,  comte  de  Braîne,  pour  luy  faire  j)Ourvoir 
de  curateur  au  parlement.  »  [Dîichesne.) 

A  la  date  du  26  juillet  1397,  le  premier  des  deux  manuels 
«  des  receptes  et  despenses  des  éclioites  et  morlemaius  de  la 
grand'chambre  (Evèché  de  Troyes),  »  constate,  au  folio  23, 
des  présents  de  pain  et  de  vin  «  au  capitaine  de  Dampierre.  ») 
[ArcMves  de  l'Aube,  G.  1833.) 

«  Par  le  décès  de  Guy  (II)  de  Ghastillou,  comte  de  Blois, 
arrivé  au  mois  de  décembre  l'an  1397,  les  armes  pleines  de  la 
maison  de  Chastillon  (de  gueules  à  trois  pals  de  vair,  au  chef 
d'or)  echeureut  à  Jacques,  seigneur  de  Dampierre.  Car  les 
enfants  de  Charles  de  Chastillon,  duc  de  Bretagne  (Saint-Char- 
les de  Blois),  ausquels  elles  dévoient  appartenir,  avoienl  retenu 
celles  de  Bretagne.  Par  quoy  il  osta  les  deux  lions  de  sable 
conlrepassants  sur  le  chef  que  ses  prédécesseurs  y  avoient 
adjoustés  pour  briseure.  >?  [Duchesne.) 

1398.  Le  roi  Charles  VI  retient  Jacques  de  son  conseil  et 
l'institue  son  chambellan.  «  Ensuite  de  quoy  il  servit  sa 
majesté  en  plusieurs  entreprises  et  affaires  tant  de  guerre  que 
de  paix.  »  (Ibidem.) 

1 404.  Le  Prieuré  et  la  Cure  de  Dampierre  durent  payer  leur 
part  d'une  aide  de  15,000  livres  tournois  levée  dans  le  diocèse 
de  Troyes  pour  en  employer  le  produit  à  repousser  «  l'entre- 
prise de  Henri  de  Lancastre  qui  se  dit  roy  d'Auglelerre.  » 
{BotUiot,  II,  p.  309.) 

1.    Comme  hérilier  du  comté  de  Champagne. 


l!'!  i  MAISON    DK   CllATlLI.ON-DAMl'lIiRRE 

llDo.  ft  FiUviron  h'  mois  de  may,  Walovau  de  Luxembourg, 
comle  de  Ligny  et  de  Saint-Pol,  el  capitaine  de  Picardie  de 
par  le  Roy,  s'en  alla  mettre  le  siège  devant  un  cliaslel  nommé 
Mercq  ',  à  une  grosse  lieue  près  de  Calais.  «  Il  pi'it  la  ville, 
endommagea  le  cliàlel,  mais  fut  battu,  mis  on  i'aitc  et  se 
partit  à  Thorouanne.  —  «  De  ceux  qui  furent  pris  furent  le 
seigneur  de  Hangest,   capitaine  de  Boulogne,  le  seigneur  de 

TJampierre,  seneschal  de  Ponthieu »  —  (conduit  à  Calais, 

le  seigneur  de  Dampierre  dut  recouvrer  sa  liberté,  car  «  trois 
jours  après,  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  ctoit  traita  ïheroueue, 
espérant  aucunement  recouvrer  son  honneur,  mande  de  toutes 
les  marches  de  Picardie  gens  à  venir  devers  luy.  S'y  vinrent 
le  seigneur  de  Dampierre  et  plusieurs  autres  nobles  hommes 
en  très  grand  nombre,  avec  lequel  comte  ils  curent  plusieurs 
conseils  es  quels  ils  conclurent  d'aller  esmayer  leurs  adver- 
saires ;  mais  en  ces  propres  jours  le  Roy  manda  aux  comte  et 
seigneurs  de  ne  pas  procéder  plus  avant  de  faire  ladite  entre- 
prise. [Monstrelet,  édition  Buchon,  /,  2'i  -.) 

1  illo.  On  voit  dans  un  arrêt  de  cette  année,  «  f|ue  Jean  de 
Chaslillon,  fds  de  Floridas,  accompagné  de  Richard  de  la 
Loue,  de  Jean  de  Remy  dit  le  Roy,  el  de  Colin  Salomon,  com- 
mit divers  excès  et  attentats  sur  les  hommes  et  sur  les  sujets 
de  l'abbaïe  de  Saintc-Berthc  de  Blangy  ',  pour  gratifier  Jac- 
ques de  Chastillon  (son  oncle?)  qui  les  vouloit  contraindre  à 
faire  le  guet  et  la  garde  en  son  château  de  Rolaincourt.  » 
(Duchcsne.) 

140u-140G.  On  lit  à  cette  date  au  compte  des  amendes  de 
lofûcialité  de  Troyes,  rendu  à  Etienne  de  Givry,  évèque  do 
Troyes,  ce  qui  suit  :  —  «  Die  martis  ante  feslum  Pentccos- 

les D.nus  Franciscus  curalus  de  Sancto  Audocno 

emendavit,  et  taxata  estemenda  ad  XX  s. —  Eadcni  die  D.nus 
Jacobus  capellanus  de  Sumpseio  emend.  et  tax.  est  emenda 
ad  XX  s.  —  Eadem  die  Curatus  de  Dampetra  emendavit  et 
lax.  est  emenda  ad  XL  s.  »  [Archives  de  rAube,  G.  243.) 

1407.  Le  pouillé  du  diocèse  de  Troyes  de  l'année  14U7 
j)orte  ce  qui  suit   :    —    «    Ilic  sunt  collalioues  et  laxalioues 

1.  Marck,  c  de  Calais  (Pas-de-Calais). 

2.  0  Waleran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  ayant  mandé  par 
toutes  leg  marches  de  Picardie  gens  à  venir  devers  luy,  le  seigneur  de  Dam- 
pierre y  va  avec  Jean  de  Craon,  seigneur  de  Domarl,  el  autres  clicvulier.s.  » 
(Duchesne.) 

3.  Blangy,  c.  du  Parcj  (Pas-de-Calais). 
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«  décime  ecclesiarum  et  beneficiorum  diocesis  Trccensis 

«  Decanalus  Saucte  Margarete  : Prior  de   Dampelra  (ex 

«  caenobio  Mcijoris  Monaslerii)  nou  débet  visitatiouem  nec 
«  pvocuratioaem  per  compositionem  XXXII 1 Par- 
ce rochie: Dampelra  :    Prior   de   Dampetra   présentât. 

«  XXXIIII  1 »  [D'Arhois  de  JuhainviJle,   Pouillé  de 

1407.) 

Le  sire  de  Dampierre  est  assurémout  au  nombre  des  cham- 
bellans, conseillers,  chevaliers  et  nobles  qui,  avec  les  princes 
du  sang  et  les  grands  feudalaires  signent  l'édit  du  2G  décembre 
1407.  Cet  édit  porte  que  :  lorsque  le  Roi  décédera  avant  la 
majorité  de  son  fils  aîné,  le  royaume  ne  sera  pomt  g-ouverné 
par  un  régent,  mais  au  nom  du  nouveau  Pioi  par  un  conseil 
dans  lequel  les  affaires  seront  décidées  à  la  pluralité  des  voix. 
{Monstrelet- BuchoUj  note  au  ch.  37. —  Recueil  des  Ordonnan- 
ces du  Louvre,  IX,  p.  267.) 

Il  signe  les  lettres  de  rémission  accordées  par  le  Roi  au  duc 
de  Bourgogne  (Jean-sans-Peur),  qui  avait  fait  assassiner  le  duc 
Louis  d'Orléans.  —  «  Donné  à  Paris  le  3  mars  1407.  Ainsi 
«  signé  par  le  Roy  ;  présents  :  le  Roy  de  Sicile,  Nos  Seigneurs 
«  les  ducs  de  Guyenne,  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Lorraine  ; 
«  les  comtes  de  Mortain,  de  Nevers,  de  Vaudemont  ;  messire 
«  Jacques  de  Bourbon,  Monsieur  TArchevèque  de  Sens,  TEvê- 
«  que  de  Poitiers,  le  comte  de  Tancarville,  le  grand  maistre 
fl  d'hostel,  le  sire  d'Aumont,  le  sire  d'Ivry,  le  sire  de  Dam- 
ai pierre,  le  Galois  d'Aunay  et  plusieurs  autres.  »  [MonHrelet- 
Buchon,  note  au  ch.  40.) 

1407.  «  Jacques  de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierre,  fut 
lors  choisy  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  faire  sçavoir  à  la  cour 
tjKe  U  roy  en  son  intervalc.  qu'il  avait  eu  de  santé  depuis  ven- 
dredi! au  soir,  dixiesme  jour  de  mars,  jusques  au  samedi/  au 
disner,  avoit  dit  sur  ce  que  plusieurs  luy  demandaient  le  lieu 
vacant  par  la  mort  de  feu  maistre  Renaut  de  Bucy,  qu' il  vou- 
lait et  es  toit  son  intention  que  eslection  se  (ist  du  plus  suf lisant 
selon  les  ordonnances  royaulx  autres  fois  faites.  Et  parle  le 
registre  ancien,  qu'il  y  alla  le  lundy  suivant  accompagné  de 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  avant  les  plaidoieries  du  matin.» 
[Duchesne.) 

1408 .  Jacques  de  Ghâtillon  fut  pourvu  de  la  charge  d'Amiral, 
à  la  faveur  du  duc  de  Bourgogne  dont  il  tenait  le  parti  ',  et  à  la 

1.   «  Enclinaiit,  (///  Diifhcfine.  aux  prières  de  la  royne  Isabeau.  » 
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place  de  Pierre  de  Bivl)an  (dit  Clie,nel),  par  Ictlre.s  données  le 
23  avril  1408;  ce  ([ui  causa  depuis  de  grands  diirérents 
eutr  eux  pour  l'exercice  de  celte  charge,  lesquels.n'étaienl  pas 
terminés  en  14i:V.  {P.  Anselme.) 

La  mOme  année  1408,  Jacques  accompagne  le  duc  de  Bour- 
gogne en  l'expédition  qu'il  fait  à  Liège  pour  défendre  Jean  de 
Bavière,  évèque  cl  prince  de  cette  ville,  contre  ses  sujets  révol- 
tés.—  «  Les  seigneurs  et  capitaines  du  pays  de  Bourgogne 
estoient  le  prince  d'Orange,  les  seigneurs  de  Saint-Georges,  de 

Vergy  et  autres ;  de  Champagne,  les  seigneurs  de  Ghâ- 

teau-Villain  et  de  Dampierre Et  y  eut  bien  de  20  à 

24,000  de  morts,  et  iut  ladite  bataille  le  23^  jour  de  septembre 
audit  an.  Et  de  la  partie  du  duc  de  Bourgogne  y  eut  seule- 
ment de  septante  à  quatre-vingts  personnes  mortes.  »  [Juvenal 
des  Ursins.) 

1408.  Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  (23  novembre 
1407)  et  la  mort  de  Valenline  de  Milan,  sa  veuve,  arrivée  eu 
1408,  le  comté  de  Vertus  fut  attribué  à  PhiUppe,  leur  second 
fils.  Le  seigneur  de  Dampierre  dut  lui  faire  acte  de  foi  et  hom- 
mage, comme  à  son  suzerain. 

1 400 .  Ou  lit  à  cette  date  au  registre  précité  des  amendes  de 
l'officialité  de  Troyes  :  «  Sequuntur  compositiones  et  emende 
«  [ap]plicale  et  taxate  ad  ])romotioi'em  Gileli  Baudeti  cur. 
«  Trecen.  pro  anno  incepto  die  dominica  ante  festum  Nativ. 
«  Beati  Johauuis  Bapt.  anno  D  ni  milles,  quadrag.  nouo.  — 
«  Primo  die  mercurii  prrcler  dictum  festum.  D  nus  Nicolaus 
«  curaius  de  Dampelra  emendavit  et  tax.  ad  Xfj  s.  »  (Archi- 
ves de  l'Anh,  G.  243.) 

1409.  Dans  ses  lettres  du  20  décembre  de  cette  même 
année  le  Roi  qualifie  Jacques  de  Ghàlillon  de  «  sou  amé  et 
fé'l  cousin  Jacques  de  Ghasteillon,  seigneur  de  Dampierre, 
de  Sompuis  et  de  Kolaincourt,  et  Amiral  de  France.  »  [P.  An- 
selme.) 

En  1410.  «  Est  à  soavoir  que  le  seigneur  de  Dampierre, 
l'ôvéque  de  Noyon  (Pierre  Fresnel  ou  de  Fresnay),  le  seigneur 
de  Tignonville,  maître  Gautier  Col  (secrétaire  du  roi),  et  aucuns 
autres  ambassadeurs  du  Roy,  sont  envoyés  de  Paris  à  Boulo- 


I .  «  Messire  Clignet  de  Brribant,  admirai  de  France,  qui  esloit  à  feu 
Monseif-'iieur  d'Orléans,  fut  do^appointi?,  et.  Me.ssire  Guillaume  (/jsp2  Jacques) 
de  Cbaslillon,  seigneur  de  Dampierre,  fut  admirai  en  sa  place.  »  {Juvenal 
des  L'rsins.) 
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gue-sur-mer  à  l'encoiilre  de  l'ambassade  du  lîoj'd'Ancrlelerre, 
c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Beaumont,  l'évèque  de  Saint- 
David  et  aucuns  autres  qui  cstoient  venus  à  Calais  pour  traiter 
les  trêves  avec  eux,  à  quoi  il  travailla  si  bien  qu'elles  furent 
rallougées  du  jour  de  la  Toussaint  qu'elles  dévoient  faillir  jus- 
ques  au  jour  de  Pasqucs  en  suyvant.  »  {Monstrelet,  /,  ch.  71. 
—  P.  Anselme.  —  Duchesne.)  —  «  Le  Uoi  avoit  fait  donner 
à  Jacques  800  francs  pour  son  voyage.  »  {P.  Anselme.) 

1411.  «  Furent  pris  eu  cesle  saison  deux  moines  (tenant  la 
partie  d'Orléans),  c'est  à  sçavoir  :  maître  Pierre  Fresuel,  évo- 
que de  Noyon,  lequel  fust  pris  par  messire  Pierre  de  Craon,  et 
de  Noyon  mené  au  chaslel  de  Crotoy  ;  l'autre  fusl  l'abbé  de 
Forest-Moulier  '  et  fust  prisonnier  au  seigneur  de  Dampierre, 
amiral  de  France  ;  mais  depuis,  en  payant  grand'  finance  furent 
délivrés  et  s'en  allèrent  chascun  en  son  bénéfice.  »  [Monstrelet. 
I,  ch.  89.) 

«  En  ce  mesme  temps  fust  envoyé  de  par  le  Ptoy  le  seigneur 
de  Dampierrs,  amiral  de  France,  et  aucuns  autres  à  Boulogne- 
sur-Mer,  au  devant  des  ambassadeurs  du  roy  d'Angleterre  qui 
esloienl  à  Calais,  et  tous  ensemble  convinrent  à  Lolingben  -, 
et  là  traitèrent  trêves  entre  les  deux  rois  durant  un  an  entier. 
Après  lequel  traité  iceluy  Amiral  et  ceux  qui  estoient  avec 
luy  retournèrent  à  Paris  devers  le  Roy  ;  auquel  lieu  estoient 
assemblés  très  grand  nombre  de  prélats  et  autres  gens 
d'église  pour  la  réformalion  de  l'Eglise  universelle.  >'  [Mons- 
trelet, I,  ch.^\.) 

L'Amiral  de  France  assiste  fréquemment  aux  conseils  du 
Pioi,  et  nous  avons  trouvé  sa  présence  constatée  aux  ordon- 
nances suivantes  de  Charles  VI  ; 

l'\  du  4  juillet  1411,  —  aux  Gens  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, de  pourvoir  par  élection  à  l'office  de  clerc  en  ladite  cham- 
bre, nonobstant  les  dons  ou  octrois  que  le  Roi  auiait  pu  faire 
de  cet  office. 

2°,  du  2G  avi'il  1412,  —  portantque  ceux  quiont  été  pourvus 
de  bénéfices  pendant  la  neutralité  établie  pour  ])arveuir  à  l'ex 
tinclion  du  schisme,  y  seraient  maintenus. 

3",  de  fin  avril  1412,  —  permettant  à  tous  marchands  et 
habitants  de  Paris,   et    aux   marchands  forains,  d'apporter  et 

1.  Forest-Monlirr,  près  de  Rue  (Somme). 

2.  liolinghem,  c.  de  Marquise  (Pas-de-Calais). 
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vomira  des  armures  ù  Paris,  concurreinmeul  avec  les  ouvriers 
lie  Paris  qui  avaient  le  droit  d'eu  faLriijuer. 

4'%  (lu  ;^  mai  suivant,  —  par  laquelle  le  Roi  exemple,  pour 
cette  fois  seulcmeul,  les  jirésidents,  couseillers  et  autres  offi- 
ciers du  parlement,  du  service  militaire  de  Tarrière-ban  dans 
l'armée  qu'il  avait  l'intention  d'assembler. 

Et  :i",  de  février  1112,  —  par  laquelle  Charles  VI  permet  à 
Robert,  seigneur  de  Wavrin,  d'établir  à  Wavrin  '  une  confrérie 
de  soixante  arbalétriers  au  plus,  tous  d'un  même  serment  ;  et 
commet  ledit  seigneur  de  Wavrin  pour  recevoir  le  serment  que 
ces  arbalétriers  feront  de  servir  loyalement  Sa  Majesté  toutes 
fois  qu'ils  en  seront  requis.  (  Ordonnances  des  Rois  de 
France^  X.) 

Le  25  mai  1413,  paraît  une  ordonnance  royale,  dite  la  Cabo- 
chienue,  couceruaul  la  police  générale  du  royaume.  Il  y  est 
dit,  à  l'article  42  :  «  Item  nostre  améet  féal  Jaques  de  Chas- 
«  lillon,  seigneur  de  Dampierre,  Admirai  de  France,  lequel 
«  prenoit  sur  les  receptes  de  Vermandois  et  d'Amiens  CCCCL 
(I  livres  tournois  par  an,  en  recompensatiou  de  la  chastellenie 
«  de  Crotoy,  ne  prendra  d'ores-en-avant  aucune  chose.  » 
[Ibidem,  et  Ihicliesne,  Preuves,  X,  24.) 

Au  commencement  de  1413,  «  Messire  Jacques  de  Chastil- 
lon,  fils  aisné  du  seigneur  de  Dampierre,  et  autres  seigneurs, 
se  partirent  de  Paris  pour  la  cremeui'  des  mutations,  »  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  {Monstrelet,  I,  ch.  111.  — Du- 
chesne.) 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  —  «  adonc  furent 
envoyés  le  Conuestable  et  l'Admirai  de  France,  avecques  eux 
l'évesque  de  Tournai,  de  par  le  Roy  à  Boulogne-sur-Mer,  en 
contre  la  légation  du  nouvel  roy  d'Angleterre  (Henri  V),  c'est 
à  sçavoir  le  comte  de  Warwick,  l'évesque  de  Saint-David,  et 
autres  qui  étoient  venus  à  ('alais.  Si  convinrent  ensemble  à 
Loliugheu,  et  là  traitèrent  ensemble  trêves  entre  les  deux 
royaumes  jusque»  aux  Pasques  ensuyvant,  lesquelles  turent 
publiées  par  tout  les  deux  royaumes  dessus-dits.  »  [Monstre- 
let, /,  ch.  113  ; 

Le  G  octobre  suivant  (1413),  ÏÂ^niral  assiste  au  grand  con- 


1.  Wavrin,  c.  de  Hauboiirdin  (Nord).  —  Nous  a\ons  vu  en  1211  Gellin 
de  Waurin  ou  Wovrin  épouser  l'hélice  de  Monlmirail.  [Deuxième  partie  de 
celle  notice.) 
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seil  du  Roi  avec  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans  et  de  Bourbon, 
les  comtes  de  la  Marche,  d'Alenrou,  d'Eu,  de  Vendùme  et 
d'Armagnac,  le  connétable  et  autres  grands  seigneurs  et  hauts 
fonctionnaires.  Avec  eux  il  signe  «  un  édit  contre  les  (auteurs 
de  discorde  (visant  le  duc  de  Bourgogne),  ceux  qui  ne  se  con- 
fioient  pas  en  la  paix  (le  duc  de  Bourgogne  et  autres),  sèment 
paroles  au  contraire  malsonnanles,  et  qui  ne  se  peuvent  ou 
veulent  abstenir  d'appeler  et  surnommer  l'un  l'autre  par 
paroles  et  surnoms  sonnant  division  pour  mettre  et  émouvoir 
gens  à  commotion,  et  à  discorde,  et  à  rumeur,  et  engendrer 
nouveaux  débats.  »  {Ibidem,  I,  ch.  11  fi.) 

A  la  même  date,  V Amiral  signe  un  autre  édit  royal  ordon- 
nant que  l'étape  au  vin  qui  se  tenait  aux  halles  de  Paris  se 
tiendra  dorénavant  à  la  place  de  Grève.  [Ordonnances  des  Rois 
de  France^  X.) 

1413  (octobre  et  novembre).  —  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
assemblé  à  Lille  ses  partisans  chassés  de  Paris,  les  seigneurs 
Bourguignons  et  autres,  au  nombre  desquels  était  le  comte  de 
Saiut-Pol\  et  se   préparait,  de  concert  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, à  faire  la  guerre  à  la  France.   —  «  Le  Roi  (Charles  Yl) 
fit  en  ces  jours  un  nouvel  édit  ^  afm  que  nul,  de  quelque  étal 
qu'il  fût,  ne  se  mit  en  armes,   ..... .et  le  dimanche  devant  la 

feste  de  la  Toussaint  le  duc  de  Bourgogne  tint  grand  feste  à 
Lille,  et  le  lundi  et  mardi  joutèrent  chevaliers  et  écuyers,  c'est 
à  sçavoir  ledit  duc,  son  fils  comte  de  Gharolois,  le  duc  de  Bra- 
bant  et  le  comte  de  Nevers,  ses  frères.  Après  laquelle  feste,  et 
eux  départis  après  la  Toussaint,  vinrent  à  Lille  les  ambas- 
sadeurs du  Roi,  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Dampierre,  ami- 
ral de  Fo'ance,  l'éfêque  d'Evreux  et  aucuns  autres,  et  lui 
commandèrent  par  la  vertu  de  lettres  royaux  que,  sur  peine 
de  toute  confiscation,  ne  fit  aucun  pacte  ou  convenance  au 
roi  d'Angleterre  sur  le  mariage  de  sa  fille,  ni  autrement  en 
quelque  manière,  et  qu'il  rendit  au  Roi  trois  châteaux  Cher- 
bourg, Caën  et  le  Crotoi,  et  qu'il  tint  la  paix  telle  qu'il  avoit 
autrefois  sur  sa  foy  promise  et  jurée  loyaument  au  duc  d'Or- 
léans et  à  ses  frères,  adhérents,  alliés,  serviteurs  et  bienveil- 
lants ;  mais  quand  il  eut  ouï  ledit  mandement  ro^'al,  tantôt, 
sans  faire  à  eux  quelque  réponse,  demanda  ses  housseaux,  si 

1.  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  été  nommé  connétable  par  le  parti  Bour- 
guignon, l'autre  parti  avait  élu  Charles  tVAlbret. 

2.  Edit  du  2'i  octobre  à  Vincennes,  publié  à  Amiens  le  12  novembre. 
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se  lit  liousser.  puis  monta  à  clieval  et  s'eu  alla  à  Audenarde, 
et  aiiisj''  losdils  ambassadeurs  retouruèreut  par  Roîaincouo't, 
tin  chOtel  qui  étoit  audit  amiral,  la  vigile  de  la  Saint-Martin, 
et  de  là  s'eu  vinrent  à  Paris.  »  [MonstrcUt,  I,  ch.  117.  —  De 
Barante.) 

Pierre  de  Bréban,  dit  Clignet,  seigneur  do  Landreville  ',  qui 
avait  été  destitué  en  1 108,  comme  nous  l'avons  vu,  profite  des 
dissensions  pour  être  rétabli  dans  son  office  d'amiral. —  «  Sur 
la  poursuite  qu'il  faisoit  à  la  cour,  Messire  Jaques  de  Ckas- 
tillon,  seigneur  de  Dampierre,  admirai  de  France,  s'oppose  le 
samedy  27  janvier  1413,  par  J.  Soûlas,  son  procureur,  à  ce 
que  messire  P.  de  Breban,  dit  Clignet,ne  autre,  ne  soit  mis  et  ins- 
titué eu  possession  et  saisine  dudit  office,  ne  qu'il  en  joysse 
sans  oyr  ledit  messire  Jaques.  »  {Duchesne,  Histoire.^  et  Preu- 
ves X,  2o.) 

Du  30  juillet  1414.  —  •  Messire  Jaques  de  Chastillon  dit 
([uil  fut  admirai  par  le  trespas  de  l'admirai  de  Vienne  en  1409, 
et  est  le  chef  des  armes  de  Chastillon,  et  pour  la  contention 
d'entre  luy  et  Clignel  de  Braban  le  Roy  ordonna  que  ny  l'un 
uy  l'autre  n'exerceroit  ledit  office,  mais  seroit  excercé  par  lieu- 
tenant". »  [Ibidem,  Preuves,  X,  26.) 

Et  «  messire  Jacques  de  Chastillon,  chevalier,  seigneur  de 
Dampierre,  soy  disant  admirai  de  France,  se  tient  toute  ceste 
saison  en  son  chastel  de  Ramecourt  {liseï  Rolaiucourt),  fei- 
gnant d'estre  malade  de  goutte,  dont  souvent  estoit  occupé, 
afin  d'estre  excusé  (ainsy  que  Waleran,  comte  de  Saint-Pol, 
qui  se  disoit  encore  conuestable  de  France)  de  servir  le  Roy 
en  son  armée,  ou  le  duc  de  Bourgogne  dont  moult  désiroit  le 
salut.  Toutes  fois  leurs  gens  qui  avoient  accoustumé  d'aller 
en  armes  avecques  eux  quand  ils  se  melloienl  sus,  se  mirent 
tous,  nu  au  moins  la  plus  grande  partie,  à  servir  le  duc  de 
Bourgogne  contre  le  Roy  et  ses  favorisants.  »  [Monstrelet,  7, 
ch.  1260 

«  Sur  ces  entrefaites,  Robert  de  Robreviettcs  s'estant  pré- 
cipité, comme  l'on  disoit,  le  seigneur  de  Dampierre  prétendit 
ses  biens  meubles  et  héritages  par  confiscation  avec  Waleran 
de  Luxembourg,  comte  de  Saiut-Pol  et  de  Liney  (Ligny),  et 


1 .   Lan'ireville,  c.  d'Essoycs  (AuLe). 

'1.  Duchesne,  dans  son  Histoire,  donne  à  ce  lieutenant  le  nom  de 
«  Jean  de  Lésines  ou  Lisines.  y>  —  Dans  les  Preuves  il  est  appelé  «  J.  de 
Lesmes.  » 
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Jeau,  seigneur  de  Monchy,  chevalier,  contre  llobinel  de  Robre- 
viettes,  fils  et  prétendu  héritier  du  défunct,  ainsi  (jue  le  porte 
un  registre  de  l'an  1415.  »  [Duchesne.) 

1414.  L'Amiral  est  au  nombre  des  seigneurs  qui  se  joignent 
à  Jean  I,  duc  de  Bourbon,  dans  la  proposition  de  Tournoi  qu'il 
lance  le  premier  janvier  1414  aux  chevaliers  d'Angleterre. 
Les  lettres  de  défy  de  ce  tournoi  sont  ainsi  conçues  :  «  Nous, 
Jean,  duc  de  Bourbonuois,  comte  de  Clermont,  de  Foix  et  de 
risle,  seigneur  de  Beaujeu,  pair  et  chambrier  de  France, 
désirant  échiver  oisiveté  et  explecter  nostre  personne  en  avan- 
çant nostre  honneur  par  le  mestier  des  armes,  pensant  y 
acquérir  bonne  renommée  et  la  grâce  de  la  très  belle  de  qui 
nous  sommes  serviteurs,  avons  n'aguère  voué  et  empris  que 
nous,  —  accompagnez  de  seize  autres  clievaUers  et  escuyers 
de  nom  et  d'armes,  c'est  à  sçavoir  :  V Amiral  de  France  \ 
messire  Jean  de  Chalon,  le  seigneur  de  Barbazan,  le  seigneur 
du  Chastel,  le  seigneur  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  la  Heuse, 
le  seigneur  de  Gamache,  le  seigneur  de  Saint-Remy,  le  sei- 
gneur de  Monsurs,  messire  Guillaume  Bataille,  messire  Drouet 
d'Asnièi^e,  le  seigneur  de  la  Fayette,  le  seigneur  de  Poiilar- 
gues,  le  seigneur  Carmalet,  Louis  Cochet  escuyer,  Jean  du 
Pont  escuyer,  —  Porterons  en  la  jambe  séuestre  chascun  un 
fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui  seront  d'or  pour 
les  chevaliers  et  d'argent  pour  les  escuyers,  par  tous  les  diman- 
ches de  deux  ans  entiers,  commençant  le  dimanche  prochain 
après  la  date  de  ces  présentes,  ou  cas  que  plus  lost  ne  trou- 
verons pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'ar- 
mes, sans  reproches,  que  tous  eusemblement  nous  veuillent 
combattre  àpié  jusqu'à  outrance,  armez  chascun  de  tel  harnois 
qu'il  luy  plaira,  portant  lance,  hache,  épée  et  dague,  ou  moins 
de  baston  de  telle  longueur  que  chascun  voudra  avoir,  pour 
estre  prisonnier  les  uns  des  autres,  par  telle  condition  que 
ceux  de  nostre  part  qui  seront  outrez  soient  quilles  en  baillant 
chascun  un  fer  et  chaîne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  ;  et 
ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes  chascun 
pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'argent  aux  escuyers, 
pour  donner  là  ou  leur  semblera,  etc.  «  —  Un  autre  article  fait 
voir  que  les  armes  se  dévoient  faire  en  Angleterre  :  —  «  Item, 
et  serons  tenus,  Nous  duc  de  Bourbonnois,  quand  nous  irons 
en  Angleterre,  ou  devant  le  juge  qui  sera  accordé,  de  le  faire 
sçavoir  à  tous  ceux  de  nostre  compagnie  que  ne  seroient  par 

\ .   Moréri  désigne  nommément  Jacques  de  Chûtillun. 
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deçà,  et  Je  bailler  à  uosdils  compagnons  telles  lettres  de  Mon- 
seigneur le  Roy  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence 
et  congé,  etc.  —  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  l'an  de 
grâce  1414.  »  (More  ri,  au  mot  Tournoi^ .) 

Eu  uni  une  nouvelle  aide,  fixée  à  18,000  1.  t.,  frappe  le 
diocèse  de  Troyes.  [Boutiot,  11^  p.  350.)  La  Cure  et  le  Prieuré 
de  Uampierre  durent  en  supporter  leur  part. 

La  même  année,  «  messire  Jeanuet  de  Poix,  neveu  (lisez 
beau-fils)  de  messire  Jacques  de  Ghastillou,  seigneur  de  Dam- 
pierre  et  amiral  de  France,  allant  devers  le  duc  de  Bourgogne, 
atout  200  combattants  ou  environ,  fut  rué  sus  et  détroussé  de 
tous  points  que  oncques  de  sa  com|)agnie  n'en  cschappa  qu'un 
seul  homme,  lequel  se  uommoit  Tambulan,  et  se  sauva  par 
fuite,  et  tous  les  autres  furent  morts  et  pris  ;  de  laquelle 
détrousse  moult  déplut  au  duc  de  Bourgogne.  »  [Monslrelet,  I, 
cil.  l'iO.) 

(Date  non  connue.)  Jacques  de  Châtillon  s'était  reconnu 
débiteur  envers  Jean  de  Lesme,  bourgeois  d'Amiens,  d'une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  ;  et  pour  assurer  le  service  de 
cette  rente  il  avait  obligé  et  hypothéqué  sa  terre  de  Rollan- 
court  et  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  [Duchesne, 
Preuves,  XI I^  44.) 

141 5 .  Le  seigneur  de  Dampierre,  «  voyant  la  guerre  déclarée 
à  l'Anglois,  rentra  en  son  devoir  ;  il  leva  des  gens  pour  le  ser- 
vice du  Roy  »  [Duchesne),  et  se  mit  à  leur  lète. 

«.  Et  adonc  estoient  à  Abbeville  messire  Charles  d'Albret, 
conneslable  de  France,  le  marescbal  Boucicaut,  le  comte  de 
Vendosme  (Louis  de  Bourbon),  grand  maistred'hostel  du  Roy, 
le  seigneur  de  Dampierre  soy  disant  admirai  de  France^  le  duc 
d'Alençou  (Pierre  II),  et  le  comte  de  PUchemont  (Artus  III, 
depuis  duc  de  Bretagne),  avec  autres  grands  et  notables  che- 
valiers, lesquels  ayant  les  nouvelles  du  chemin  que  leuoit  le 
roy  d'Angleterre  (il  venait  de  Harfleur  par  le  pays  de  Caux  et 
le  comté  d'Eu,  trépassant  le  Vimeu,  logeant  à  Bailleul-en- 
Vimeu,  puis  à  Hangest-sur-Somme),  se  départirent  et  allèieul 
à  Corbie  et  delà  à  Péronne,  tous  jours  leurs  gens  sur  le  pays 
assez  près  d'eux,  contendaut  garder  tous  les  passages  de  l'eau 
de  Somme  contre  les  Anglois.  »  ....  .(Mais  le  roi  d'Angleterre 


1 .  La  bataille  d'Aziacourt  empocha  l'exécution  de  ce  dé\\\,  car  le  duc  de 
Bourbon  y  perdit  la  vie,  ainsi  que  VAmxrai  cL  plusieurs  des  chevuliers 
ci-dessus  nominés. 
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traverse  la  Somme  aux  jiassagcs  de  Voyeime  et  de  Bélhcu- 
court,  uon  rompus  par  ceux  de  Saint-Quculin,  comme  ils  eu 

avaient  reçu  l'ordre  de  Charles  VI) «  Et  ce  propre  jeudy 

(24  octobre)  vers  le  vèpre,  arrive  le  conuestable  assez,  près 
d'Aziucourt  ',  auquel  lieu  avec  luy  se  rassemblèrent  tous  les 
François  eu  un  seul  est,  et  là  se  logèrent  tous  eu  plein  champ, 
chacun  au  plus  près  de  sa  bannière,  sinon  aucunes  gens  de 
petit  état  qui  se  logèrent  es  villages  au  plus  près  de  là.  Et  le 
roy  d'Angleterre  avec  tous  ses  Anglois  se  logea  en  un  petit 
village  nommé  Maisoncelles,  à  trois  traits  d'arc  des  François. 
Lesquels  François  avec  tous  les  autres  officiers  royaux,  c'est 
à  sçavoir  le  conuestable,  le  maréchal  Boucicaut,  le  seigueu)'  de 
Dampierre  et  messire  Glignet  de  Brabant,  tous  deux  se  nom- 
mant amiraux  de  Frauce,  le  seigneur  (David)  de  Rambures, 
maistre  des  arbalestriers,  et  plusieurs  princes,  barons  et  che- 
valiers fichèrent  leurs  bannières  en  grande  liesse  avec  la  ban- 
nière royale  du  connestable  au  champ  par  eux  avisé,  situé  en 
la  comté  de  Saint-Pol,  au  territoire  d'Aziucourt,  par  lequel  le 
lendemain  dévoient  passer  les  Anglois  pour  aller  à  Calais,  et 
firent  cette  nuit  moult  grands  feux  chacun  au  plus  près  de  sa 
bannière  sous  laquelle  ils  dévoient  le  lendemain  combattre .  . . 

Eu  après  le  lendemain vendredy  vingt- 

cinquiesme  jour  d'octobre,  les  François,  c'est  à  sçavoir  le  con- 
nestable et  tous  les  mitres  officiers  du  Roy,  les  ducs  (Charles) 
d'Orléans,  (Jean  I)  de  Bourbon,  (Edouard  II)  de  Bar,  et 
d'Alençon,  les  comtes  de  Nevers  (Philippe  de  Bourgogne), 
(Charles)  d"Eu,  de  Richeniont,  de  Vendosme,  de  Marie  ("Robert 
de  Bar),  (Ferry)  de  Vaudemout,   (Edouard  II)  de  Grandpré,  de 

Roucy  (Jean  VI,  comte  de  Braîne) et  généralement 

tous  les  autres  nobles  et  gens  de  guerre  s'armèrent  et  issireut 
de  leurs  logis.  Et  adonc,  par  le  conseil  du  connestable  et 
aucuns  sages  du  conseil  du  Roy,  fut  ordonné  à  faire  trois  batail- 
les, c'est-à-sçavoir  avant-garde,  bataille  et  arrière-garde.  En 
laquelle  avant-garde  furent  mis  environ  8,000  bassinets,  che- 
valiers et  escuj^ers,  4,G00  archers  et  l,ij00  arbalestriers; 
laquelle  avant-garde  conduisoit  ledit  connestable,  et  avec  luy 
les  ducs  d'Orléans  et  do  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  etde  Riche- 
mont,  le  maréchal  Boucicaut,  le  maislre  des  arbalestriers, 
le  seigneur  de  Dampierre,  amiral  de  France,  messire  Guichard 
Dauphin  et  aucuns  autres  capitaines.  Le  comte  de  Vendosme 


1.  Aziiicourt  et  Maisoucclles,,  près  liollaucourt,  c.  du  l'urcq,  arr.  de  Saiut- 
Pul  (Pas-de-Calais). 
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et  aucuns  aulros  otïiciers  du  Hoy,  aloul  1  ,tJU(J  lioinuies  d'ar- 
mes, fut  ordouué  faire  uue  aile  pour  férir  les  Auglois  decoslé; 
et  l'autre  aile  couduisoieut  messire  Clignet  de  Brabaul  et  mes- 
sire  Louis  Bourdoii,  aloul  81(0  hommes  d'armes  à  cheval,  geus 
d'c'lile,  avec  lesquels  esloient  pour  rompre  le  trait  d'iccux 
Auglois  messire  Guillaume  de  Saveuse,  Hector  et  Philippe  ses 

frères,  et  plusieurs  autres —  S'en  suyveut  les  noms 

des  seigneurs  qui  moururent  à  ladite  bataille  de  la  part  dos 
François:  1""  les  officiers  du  Roy,  messire -Charles  d'Albret 
counestable,  le  maréchal  Boucicaut  mené  prisonnier  en  Angle- 
terre et  là  mourut,  messire  Jacques  de  Chattillon,  seigneur 

de  Dampierre,  amiral  de  France —  (Monsh-ekt,  I, 

ck.  Vô'l  et  suivajiis.) 

11  est  à  présumer,  cà  cause  de  la  proximité  des  lieux,  que 
Jacques  de  (^hàlillon  fut  ramené  et  eulcrré  à  RoUancourl. 

«  Jeaune  de  la  Rivière,  sa  femme,  le  survesquit  longtemps, 
tutrice  d'auscuus  de  leurs  enfaus  mineurs.  {Duchesm.) 

Jacques  et  Jeanne  avaient  eu  de  leur  union  : 

1°  Jacques  II,  ci-après  ; 

2"  Waleran,  dont  il  sera  parlé  après  son  frère  aîné  ; 

3°  Louis,  mentionné  en  plusieurs  arrètf>  avec  ses  frères 
(mort  après  146U  sans  liguée)  ; 

4»  Isabeau,  mariée  en  1435  à  Jean  de  Courtenay,  chevalier, 
seigneur  de  Champiguelles  et  de  Saiut-Briçon,  fjls  de  Pierre 
de  Courtenay  et  de  Jeanne  Braque  ; 

^o"  Marguerite,  femme  de  Philippe  de  Fosseux  (grand  par- 
tisan du  duc  de  Bourgogne),  morte  sans  enfants  vers  1469  ; 

6"  Agnès,  qui  épousa  le  seigneur  de  P>omont  ; 

7"  Marie,  femme  de  Jehan  d'Isque.  Duchesne  la  mentionne 
comme  alhéc  au  seigneur  d'Aurie  ; 

8'^  Jacqueline,  mariée  à  Jehan  de  Wertaing,  seigneur  d'Au- 
biguy  ; 

y  Et  Jeanne,  qui  épousa  :  1.  Henry  de  Loustal;  2,  Nicolas 
de  Marisy  ;  3.  puis  David  de  Brimeu,  seigneur  de  Ligny,  gou- 
verneur d'Artois. 

Jacques  eut  en  outre  un  fils  naturel,  Jean  de  Châlillon,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bâtard  de  Dampierre.  Nous 
en  parlerons  en  son  lieu. 
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VII 

Jacques  II 

Jacques  II  de  Chàtilloa  l'uL  seiyueur  de  Dampierre,  deSom- 
puis,  de  KoUaucourt,  do  Ravel,  d'Escolle  el  autres  lieux, 
Conseiller  et  Chambellan  du  Uoi,  et  Craud  Paiinelier  de 
France. 

Nous  l'avous  vu,  eu  14K5,  ce  lors  des  tribulalious  de  Paris,» 
à  l'exemple  du  comte  de  Vertus  (Philippe  d'Orlcans),  du  comte 
(Philippe)  de  Charolois,  fils  de  Jeau,  duc  de  Bourgogne,  et  de 
madame  (Michelle)  sa  femme,  fille  du  Uoy,  s'enfuir  avec  les 
seigneurs  de  Groï,  de  Roubaix  et  très  grand  nombre  d'autres, 
craignant  les  séditions  et  les  mouvements  du  peuple.  [Mons- 
trelet.  —  Juvaial  des  Ursins.  —  Duchesne.) 

«  Peu  après,  son  père  vivant  encore,  »  il  avait  épousé 
Jeanne  Flote,  dame  de  Ravel  et  d'Escolle,  sa  parente  ' . 

Jeanne  était  fille  d'Antoine  Flote,  dit  Floton  de  Ravel  ou  de 
Revel,  et  de  Catherine  de  Cousan.  Après  la  mort  de  son  père, 
tué  à  Rosebecque  en  1382,  et  sa  mère  s'étant  remariée  avec 
Jeau  de  Sainte-Croix,  Guillaume  Flote,  sou  aïeul,  en  avait  eu 
la  garde.  Jeanne  avait  été  accordée  en  1384  à  Antoine  de  Bou- 
logne-Moulgascon,  «  mais  avant  la  consommation  du  mariage 
iceluy  Antoine  entreprist  le  voyage  de  Hongrie,  auquel  il 
décéda  l'an  1396,  par  quoy  sa  fiancée,  héritière  des  seigneuries 
de  Revel  et  d'Escolle  après  la  mort  de  son  aïeul,  espousa 
depuis  (le  2  février  1400)  François  d'Auberchicourt  (fils  d'Eus- 
tache  d'Auberchicourt),  seigneur  de  Montcresson-lès-Montar- 
gis.  »  Le  duc  Louis  II  de  Bourbon  avait  donné,  en  faveur  de 
ce  mariage,  à  François,  qui  était  son  chambellan  et  qu'il  appe- 
lait son  cousin,  la  seigneurie  de  Rochefort  et  moitié  de  celle  de 
Cenzàt-,  sur  laquelle  fut  assis  le  douaire  de  Jeanne.  François 

1 .  Ravel,  c.  de  Verlaison  (Pu3--de-Dôme).  —  Escolle  :  Le  Mayet  d"Ed 
colle,  c.  d'Escurolles  (Allier). 

Généalogie  de  Jeanne  Flote  : 
Pierre  Fiole  I,  chancelier  de  France  en  1293. 

Guillaume  Fiole  I,  chancelier  de  France,  marié  à  Jeanne  d'Amboise. 
Pierre  Fiole  II,   époux  de  Marguerite  de   Chûtillon-Dampierrc  (comme 
nous  Tavons  vu  précédemment),  mort  avant  sou  père. 

Guillaume  Flote  II,  époux  de  Marguerite,  dauphiae  d'Auvergue-Clermoul. 
Antoine  Flote,  dit  Floton  de  Revel. 
Enûn  Jeanne  Flote. 

2.  Rochefort  et  Janzat,  près  de  Gannat  (Allier). 
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irAuhoroliicourl  mourul  iiueUjuo  lomps  après  sans  eiilauts, 
«  car  par  uu  arresl  de  Tau  1412,  Jeauue  se  disoit  veuve  de  luy, 
et  fiiialcMnoiil  elle  se  remaria  pour  la  seconde  l'ois  h  uoslre  Jac- 
ques do  Chaslillou.  v  [Dnchcsne.) 

En  11  11),  Jacques  II  succéda  à  sou  père  dans  les  seigneuries 
de  Danipierrc,  de  Sompuis  et  de  RoUancourt  ;  et  à  ce  titre  il 
dut  prêter  foi  et  hommage,  avec  aveu  et  dénombrement  de  ses 
liefs  de  Champagne,  à  son  suzerain  Philippe  d'Orléans,  comte 
de  Vertus  et  de  Kosua}-. 

a  Le  lundy  4  Janvier  141G,  dame  Jeanne  de  la  Rivière, 
veuve  de  messire  Jaques  de  Ghastillon,  ayant  le  bail  de  ses 
enfans,  dit  que  son  douaire  luy  fut  assigné  sur  Rollaincourt.  » 
[Ihichcsne,  Preuves,  X,  27.) 

Le  3U  mars  141G,  Jeanne,  tant  en  sa  qualité  de  veuve  que 
comme  ayant  le  bail,  la  garde  et  l'administration  de  ses  enfants 
mineurs,  et  Jacques  II  de  Châtillon,  chevalier,  «  primogenitus 
defuncti  et  viduœ,  »  plaidaient  en  la  cour  du  parlement  avec 
l'abbé  de  Monliéramey  ' .  [Ibidem,  XI,  30.) 

Année  1417.  Dampierre  dut  se  ressentir  «  d'un  foudre  ou 
tonnerre  et  merveilleuse  tempeste  de  grêle  qui  se  leva  en  ce 
temps  es  diocèses  de  Chaalons  et  de  TroN'es.  Et  bien  par  14 
heures  durant  furent  tous  les  bleds,  vignes  et  autres  fruicts 
destruits,  foudroyés  et  battus  mieux  et  plus  que  de  fléaux. 
Et  si  tua  plusieurs  personnes,  et  en  aucunes  des  personnes 
qui  furent  tuées  il  fut  trouvé  que  leurs  os  estoicnt  tous 
comminués  et  desrompus  sans  ce  que  la  peau  et  la  chair  fus- 
sent aucunement  entamées.  »  [Juvenal  des  Ursins.) 

En  Î41 8  et  14 RI,  Jeanne  de  Revel  et  Jacques  de  Châtillon 
son  mari  plaidaient  comme  défendeurs  au  parlement  de  Poi- 
tiers contre  Philippine  de  Veauce,  dame  de  Combronde,  deman- 
deresse, «  conquerentem  in  casu  novitatis  et  saisinfe  tam  suo 
quam  liberorum  suorum  annis  minorum  nomine,  ralionc  pos- 
sessioniset  saisinfe  omnimodccjurisdictionis  et  justitia;  cujus- 
dam  territorii  vulgariter  des  Q,uayras  nuncupati.  «  EtledLi  juin 
14 10,1a  cour  renvoie  les  parties  devant  le  Sénéchal  d'Auvergne, 
ou  son  lieutenant,  au  premier  jour  du  mois  de  septembre  sui- 
vant', [uuchesîie,  Preuves,  XI,  35.) 


1.  Jeau  III  Verviii  (1382  à  1/.22). 

2.  Veauce,  c.  d'Ebreuil  (Allier).  —  Combrouùc  (Puy-de-Dûiuo).  —  Les 
Quayras  ? 
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Pendant  ce  temps,  Jacques  11  suivait  les  armes  justes  et 
légitimes  du  Dauphin.  Son  château  de  Dampierre,  avec  les 
châteaux  voisins  d'AUibaudières,  de  Pougy,  de  Beaufort  et  de 
Uosuay,  soulenail  vaillanuneul  la  lutte  contre  les  Bourgui- 
gnons dont  le  quartier  général  était  à  Troyes.  —  «  Entre  toutes 
CCS  garnisons  on  se  plaint  surtout  de  celles  de  Pougy  et  de 
Dampierre'.  Aussi,  pour  en  repousser  les  attaques,  la  ville 
délivre  au  sire  de  Cotlcbrune,  maréchal  de  Bourgogne,  au  sire 
de  Ch^Ueauvillain  et  au  comte  de  Bi'ienne  -  HUU  livres  de  poudre 
pour  aller  assaillir  de  par  le  lîoi  la  forteresse  de  Dampierre.  » 
[Boulioi,  II,  p.  414  et  41  II.)  —  Le  château  est  assiégé;  après 
une  vigoureuse  résistance  il  est  pris,  et  le  duc  de  Bourgogne 
le  donne  avec  toutes  ses  dé[»endances,  y  compris  la  terre  de 
Sompuis,  au  comte  de  Brienne,  l'un  des  assaillants,  qui  en 
restera  possesseur  pendant  quel([ues  années^. 

Le  comte  de  Vertus  meurt  en  1  i^U,  et  par  suite  du  i)artage 
de  sa  succession  le  comté  échoit  à  sa  sœur,  Marguerite  d'Ur- 
léans,  lemmc  de  lUchard  de  Bretagne,  comte  d'Etampes*.  Les 
cvénemeuls  qui  se  passaient  permirent-ils  à  Jac([ues  de 
Chàlillon  de  rendre  à  la  comtesse  de  Vertus  l'hounnage  qu'il 
lui  devait? 

Lu  janvier  1423,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  lève  une  aide 
de  j, 470  livreb  sur  le  diocèse  de  Troyes  et  diverses  chàtelle- 
nies.  Les  geus  d'église  sont  comjjris  parmi  les  contribuables. 
Le  doyenné  de  Margerie  (dont  dépend  Dampierre)  est  taxé  à 


1.  Buuliol  dit  Ul'J,  cl  Courlulou  1120. 

2.  Pierre  I  de  Luxembour^^,  comte  de  Saiul-1'ol,  de  Brienue  et  do  Cuu- 
versau  (au  royaume  de  Naples). 

3.  Il  s'agit  bien  du  comte  de  Brieuae,  ou  de  Brcnne  (suivant  l'oilogiaphe 
et  la  prououcialion  de  l'époque),  cornes  LSrencii,  et  non  du  comte  de  Braîuc, 
comme  le  rapportent  quelr[ues  mémoires.  Jean  VI  de  Koucy,  comte  de 
Braîne,  était  mort  à  Azincourt,  laissant  une  lille  unique,  Jeanne,  qui  porta 
le  comté  de  Braîne,  en  1435,  à  Robert  de  Sarrebruck.  Sa  veuve,  Klisabeth 
de  Mcutaigu,  s'était  remariée  à  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Préaux. 
[Voir  première  partie  de  cette  notice.) 

4.  (Lesage,  Géographie  de  la  Marne,  au  mot  :  Vertus.) 

Ne  vaut-il  pas  mieux  admettre  que  le  comté  de  Vertus  resta  d'abord 
indivis  entre  les  héritiers  de  Philippe,  et  que  Marguerite  en  eut  la  jouis- 
sance ou  l'administration  pendant  la  captivité  du  duc  Charles  d'Orléans. 
Ce  dernier  donna  Vertus  en  '439  au  bâtard  Jean  d'Orléans,  son  frère,  qui 
le  lui  rétrocéda  aussitôt  eu  échange  du  comté  de  Dunois.  C'est  vraisem- 
blablement à  celte  époque  que  Marguerite  devint  d'une  manière  déliaitive 
comtesse  de  Vertus. 

17 
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l'UU  livres  ;  les  receUcs  v^diit  ilc  lui  livrer.  [Boutlot,  H,  p.  46H 
(7  iiii.)  —  nuellc  lui  l.i  l.ixc  iiu[)Oscc  ù  la  cliàlelleuic,  àlacure 
et  au  prieuré  de  l)aiu|iierr('  ? 

Le  'J7  juiu  I  i-4,  madame  .lehaniie  de  la  Kivière,  daui(>  de 
J^.uupierro.  de  H(»lleucourl  el  de  iieauv.d,  acheté  à  (luillaume 
de  lUary,  chevalier,  seigneur  de  (Jézaiucourl  el  d'Es(iueueourl, 
nioyeuiVAul  5,000  écus  d'or,  la  terre  de  Gezaiueourl ',  tenue  du 
lloi  à  cause  du  château  de  DouUeus.  (Guillaume  deCJary  vend 
celle  terre  ])Our  l'aider  à  payer  sa  rauçon,  s'élevaul  à  '21^,000 
escus  d'or,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Aziocourl.  (Bibliothèque 
Nationale,  Fonds  Grenier.  —  Dom  Grenier  ;  IHct.  topogr.  — 
lUœange,  mss.  1)  1 1<).) 

Le  roi  Charles  Vil,  voidanL  reeouaailre  el  récompenser  les 
services  du  seigneur  de  Dampierre,  lui  conCcre,  eu  1427,  la 
digaité  de  (Jraud  Pauuelier  de  France,  vacante  par  le  décès  de 
Jean  de  Prie,  tué  en  défendant  Bourges  contre  les  Anglais. 
[Dnchesne  et  Uoréri.) 

En  1  i27,  le  comte  de  Brienue  occupe  et  délient  encore  la 
châlellenie  de  Dampierre.  Le  28  février  de  celte  année,  il 
plaide  avec  les  religieuses  de  Pont-aux-Dames,  qui  lui  récla- 
ment la  renie  annuelle  de  40  livres  assise  sur  les  terres  de 
Dampierre  el  de  Sompuis.  —  «  Religiosa',  abbalissa  et  con- 
ventus  mouaslerii  de  Poute-Dominarum  juxla  Oeciacum-in- 
Bria,  actrices  ex  una  parte,  eldilectus  ac  fidelis  coosanguineus 
uoster  C07nes  Brenœ  ^  del'ensor,  et  opponcns  ratione  vel  occa- 
sione  XL  librarum  reddilus  quem  ips;e  actrices  capiebanl 
super  terris  de  Dampierre  et  Sompuis,  ad  Jacohum  de  Caslcl- 
lione  dudum  spectaulibus,  et  nounuUorum  arreragiorum  inde 
obvenlorum,  ul  dicebanl  ;  de  quihus  quidem  reddilu  et  arrc- 
ragiis  dictte  actrices  prjelalo  defensori,  lamijuam  occupalori  et 
detenlori  dictariwi  terrarutn  de  Dampierre  et  Sompuis  pelitio- 

nem  t'aciebanl,  elc Curia  provisiouem  dicLis  aclricibus 

desumma  cenlum  libr.  lur.  pro  una  vice  super  arreragiis  dicti 

reddilus  capienda  fecil,  elc XXVI 11  die  februarii  auno 

D.  1427.  »  {Duchesne,  Preuves,  AT,  31.) 

Eu  1 428,  un  nouvel  impôt  frappe  le  diocèse  de  Troyes,  pour 


\.  Gezaincourl,  c.  de  Doulleiis  (Somme). 

2.   Déjà  en  1335,  le   roi   J(;an    donnait   au    comte  de   IJiieanc  le  litre  de 

cousin.  «  Gallcrus  dux    Alhenarum   el  cornes  Brenc,  dileclus  ac  fidelis 

consanguineus    uosler »  {<)rdonnanvcs    des    lU)is   rie   France,  IV, 

p.  721.) 
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le  produit  eu  èlre  employé  au  recouvrenicul  des  places  de 
Vilry  et  de  Sainte-Meueliould  qui  lieuueut  pour  Charles  Vil. 
{Bouliol,  II,  'p-  47^.) 

Ciiarles  de  la  Rivière,  couite  de  D.unuuuliu,  meurt  en  1  Î2'J 
(I  saus  hoirs  de  son  corps,  »  et  sa  successiou  est  recueillie  par 
ses  deux  scKurs,  Jeanne,  daine  de  Dampierre,  et  Perretle,  dame 
do  la  Koche-Guyon.  «  Jacques  (II)  de  Chastillon,  seigneur 
de  Dampierre,  sou  uepveu,  »  est  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires \  {duchesne;  Histoire,  et  Preuves^  XI,  32.J 

La  même  année,  le  seigneur  de  Dampierre  est  au  nombre 
des  ambassadeurs  que  Charles  VII  envoie  à  Arras,  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  pour  traiter  de  la  paix.  —  «  Desquels  csloiont 
les  principaux  l'archevesque  de  Reims  Christophe  de  II ar- 
court,  les  seigneurs  de  Dampierre,  de  Gaucourt  et  de  Fon- 
taine, chevaliers,  avec  autres  gens  d'Etat  qui  trouvèrent 
au  lieu  d' Arras  le  duc  avec  son  conseil.  »  [Monstrelel,  II, 
ch.  67.) 

En  1421»  encore,  Jacques  de  Châtillon  ratifie  par  lettres 
authentiques  la  vente  que  Jacques  I,  sou  père,  amiral  de 
France,  avait  faite  à  Jean  de  Lesme,  bourgeois  d'Amiens,  de 
deux  cents  livres  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle. 
Il  compose  pour  les  arrérages  échus  et  s'oblige  au  service  de 
la  rente,  {duchesne,  Preuves^  XII,  44.) 

Cependant  la  Champagne  était  rentrée  sous  l'obéissance  de 
Charles  VII,  et  le  seigneur  de  Dampierre  avait  recouvré  la 
possession  de  Dampierre  et  de  Sompuis. 

Le  8  juillet  1431,  deux  assemblées  nombreuses  se  tiennent 
à  TroyeS;  l'une  au  Chapitre  de  Saint-Pierre,  l'autre  «  en  la 
loge  du  Prévost,  »  à  l'occasion  des  affaires  de  la  guerre.  Dans 
la  première  on  décide  qu'il  serait  écrit  au  bailly  de  Cézanne, 
cà  Mussy,  à  Nogent  -,  à  Provins,  à  Dampierre,  pour  recom- 
mander que  s'il  venait  quel([ues  nouvelles  de  l'ennemi,  on  le 
fit  savoir  immédiatement  aux  habitants  de  Troyes,  qui  se 
chargeraient  de  payer  les  messagers.  [Boutiot^  H-i  V-  ^36.) 

Le  G  juillet   1432,  le  duc  Jean  I  de  Bourbon  octroie  par 


1.  Les  autres  exécuteurs  leslamciiLaircs  de  Chailcri  de  la  Rivière  élaieut  : 
«  M.  delà  Trémouille,  sou  (beau-)  frère,  messirc  Jean  de  Giverla\\,  Richard 
l'aucaire,  Guillaume  Dissy,  Jean  de  Garges,  Pierre  de  Bellcgarde,  mes- 
sire  Guillaume  le  Tur,  président  du  parlement  et  autres.  »  (Duchesne, 
Ibidem.) 

2.  Mussy-sur-Seine  fcl  Nogeat-sur-Seine  (Aube). 
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lellrot^  a  à  .lac([ues  do  Chaslillou,  seigneur  de  Dainpicrrc  cL  do 
Hovcl,  qu'il  jouysse  la  vie  duraul  de  Jeanne  de  Uevel,  sa 
ionunc,  par  avant  femme  de  Franeois  dAubichéeouii,  de  la 
nioiliêde  lachastellenie  d'EseoUe,  dont  sa  dilelemnie  jouyssoil, 
ol  pour  l'autre  moilié  en  douaire  seulement,  r^  [Ditckesne: 
Preuves,  XI,  \Vi.) 

En  1 43!).  Isabelle  de  Chàtillon,  épouse  Jean  IV  deCourlcnay, 
chevalier,  lils  de  Pierre  III  de  Courtenay,  seigneur  de  Cham- 
pignelles  et  de  Saint-Brissun,  et  de  Jeanne  Braque.  Jacques 
de  Chàtillon,  son  frère,  la  dote  sur  les  terres  de  Dampierre  et 
de  Sonipuis.  l'^lIe  meurt  ai)rès  1  loO  sans  enfants '.  [Ibidem^ 
Z,  28.) 

Vers  le  mois  de  juin  1  liV.t,  le  seigneur  de  Danqiieire  est  au 
nombre  des  «  grands  et  notables  seigneurs  »  (jui  forment  le 
cortège  de  Madame  Catherine,  lillc  de  Charles  Vil,  (juandelle 
se  vend  à  Cambrai  et  à  -Saint-Omer  pour  la  célébration  de  sou 
mariage  avec  le  comte  de  Charolais  (Gharles-le-Téméraire).  — 
«  Eu  cet  au,  environ  le  mois  de  juin,  le  iloy  Charles  de  France 
lit  départir  dame  Catherine,  sa  tille,  hors  de  son  hostel,  icelle 
moult  hautement  et  honorablement  accompagnée  des  arche- 
vesques  de  Reims  -'  et  de  Narbonne,des  comtes  de  Vendosme, 
de  Tonnerre  et  de  Dunois,  du  jeune  fils  du  duc  de  Bourbon, 
nommé  le  seigneur  de  Beaujeu,  du  seipieur  de  Uampieire,  et 
autres  plusieurs  grands  et  notables  seigneurs,  chevaliers  et 
escuyers,  accompagnés  de  oUO  chevaucheurs  ou  environ,  pour 
la  mener  et  conduire  devers  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
l'avoit  accordée  pour  son  fils  le  comte  de  Charolois  avoir  en 
mariage  :  avec  laquelle  dame  esloient  pour  la  conduire  la  dame 
de  Kochefort  et  plusieurs  autres  nobles  dames  et  damoiselles 
en  très  noble  et  bel  état.  »  —  La  princesse,  avec  sa  suite, 
séjourne  trois  jours  à  Cambrai,  puis  est  conduite  à  Saint-Umer, 
où  le  duc  lient  «  son  état.  »  De  grandes  fêtes  y  sont  célébrées. 
«  Si  demeurèrent  les  dessus  dits  seigneurs  assez  longuement 
au  dessus  dit  lieu  de  Saint-Omer  pour  eslre  à  un  parlement 
qui  se  devoit  faire  d'entre  les  deux  Rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, entre  Gravehnes  et  Calais.  »  {Monstrelet,  Ily  ch.  241.) 

Le  seigneur  de  Dampierre  assiste  à  ce  parlement.  —  <(  Entre 
lesquels  y  estoient  de  par  le  Roy  de  France,  l'archevesque  de 
Reims,  grand  chancelier,  l'archevesque  de  Narbonne,  l'eves- 

1.  Jean  de  Courteaay   priL    une  nouvelle  alliance,  avant  liî7,  avec  Mar- 
guerite David,  veuve  flElieune  de  Vignoles,  dit  La  liire. 

2.  Keaauld  de  Chartres, 
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que  (le  Chulous,  les  comles  de  Voudosme  et  de  Dunois,  le 
seigneur  de  Dampierre El  de  la  partie  du  duc  de  Bour- 
gogne  et  du  côté  du  Roy  d'Angleterre l.esquels 

tous  ensemble  eurent  conseils  par  plusieurs  journées,  pour 
savoir  s'ils  pourroient  aucunes  choses  besogner  sur  la  paix 
générale  des  deux  royaumes,  et  aussi  pour  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans;  mais  finalement  ne  purent  venir  à  aucune  con- 
clusion qui  fut  de  valeur Si  fut  repris  autre  journée  au 

prochain  au  eu   suyvant,  et  se  départirent  d'illec  sans  autre 

chose  besogner ,  et  après  s'en  retournèrent  chacun  chez 

eux  es  lieux  et  places  dont  ils  estoient  venus  sans  pouvoir 
autres  choses  besogner.  »  [Ibidem,  II,  cli.  243.) 

En  1489,  Hugues  de  Lesme,  fils  et  héritier  de  Jean  de 
Lesme,  vend  et  transporte  à  Philippe  de  Saveuse,  chevaher, 
la  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  deux  cents  livres  à  lui  due 
par  Jacques  de  Chàlillon,  avec  les  arrérages  alors  échus. 
[Duchesne ;  Preuves,  XII,  44.) 

Par  un  arrêt  du  parlement  en  date  du  5  mars  1439,  Jacques 
de  Chàlillon  est  maintenu  dans  la  charge  de  Grand  Pannelier 
de  France.  Cet  office  lui  était  contesté  par  Roland  Duukerque, 
chevalier,  qui  avait  été  nommé  par  le  parti  bourguignon,  (^el, 
arrêt  autorise  le  seigneur  de  Dampierre  «  uli  et  gaudere  paci- 
fiée dicto  Magni  Pistoris  officio,  vadiorumque,  jurium,  fruc- 
tuum,  profectuum  et  emolumentorum  que?  ex  eodem  officio 
dictus  actor  capere  et  recipere  poluisset,  nisi  fuisset  ipsius 
defeusoiis  tortionaiium  impedimentum.  »  [Ibidem,  XI,  30.) 

1439-1440.  —  «  C'est  le  compte  des  receptes  et  mises  de 
l'Eveschié  de  Troyes,  faictes  pour  Jean  Lesguisié,  evesque  de 
Troyes,  par  Jehan  Le  Becel,  clerc,  tabellion  de  la  court  d'icel- 
lui  seigneur,  et  son  receveur  général  du  temporel  dudit  eve.s- 
chié  pour  ung  an  commençant  à  la  fesle  de  la  Nativité  Saincl- 
Jehau-Baptisle  1439  inelud,  et  finissant  à  la  dicte  feste  de  la 
Niilivité  Sainct-Jehan-Bapliste  1440  exclud.  » — Il  y  est  ques- 
tion d'un  voyage  à  Dampierre,  parceque  le  seigneur  du  lieu 
s'était  emparé  de  la  succession  d'Emery  Chasleignier,  curé  de 
Dampierre.  [Archives  de  VAuhe,  G^  z99.) 

1440.  Le  seigneur  de  Dampierre  donne  au  Roi  de  nouvelles 
preuves  de  sa  fidélité.  Nous  le  voyons,  en  effet,  user  de  son 
influence  sur  les  seigneurs  d'Auvergne  \  et  par  les  sages  con- 


1 .  Jacques  de  Cliâlillou,  nous  le  savons,   était  par  sa  femme  seigneur  de 
Revel,  en  Auvern;ue,  et  d'Esrolle.  en  Eourtonnais. 
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seils  qu'il  leur  d.-ime  conlribuer  à  apaiser  la  révolte  do  la  Pra- 
^uerie.  —  Lo  Dauphin  depuis  Louis  XI)  et  le  duc  CUuirles  I 
de  Bourbon  se  relireul  à  Moulins  avec  le  duc  d'Aleucou,  le 
comte  de  Vendôme,  les  seigneurs  de  la  Trémouille,  de  Gliau- 
uiont,  de  Prie,  el  autres  mécontents.  «  Si  esloit  leur  intention 
que  le  Dauphin  auroit  seul  le  gouvernemeut  et  pouvoir  du 
Royaume,  el  que  le  Rojj  Charles  seroit  mis  comme  eu  tutelle 
el  gouverné  par  eux.  »  Le  Roi  marche  contr'eux.  Les  mécon- 
tents convoquent  les  barons,  grands  seigneurs  et  gentilshom- 
mes de  divers  pays,  requérant  leur  serment  pour  le  Dauphin. 
«  Entre  lesquels  y  vinrent  les  seigneurs  d'Auvergne,  lesquels 
celte  requcste  ouïe  fireul  réponse  par  la  bouche  du  seigneur 
de  Dampierre  :  que  très  volonliers  le  serviraient  en  tous  ses 
affaires,  réservé  contre  le  Roy  son  2') ère ^  et  disoient  eu  outre, 
gue,  au  cas  que  le  Roy  viendrait  à  puissance  au  pays,  il  les 
requit  d'avoir  leur  aide,  el  aussy  d'entrer  dans  leurs  villes  et 
forteresses,  ils  ne  luy  oseraient  ni  vaudraient  nullement  refu- 
ser ;  et  qiiiceux  requérants  point  à  ce  ne  s  attendissent  autre- 
ment. «  —  Cette  réponse  déplaît  au  Dauphin  et  aux  seigneurs 
de  son  parti.  Le  19  juillet,  le  Roi  est  à  Gusset  ;  le  24,  le  Dau- 
phin et  le  duc  de  Bourbon  viennent  faire  leur  soumission 

Le  Roi  assemble  de  grandes  troupes  «  devers  la  rivière  de 
Loire,  puis  se  partit  de  Bourges,  sou  fils  le  Dauphin  en  sa 
compagnie,  le  connestable  de  France,  messire  Charles  d'Anjou, 
el  autres  grands  seigneurs  en  très  grand  nombre,  atout  les- 
quels il  se  retira  à  Troyes,  et  là  séjourna  environ  trois  semai- 
nes ' ,  »  puis  se  rendit  à  Bar-sur-Aube  (où  le  Bâtard  de  Bourbon 
fut  jugé,  condamné  et  noyé),  el  de  là  se  dirigea  sur  Châlons, 
Reims  et  Laon.  [Manstrelet,  11^  ch.  245  et  253.) 

Ll-  premier  septembre  1445,  Jeanne  de  la  Rivière  plaide  au 
Châtelcl  contre  Louis  de  Châtdion,  sou  fils,  pour  la  terre 
d'Yerre  -  qui  venait  de  son  père.  {P.  Anselme,  Ff//,  897.  — 
La  Chesnaie.) 

En  l'an  144G,  le  seigneur  do  Dampierre  «  se  trouve  à  Mou- 
lins à  la  bienvenue  de  Madame  Jeanne  de  France,  femme  de 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  Clermont^,  et  va  audevant  d'elle 
jusqucs  à  .Souvigny  avec  20  chevaux  de  son  tram.  »  {Ihi- 
chesne.) 

1.  D'après  Vallci,de  Virivillo,  {Ilisloire  de  Charles  VII).  le  lioi  séjourna 
à  Troyes  du  24  au  31  janvier  1441  (nouveau  style). 
2    Ycrre,  c.  de  Boissy-Sainl-Léger  (Seine-el-Oisc)  ? 
'.i.   Il  fut  duc  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Jean  II. 
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(Date  inceiiaine.)  Lors  de  son  mariape  avec  Pliilippe  de  bos- 
seulx,  Marguerite  de  Chraillon  avait  été  dotée  de  mille  éc us  d'or. 
Jacques  de  Châlillon,  sou  frère,  eu  avait  promis  la  moitié.  — 

« Summam   (juingenlorum  sculorum  auri,  medietaleiu 

mille  scatorum,  per  Jacobiun  de  (Jhastillou,  uiililem,  j)aneta- 
vium  Francia?  dum  vivcret,  Philippo  de  Fosseux,  alias  I^e  Bor- 
gne, etiam  militi,  in  Iraclatu  malrimonii  dicti  Philippi  elMar- 
garitcT  de  Chaslillon  ejus  uxoris  solulam  faciontem.»  {Ibideht, 
Preuves^  X,  28.) 

(Date  incertaine.)  Jacques,  Walerau  et  Louis  de  Châtillon 
s'étaient  obligés,  par  acte  passé  au  tabelliouage  de  Troyes,  de 
payer  92  saints  d'or  à  Joaune  de  Chàtillon.  lenr  soeur,  lors  de 
son  premier  mariage  avec  Herm  de  Loustat.  {Ibidem,  X,  4">.j 

Il  est  évident  que  le  seigneur  de  Dampierre  avait  également 
doté  ses  autres  sœurs. 

(Date  incertaine.)  Jacqueline  de  (Ihàlillon,  femme  de  Jean 
de  Wertaing,  avait  renoncé  en  faveur  de  Jacques,  sou  frère, 
et  de  Jeanne  Flote,  sa  belle  sœur,  à  toutes  successions  d'ascen- 
dants et  de  collatéraux.  [Ibidem,  X,  28.) 

Jacques  II  de  Cliâtillon  mourut  en  1440  ou  14i7  sans  pos- 
térité ' . 

Il  soutenait  alors,  avec  sa  femme,  devant  le  parlement  de 
Paris,  un  procès  intenté  par  Bertrand  de  la  Tour,  comte  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne,  et  Jacqueline  du  Peschin,  son  épouse. 
Cette  dame  agissait  comnae  liéritière  de  Françoise  du  Peschin, 
fille  de  Jacques  du  Peschin  et  de  Delphine  de  Montlor,  aux- 
quels Godefroy  de  Boulogne-Moutgascon  (père  d'Antoine,  pre- 
mier accordé  de  Jeanne  Flote)  avait  donné  quatre  mille  fi'ancs 
d"or.  —  «  Quatuor  millium  francorum  auri  summam  donave- 
rat,  »  [Diickesne,  Preuve!^,  A'/,  41.) 

Le  procès  traîna  en  longueur.  Il  fut  terminé  par  un  arrêt  du 
fi  mai  14Î52  qui  condamna  la  dame  de  Dampierre  à  payera 
Bertrand  de  la  Tour  et  à  sa  femme  la  somme  de  1,801)  francs 
d'or.  [Ibidem.} 

Jeanne  Flote.  «  se  vo3^ant  destituée  d'hoirs  de  sa  chair,  » 
avait  donné  la  baronnie  de  Revel  et  d'autres  terres  et  biens  à 
André  de  Chauvigny  son  parent.  «  Ce  que  sachant  Charles 
due  de  Bourbon,  héritier  de  François  d'Auberchicourt,  son 
premier  espoux,  il  fit  instance  contre  ledit  de  t'haivigny  poui' 

1  .    La  Chesnaie  doane  la  date  de  144B 
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la  <ommo  de  dix-huil  mil  escus,  lesquels  iceluy  Fraiieois  avoit 
employés  en  l'aequil  des  dcbles  de  sa  femme.  Par  contrat  du 
2:1  janvier  1448  fut  accordé  que  pour  le  remboursement  de 
eeste  somme  André  de  Chauvigny  paieroit  au  duo  ('harles 
;UiO(l  escus  eoniplaut  et  ceul  septiers  de  froment  de  rente  '  » 
{Ouc//esne,  Histoire).  —  «  Et  en  ce  faisant  demourra  ladite 
Jeanne  de  Uevel  (|uille  des  actions  el  demandes  que  luyfaisoit 
le  duc  de  Bourhon,  et  jouyra  sa  vie  durant  des  terres  d'Es- 
ciiUe,  P.nelit'fori  cl  .lanzac.   »  [Ibidem,  Pre?tbi's,  Al,  40.) 


VIII 
.Tkan  dk  Chatii.lon,  iîatard  de  Dampterre 

Nous  allons  rapporter  ici  les  particularités  connues  de  la 
vie  de  Jean  de  Ghàtillou,  dit  le  Bâtard  de  Dampierre  : 

En  mai  I  '{?>],  messire  Jean,  bâtard  de  Dampierre,  et  le  sei- 
gneur de  Conilans  assistent  Barbazan  ^  au  siège  d'Anglure, 
que  tenaient  les  gens  du  duc  de  Bourgogne  [Monstre I et,  II, 
ck.  1(14.  —  Bouliot,  11,  p.  :>?>].) 

En  1  i:!2,  «  le  bâtard  do  Dampierre  et  aucuns  autres  ras- 
semblent au  pays  de  Champagne  700  à  800  hommes  pour 
combattre  et  ruer  sus  Pbilebert  de  Vaudray,  gouverneur  de 
Tonnerre,  »  qui  allait  en  Picardie  servir  le  duc  de  Bedfort. 
[MonHrelel ,  n,ch.  120.) 

En  M?)\J,  «  le  dimanche  dernier  jour  de  juillet,  vinrent  au 

lieu  d'Arras   l'ambaseade   du    roi   Charles  de   France , 

enl.r'autres  :  messire  Jean  de  (^hâtillon,  bâtard  de  Dam- 
pierre  I)   Ea  i):iix  fut  signée  le  21    septembre*.  {Ibidem, 

ch.  180  ) 

Deux  ans  a|)rès,  le  bàlinl  di'  Dampierre  se,  trouve  à  Bruges 
«  Iftrsque  les  habilanls  s'esmeureni  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. 1)  Dnchesne.) 

En  144?.,  il  ("ail  jjarlie  de  rexjjédilioti  enlreprise  p,ii"  Philippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  pour  icinrlde  Elisabeth  de  Gorlil/ 


1.  Dans  le.s  Preuves  de  DucUcanc,  XI,  4(i,  il  rsl.  dil  :  «  El  outre  payera 
1.1  somme  de  mil  escus  aux  termes  déclarez  ('sd.  lettres.  » 

2.  Armand  Guilhem,  baron  de  Bnrbazan,  gouverncup  de  Champaf.nie  ot 
'le  Laoïinais,  fiénérnl  des  armt^ns  du  roi,  mort  en  1432. 

;{.  Jean  Charlier,   qui    le  cite  égalcmi'iit    parmi    les   seif/neurs  envoyés  à 
Arras,  le  nomme  Lancelnl de  Dampiprrc. 
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en  possession  du  duché  de  Luxembourg  dont  s'était  emparé 
(iuillaume  de  Saxe.  La  forteresse  de  Luxembourg  est  assiégée 
vers  la  fin  de  novembre  ;  le  bâtard  de  Dampierre  est  taé  pen- 
dant le  siège. 

«  Le  seigneur   de    Ternant  assemble  les  jeunes  gens  qui 
voyent  vnulonlé  d'eux   monstrer,  dont  estoient    Jaques    de 

Lalain,  qui  brulttit  au  feu  de  chaleureux  désir, le  basiard 

de  Dampierre —  \x\  jour,  monsieur  le  hastard  de  Dam- 
pierre, un  beau,  sachant  et  plaisant  chevalier,  venoit  de  l'abaïe 
(de  Sainct-Estienne  de  lAixembourg,  derrière  le  chaslel)  sur 
sa  mule,  comme  celuy  à  qui  ne  souvenoit  de  fortune,  s'elle 
veilloit  ou  s'elle  dormoit,  et  s'en  retouruoit  dedans  la  ville  par 
dessons  le  chaslel.  où  se  sauva  le  comte  de  Click  '  ;  et  ainsi 
aviut  que  les  Alemans  avoient  afuslé  une  coulevrine  à  cheva- 
let; celle  part  droit  à  un  petit  pont  près  du  moulin;  et  au 
passer  ce  pont  k;  coup  de  pierre  l'erit  le  chevalier  en  la  teste, 
et  cheut  tout  mort  devant  les  pies  de  ladicle  mule,  et 
fut  très  grand  dommage  do  luy.  Le  corps  fut  emporté  et 
enterré  es  Cordeliers  moult  honnorablement,  et  l'enterrèrent 
et  l'accompagnèrent  tous  les  princes  et  toute  la  noblesse  de  la 
cour,  et  fist  le  duc  faire  son  enterrement  moult  honnorable- 
ment. »  {Olivier  de  la  Marche,  I,  ch.  12.) 

IX 

Waleran 

«  Waleran  de  Chastillon  eust  pour  parrain  Waleran  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et  de  Ligny. 

«i  II  demeura,  jeune,  en  la  garde  de  Jeanne  de  la  Rivière,  sa 
mère. 

n  Estant  en  aage,  il  fut  apanage  de  la  terre  de  Beauval,  mou- 
vante de  la  seigneurie  de  Dourleiis  [Dnullens). 

«  Et  prist  alliance  avec  Jeanne  dci  Saveuse,  fille  de  Bon  de 
.Saveuse  et  de  Catherine  de  Boubers.  »   [huchesne .) 

La  famille  de  Saveuse  -,  en  Picardie,  était  illustre.  —  Guil- 
laume, seigneur  de  Saveuse  et  de  Flesselles.  et  Renaude  d'In- 

1 .  Le  comte  de  Gleichen  {({u  Olivier  dr  la  Marche  appelle  le  comte  de 
Click),  comiiandait  l'armée  saxonne.  [Max.  Lagarde,  Histoire  du  Luxem- 
bourg.) 

2.  Saveuse,  c.  d' .Amiens,  et  Flesselles,  c.  de  Villiers-Bocage  (Somme). 
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oln-,  sa  femme,  vivaient  en  1/>r)l-lo8'i.  —  Morelel  de  Savense, 
leur  lils  aine,  chambellan  de  Charles  VI.  avait  épousé  Mar- 
giierile  de  Brouilh'.  Il  avait  perdu  la  vie  en  1405  devant  le 
chàlel  de  Merck.  —  Bon  de  Saveiise,  son  cinquième  fils, 
capitaine  général  du  comté  d'Artois  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
en  1  iG3,  était  marié  à  Catherine  do  Boubers.  Il  réunit  tous  les 
biens  de  sa  famille  par  suite  du  décès  de  ses  trois  frères  aines. 
Guillaume,  Hector  et  Robert,  morts  sans  postérité,  et  de  Phi- 
lippe son  autre  irère,  dont  la  fille  unique,  Jeanne,  mariée  à 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  l'avait  prédécédé  sans  laisser 
d'enfants.  Bon  avait  deux  fils,  Jean  et  Jacques,  et  deux  filles, 
Gillette,  mariée  au  seigneur  de  Bailleul-eu-Artois,  et  Jeanne, 
femme  de  Waleran  de  Chàtillou. 

[Les  armes  de  Saveuse  étaient  :  De  gueules,  à  la  bande 
d'or,  accompagnée  de  (1  billettes  de  même,  ?»  en  chef,  et  3  en 
iioiute.] 

Waleran  recueille,  h  la  mort  de  Jacques  II  de  Chàtillou, 
son  frère,  les  seigneuries  de  Dampierre,  de  Sompuis  et  de 
Rollancourt. 

«  Environ  l'an  1448,  il  obtient  les  terres  de  Druy  et  de 
Burcy',  situées  en  Nivernais,  de  la  succession  de  (^liarles  de 
la  Rivière,  sou  oncle,  par  traité  fait  avec  Perretle  de  la  Rivière, 
sœur  du  même  Charles,  »  et  dame  de  la  Roche-Guyon  2. 
[Diickesne.) 

En  14;j3,  avant  le  mois  de  juin,  le  seigneur  de  Dampierre 
lait  partie  de  l'armée  du  comte  d'Etampes,  Il  assiste  à  la  prise 
du  pont  d'Espierres  sur  les  Gantois,  au  siège  d'Audenarde,  et  à 
la  prise  de  Nivelles. —  n  Le  comte  d'Etampes,  cousin  germain 
du  duc  de  Bourgogne,  par  sou  commandement  et  ordonnance, 
éleva  et  mit  sus  une  moult  belle  armée  du  pays  de  Picardie, 
en  laquelle  avoit  de  grands  seigneurs,  à  sçavoir  :  le  seigneur 
de  Moreuil,  le  seigneur  de  Lannoy,  le  seigneur  de  Saveuse, 

le  seigneur  de  Dampierre »  Le  comte  d'Etampes  était  à 

'arrière-garde.  {Georges  Chastelain  :  Chronique  de  Jacques  de 
Lalain,  ch.  83.) 

Dans  une  ^Déclaration  non  datée,  mais  dont  une  copie  semble 
appartenir  au  milieu  du   quinzième  siècle,  Jacques  Pilloux, 


1 .  Druy,  c.  de  Dccise  (Nièvie).  —  Nous  n'avons  trouvé  que  Burcy,  c.  de 
la  Cbapelle-la-Keiue  (Seine-et-Marne).  —  Ne  serait-ce  pas  Lurcy,  c.  de 
Dûmes  (Nièvre)  ? 

2.  Jeanne  de  la  Hivière  était  décédée. 
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Prieur  de  Dampierre,  fait  connaître  les  revenus  de  ^on  b(îné- 
ûce.  Ces  revenus  sV-lèveuL  à  80  livres  tournois,  toutes  charges 
déduites.  Il  consistent  uotamment  dans  :  —  les  grosses  dîmes 
de  Dampierre  estimées  dix  muids  de  grain,  par  moitié  seigle 
et  avoine  ;  —  celles  de  Grandville  estimées  deux  muids  ;  — 
un  gaguage  sis  à  Dampierre  produisant  autant  ;  —  un  pré, 
situé  à  côté  de  la  rivière,  loué  2i)  livres  ;  —  le  four  banal  rap- 
portant 10  livres  ;  —  et  les  menues  dîmes  qui  sont  affermées 
pour  la  même  somme.  —  Les  charges  grevant  le  prieuré  com- 
prennent principalement  :  —  le  gros  du  curé,  qui  est  de  9 
setiers  de  grain  par  quart  froment,  seigle,  orge  et  avoine;  — 
le  luminaire  de  l'église  pour  les  quatre  bons  jours  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption  et  de  Noël,  coulant 4(i  livres; 
—  la  somme  de  50  livres  payée  au  curé  ou  au  vicaire,  chargé 
du  service  religieux  à  la  chapelle  du  Prieuré  (Notre-Dame  de 
Meix-AUeran).  Ce  service  consiste  en  une  messe  basse  tous 
les  jours,  et  deux  messes,  dont  une  haute  et  une  basse,  les 
dimanches  et  bons  jours.  {Archives  de  VAube,  Fonds  du  prieuré 
de  Dampierre.  —  Thevenot,  Statistique  du  canton  de  Rame- 
rupt.) 

Par  un  acte  du  24  juillet  1404,  l'abbé  d'Auchy-lès-llesdin 
constate  qu'un  pèlerinage  se  faisait  chaque  année,  le  jour  de 
l'Annonciation,  à  la  chapelle  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Perthes-lès-Mailly  (prioratus  Beat.T-  Maria?  de  Perla  de  Mail- 
liaco),  et  que  Waleran  de  Châtillon,  seigneur  de  Dampierre, 
avait  établi  une  confrérie  dont  tous  les  membres  devaient  venir 
à  ce  pèlerinage  et  y  verser  une  offrande  de  quatre  deniers 
parisis,  ou  bien  envoyer  cette  somme.  Les  confrères  devaient 
payer  en  outre  huit  deniers  au  moment  de  leur  admission. 
Tous  ceux  qui  donnaient  de  l'argent  pour  l'entretien  de  la  cha- 
pelle avaient  part  aux  prières  qui  s'y  disaient.  Des  indulgences 
avaient  été  accordées  à  celle  église  par  le  cardinal  d'Esloute- 
ville,  légat  du  pape  en  France'.  [Archives  de  VAube,  Fonds 
du  prieuré  de  Mailly.  Acte  en  latin  sur  parchemin.  —  Theve- 
not., Notice  sîir  Mailly.  Arcisien,  1885] 

Vers  1454  ou  1455,  le  seigneur  de  Dampierre,  «  ayant  affaire 
d'argent,  »  vend  les  terres  de  Druy  et  de  Burcy,  du  consen- 
tement de  sa  femme,  moyennant  6,000  écus  d'or,  à  Jacques 
de  Chabanues,  chevalier,  seigneur  de  la  Palice,  souverain 
maître  d'hôlel  du  Roi,  qui  les  revendra  l'année  suivante,  pour 

1.  Guillaume  d'Estouteville,  promu  cardinal  eu  1439  par  Eugène  IV. 
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le  mt^mo  prix,  à  Jean  d'Etampes,  évè(]ue  de  Caroassonno,  Guil- 
laume d'Etampes,  évùque  de  Condom,  et  Robert  d'Etampes, 
elievalier.  (Duchesne,  Preuves,  XI/,  42.) 

Eu  1  i(j7,  la  paroisse  de  Dampieire  est  taxée  j'i  20  sols  dans 
la  dime  levée  sur  le  clergé  et  destinée  à  faire  la  guerre  contre 
les  Turcs.  [n'Arbois  de  Jubainville,  Pouillé  dv,  diocèse  de 
T rayes.) 

Aux  termes  d'un  arrêt  du  mois  de  février  14r)2,  la  cour  du 
parlement  confirme  une  sentence  rendue  par  les  conseillers  du 
Hoi  au  profit  de  Perretle  de  la  Rivière,  dame  de  la  Roche- 
Ouyon,  et  de  Waleran  et  Loim  de  Châtillon,  ses  neveux, 
contre  Louis  de  la  Trémouille,  comte  de  Joigny,  à  raison  de 
la  foi,  de  l'hommage  et  des  droits,  devoirs  et  rachats  dûs  pour 
les  châtelleuies.  terres  et  domaines  de  Cesey,  La  Ferté-Lou- 
pière  et  Pré-Martin  ',  tenus  en  fief  et  mouvants  de  son  comté. 
[Ibidem,  Xll,  43.) 

Nous  avons  vu  que  Hugues  de  Lesme  avait,  en  1439,  cédé 
à  Philippe  de  Saveuse  la  rente  de  deux  cents  livres  créée  par 
Tamiral  de  Châtillon  au  profit  de  son  père,  ainsi  que  les  arré- 
rages alors  échus.  Un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  27  juil- 
let 14G;J,  condamne  Waleran  de  Châtillon  à  payer  à  Philippe 
de  Saveuse  les  200  livres  de  rente,  ensemble  les  arrérages 
courus  depuis  le  premier  mars  1425.  L'arrêt  déclare  que  tous 
les  biens,  sis  en  dehors  du  bailliage  d'Amiens,  qui  proviennent 
à  Waleran  de  son  père  et  de  son  frère,  seront  aifectés  et  hypo- 
théqués à  la  garantie  de  la  dette.  [Ibidem,  X]l,  44.) 

Le  3  mai  14^0,  Waleran  de  Châtillon  et  Jeanne  de  Saveuse, 
du  consentement  de  Marguerite  leur  fille  aînée,  vendent  à 
(-Iharles  d'Artois,  comte  d'Eu  ^,  et  à  Hélène  de  Melun,  sa 
femme,  pour  la  somme  de  !>,020  livres,  une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  dtî  o20  livres  au  profitdesditscomteelcomtes.se 
d"Eu,  et  de  leurs  héritiers,  descendants  de  leur  mariage  ;  et  si 
Hélène  mourait  sans  enfants,  au  profit  de  ses  héritiers  et  de 
son  père.  Waleran  et  sa  femme  se  ré.servent  la  faculté  de 
rachat  «  infrasex  annos  proximos  sequentes  »  de  ladite  rente 
en  ])iincipal  et  arrérajics  échus.  I^a  somme  de  S. 020  livres  sus- 
dilf  faisait   ]>arlie  de  l,i,Oi)0   l'rau(;s  (-onstitués  en  dot,  lois  de 


1 .  Cezy,  près  de  .loipnj-  ?  —  La  Fcrté  Loupière,  c.  de  Cliarn}'  (Yonne). 
—  Pr^-Marlin. ..? 

2.  Charles  d'Artois  était  veuC  en  premi(>res  noces  de  .Jeanne,  fdle  de  Phi- 
lippe de  Saveuse,  et  aièce  de  la  dame  de  Dampierre. 


MAISOiN    DE   CHAÏILLOX-DAMI'IKKKK  26'.l 

bou  mariage,  à  llélèuo  par  Jean  de  Melun,  seigneur  d  Auloing, 
son  père,  et  dont  moitié  devait  être  employée  en  achat  d'héri- 
tages et  de  rentes.  Pour  garantir  le  paiement  de  hi  rente, 
Waleran  oblige  et  hypothèque  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  et  spécialement  la  terre  de  Beauval  qu'il  tient  eu 
liel"  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  comme  comte  de  Fhuidre, 
à  cause  de  sou  chàtel  de  Doulleus.  Et  pour  assurer  le  service 
de  la  rente,  il  se  dessaisit  de  la  possession  de  ladite  terre  de 
Beauval  eu  laveur  du  comte  et  de  la  comtesse  d'IÀi,  [Ibidem^ 

Vers  1  iOG,  Jehan,  seigneur  d'isque,  auto/isé  par  datnoiselle 
Marie  de  Chastillon  sa  femme,  vend  la  terre  de  Uezaincourt  à 
Guy  de  Brimcux,  sire  d'iiumbercourl.  <lctlc  terre  piovcnait  à 
Marie  de  Jeanne  de  la  Kivière,  sa  mère.  La  vente  est  Irùle 
moyennant  i,'2U()  francs,  monnaie  d'Artois.  Un  acte  du  î  février 
l  ililî  autorise  Jehan,  seigneur  d  Isque,  à  loucher  li;  reliquat 
du  prix  de  vente.  {Archives  du  château  de  Crezabicoiirt.  Ori- 
ginal '.) 

En  14(J'J,  ou  peu  avant,  Marguerite  de  Chàtillon,  femme  de 
Philippe  de  Fosseux,  dit  le  Borgne,  chevalier,  seigneur  d'Arly. 
décède  sans  enfants.  [Dvchesne.) 

Le  14  août  de  cette  mémo  année,  les  hériiiers  de  Margue- 
rite, et  notamment  Waleran,  son  frère,  plaident  devant  le  par- 
lement avec  Philippe  de  Fosseux,  comme  exécuteur  testamen- 
taire et  légataire  de  sa  femme,  n  ratione  bonorum  niobilium 
et  conquestuum  ex  decessu  ejus  uxoris  relicloruui  in  villa 
Abbatisvillœ  et  de  Fontauis  existentium.  »  [tbidem^  Preuves, 
Z,  2'^.) 

En  1469  encore,  Waleran  de  Chàtillou  et  Jeanne  de  Saveubc 
marient  leur  fille  ainée,  Marguerite,  à  Philippe  de  L^nnoy,  fils 
de  Guilbert  de  Lanuoy,  seigneur  de  Willerval,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et  de  Jeanne  de  Guistelles,  sa  seconde 
femme.  {Duchés ne.) 

Louis  de  Ghàlillon,  frère  de  Waleran,  décède  vers  la  tin 
de  1470,  ou  au  commencement  de  1471.  [Ibidem,  Preuves, 
Xn,  4o.) 

1471 .  Waleran  et  ses  frères  n'avaient  pas  payé  à  leur  sœur 
Jeanne  les  '.)'2  saints  d'or  qu'ils  lui  avaient  promis  lors  de  sou 


1 .  [Coniniunicalicn  de  M.  l  abbà  Lefévre,  membre  de  la  Société  des  anli- 
quaires  de  Picardie,  etc.]. 
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mariage  avec  Hfiii-i  do  Louslal.  Nicolas  de  Marisy,  second  mari 
de  Jeauue,  avail  appelé  Walerau  el  Louis  devant  le  bailly  de 
Troyos  pour  en  oblcuir  ])aiemeul.  Le  bailly  avail  condamné 
les  débileurs.  Sur  ces  eulrcfailes,  Louis  était  mort,  etWaleran 
en  avait  appel";  de  lu  sentence.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu 
le  '2',)  novembre  1  57 1 ,  déclare  (jne  le  bailly  a  bien  jugé,  «  beue 
judicasse,  ordiuasse.  et  appellautem  maie  appellasse,  »  et 
renvoie  les  parties  devant  lui,  au  8  janvier  suivant  «  uUerius 
proeessuras,  et  facturas  ut  fuerit  ralionis.  »  {Ibidem.) 

1  17ii- 1  172.  Le  eouilc  et  la  comtesse  d'Eu,  mis  en  posses- 
sion de  la  terre  de  13eauval,  eu  avaient  joui  jus([u'en  1170, 
«  auijuel  temps  la  guerre  s'étoit  émue  entre  le  roi  Louis  XI  et 
le  duc  Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre.  »  Celui-ci, 
«  pour  ce  que  le  comte  et  la  comtesse  favorisoieut  le  parti  du 
Roi,  »  avait  coniisqué  sur  eux  la  rente  de  320  livres,  et  «  ayant 
esgard  aux  pertes  et  dommages  soutenues  par  Walerau  lui 
avoit  donné  ladite  rente  avec  les  arrérages  qui  en  estoient  dûs, 
par  lettre  du  treiziesmejour  d'avril  Tau  mil  quatre  cent  soixante 
dix.  »  Pendant  la  guerre,  Charles  d'Artois  était  mort  sans 
entants,  el  Waleran,  peu  rassuré  sur  la  validité  de  la  donation, 
«  avoit  obtenu  des  lettres  du  Roy  pour  être  reçu  au  rachapt  de 
Beauval  en  restituant  la  somme  de  5,020  livres;  mais  d'autant 
qu'il  u'avoit  observé  la  teneur  des  lettres,  le  rachapt  ne  luy 
de  voit  profiter.  »  Sur  ces  entrefaites,  la  comtesse  Hélène  était 
également  décédée  sans  enfants,  en  1  i72,  et  Jean  de  Melun, 
chevalier,  vicomte  de  Gand,  son  frère  et  son  héritier,  avait  été 
mis  eu  possession  de  la  rente.  {Duchesne,  Histoire,  et  Preuves, 
XIU.  47.) — Nous  verrons  plus  loin,  à  sa  date,  la  Un  du  litige. 

1473.  Les  liens  qui  l'unissaient  à  la  maison  de  Saveuse,  le 
mariage  de  sa  lille  avec  Philippe  de  f^annoy,  mettaient  forcé- 
ment Walerau  de  Châtillon  en  relations  fréquentes  avec  la  cour 
de  Bourgogne.  Il  avait  pris  une  part  active  aux  intrigues  du  duc 
Charles  et  l'avait  aidé  dans  ses  entreprises  contre  la  France.  11 
en  fut  puni.  Le  Roi,  ne  pouvant  l'atteindre  efficacement  dans 
ses  biens  d'Artois  et  de  Picardie,  confisqua  ses  seigneuries  de 
Dampierre  et  de  Sompuis,  et  les  donna,  quelque  temps  après 
(le  premier  décembre  1473),  à  Charles  d'Amboise,  alors  gouver- 
neur de  Langres'.   [l\  A?iselme.  VllI,  123.  —  Bouùiot,  JIl.) 

Waleran  ne  connut  pas  cette  donation;  il  était  mort  le  13 
octobre  1473. 

1  .   Armes  d'Amboise  :  D'or  à  (1  pals  de  gueules. 
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Il  fui  iuhume  en  l'églitje  de  lîullaiicoui'l,  diiij:j  le  Caveau  des 
Seigueurs.  Le  cercueil  de  plomb  qui  couteuaiL  tie.s  relies  clail 
recouvert  d'une  dalle  en  pierre  porlaul  cette  inscripliou  : 
«  Cy  gist  noble  homme  Walerande  Ckaslillon.  seigneur  de  Dam- 
pierre,  de  Sompiiis,  de  lioliucourù  et  de  Bcauval,  qui  tres- 
passa  le  l:f  jour  d'octobre  Van  1473.  Priez  Dieu  pour  s. 
ame  ' .  » 

Walerau  de  Chàtillou  ne  laissait  que  deux  fdles  :  Margue- 
rite et  Barbe. 

Jeauue  de  Saveuse  survécut  à  sou  mari. 

'Le  premier  avril  14^7,  avec  les  autres  représentants  de  Phi- 
lippe de  Saveuse,  elle  plaidait  au  i)arlemcnt  cou  Ire  Jean  d'Es- 
touteville,  seigneur  de  Torcy.  {Duc/iesne,  Preuves,  .\II,  40.) 

(v  Elle  vivoit  encore  l'an  1498,  ayant  sou  douaire  sur  la 
terre  de  RoUaiucourt  »  comme  tous  le  verrons  plus  loin. 
[Duckestie.  Histoire,  et  Preuves,  XIII,  48.) 

Barbe  de  Chàlillou,  la  plus  jeune  iille  deWaleran,  «  j)rist 
alliance  avec  Jean  de  Soissous,  fils  de  Jean  de  Soissons,  sei- 
hneur  de  Moreuil  et  Mareuil  et  de  Poix,  et  de  Jeanne  de  Craou, 
auquel  elle  porta  en  dot  la  seigneurie  de  Beauval  par  contrat 
de  l'an  1479.  »  {Dmhesne.) 

Marguerite  et  Barbe  se  partagèrent  eu  1481  riiérilage  pater- 
nel. Tous  les  biens  de  Picardie,  France  et  Champagne  échu- 
rent à  Marguerite,  et  Barbe  conserva  la  terre  de  Beauval. 
Dampierre  et  Sompuis,  comme  nous  le  voyons,  avaient  été 
rendus  aux  enfants  de  Waleran  ;  mais  nous  n'avons  trouvé 
aucuns  renseignements  sur  l'année  de  la  restitution. 

Jean  de  Soissous  et  Barbe  de  Chàtillou  eurent  à  soutenir  un 
long  procès  contre  Jean  de  Melun,  héritier  de  la  comtesse 
d'Eu  sa  sœur.  Jean  de  Melun  réclamait  la  possession  de  la 
rente  de  320  livres  assise  sur  la  terre  de  Beauval.  Un  arrêt  du 


1 .  Le  Caveau  des  Seigueurs  esl  coustruit  sous  la  chapelle,  autrefois  de 
Saint-Nicolas,  aujourd'hui  de  la  Sainte- Vierge.  11  a  été  violé,  et  les  plomLs 
des  cercueils  ont  été  enlevés  en  1T93,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 
Lors  d'une  visite  qui  y  fut  faite  vers  1835,  on  retrouva,  parmi  les  ossements 
épars,  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  lïnscription.  Le  caveau  est  actuel- 
lement muré.  {Communication  de  M.  l'abbé  Vivier,  curé  de  Rollancourt.)  — 
Le  manuscrit  C  de  la  collection  Godin,  intitulé  :  Familles  de  Flandre  et 
d'Artois,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Arras,  porte  celte  note  :  «  Walerau 
de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierrc,  Sempuis,  Beauval,  qui  trespassa  le 
XII'  jour  d'octobre  1-473.  Priez  Dieu  pour  s.  âme.  * 
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parlomoiiL.  on  date  du  2\\  décembre  141>o,  mil  fui  au  débat. 
«  La  cour  déclara  les  biens  et  héritages  de  Barbe  de  Chàtillou 
hypothéqués  à  la  reute  de  320  livres,  et  la  condamna  à  payer 
les  arrérages  échuz  depuis  la  moil  du  comte  d'Eu  ;  lesquels 
toutefois  elle  modéra  pour  certaines  causes  à  3,520  hvres  ;  et 
en  outre  permit  à  ladite  Barbe  et  à  son  mary  de  pouvoir 
rachepler  la  mesme  rente  dedans  deux  ans  prochains  en  payant 
le  sort  principal  et  les  arrérages.  {I)uc/ics7ie,  Histoire,  cl  Vreu- 
vefi,  XIII,  47  ] 

Du  mariage  de  Jean  de  Soissous  el  de  Barbe  de  Chàtillou 
ua«piit  une  seule  lille,  Jossiue  de  iSoissons,  princesse  de  Poix, 
dame  de  Moreuil,  etc.,  qui  épousa  eu  li'J7  Jeau  VI  de  (Jrc- 

{A  6iUvrii.)  Va\.  .Savktie/, 

Notaire  houorairc. 


MELZICOURT,    MALMY , 

LE 

FIEF     D'HAULZY    (MARNE) 


Je  saisis  celle  occaiiioii  [)our  l'ccliliei'  uuc  erreiii  coinniii^e  p.u" 
Buiretle  dans  son  Histoire  de  tSainte-Mcuekould,  p.  172  el 
répélée  dans  la  nouvelle  cdilion,  l.  1.  p.  )89.  Il  appelle  Des- 
qmrmes  Henri  de  Dixmude  donl  le  nom,  eu  Champagne,  élail 
devenu  Dicquemue.  Ailleurs  nous  Irouvons  ce  même  nom 
transformé  eu  Disquenne,  par  suite  de  mauvaise  lecture. 

Henri  de  Béveren  mourut  vers  1 492,  sans  héritierde Margue- 
rite de  la  Bove  ;  ses  biens  vinrent  à  son  neveu  Archambaud  de 
Haveskerke,  tils  de  Renaud  d'Haveskerke,  gouverneur  de 
Rupelmonde  et  de  Marie  de  Béveren.  Archambaud  eut  lui- 
même  pour  héritière  sa  sœur  Antoinette,  qui  épousa  Jacques 
de  iSacquespée,  seigneur  de  Baudemcnl. 

Jean-Jacques  de  8ac([uespée,  seigneur  d'Écoust,  eut  plu- 
sieurs enfants  et,  parmi  eux,  Guillaume  et  Aliénor.  La  terre  de 
Mahny  fut  attribuée  à  eelle-ci  qui  épousa  Alardiu  Bournel, 
seigneur  de  Vésigueul,  capitaine  de  Saint-Menehould  à  la  tin 
du  xv"  siècle.  Nous  voyous  eu  l;i2G  Aliénor  de  Sacquespée, 
alors  veuve,  faire  hommage  de  Malniy  au  seigneur  de  Hans'. 
Son  frère  Guillaume  hérita  de  celte  terre  ;  il  s'intitulait  en 
lo33  seigneur  de  Dixmude,  Malmy  et  la  Tour  de  Valniy  et 
faisait  hommage  pour  celle-ci  au  roi.  Il  donna  Malm}^  à  son  iils 
Philippe  ;  celui-ci  étant  mort  sans  postérité,  Malmy  revint  à 
sou  frère  Guillaume  puis  à  leur  sœur  Louise  (jui  épousa  Fran- 
çois d'Épense,  seigneur  de  Bignipont  et  de  Braux-Sainte- 
Cohière  -. 

François  d'Fpense  faisait  houmiagc  de  Malmy  à  lii.  dame  de 
Hans  le  25  mars  1540,  au  nom  de  sa  femme  ;  en  lbti1 ,  alors 
veuf,  il  réclamait  au  nom  de  sa  fille  Madeleine  contre  la  saisie 
de  la  terre  de  Malmy  |'aitc  par  le  procureur  du  roi.  Il  obtenait 
le  maintien  de  la  mouvance  de  Hans  pour  ce  tlef,  ainsi  que  la 
main- levée  de  la  Tour  de  Valmy  à  condition  d'en  faire  le 
dénombrement  dans  un  délai  de  40  jours. 

Madeleine  porta  Malmy  à  son  mari  Aloph  de  Beauveau, 

*  Voir  page  145,  tome  XXI  de.  la  licvuc  do  Champagne  cl  de  Une. 

1 .  Bibl.  ual.  Fr.  22,369,  f»  240. 

2.  Bibl.  nat.  fr.  22363,  1°247.  18 


2/4  MELZICOUUÏ,    JIAI.MY,    LK    FIEF    D  IIAULZY 

t''ciiyor.  baron  (U-  Korlhe,  st>igncur  de  Marigny.  Nous  avons  vu 
un  coiilial  de  vcnlc  à  l'icrre  Braux,  soigneur  de  Florent,  con- 
tM'nli  le  il  uoùL  Uidl  par  Alophe  de  Beauveau,  seigneur  de 
Malmy  '.  Eu  \'6(V,\  ils  vendent  à  Pierre  Petit,  avocat  à  .Sainte- 
Meuohould  deux  censés  sises  à  Mahny  pour  "251  livres  tournois, 
])lu-  la  censé  du  iîois  d'Aure,  représentant  lU  setiers  de  graiu 
par  an.  ironientel  avoine. 

Entre  1oC.3,  au  commencement  du  xvii"  siècle  la  terre  de 
Malmy  passa,  je  ne  sais  coninient,  probablement  jijar  saisie  sui- 
vie de  veule,  à  Auuellocart  (jui  en  faisait  aveu  au  seigneur  de 
Hans.  Dans  le  dénombrement  de  llans,  présenté  le  27  août 
1;»82  par  Jaccjues  Duval,  seigueur  de  Maindreville,  comte  de 
Danipieire,  barou  de  Hans,  nous  voyous  i)armi  les  anciens 
fiels  :  «  'lient  de  lui  damoiselle  Aune  Hocart,  la  ville  Malmy, 
ban  et  liuage  d'ieclle,  toute  la  haulte  justice,  moyenne  et 
basse,  sa  maison,  tbuillerie,  et  tout  ce  qu'elle  y  peut  avoir; 
lequel  fief  pouvoit  valoir  cliacun  an,  soixante  livres  et,  de  pré- 
sent, ne  vault  que  quarante  livres  -.   » 

Je  serais  tenté  de  croire  que  Anne  Hocart  pourrait  être  sœur 
de  François,  écuyer,  procureur  du  roi  à  Sainte-Meneliould.  La 
généalogie  de  la  famille  Hocart,  donnée  par  d'Hozier,  le  signale 
comme  ayant  acquis  plusieurs  liéritages  de  Claude  d'Épense, 
seigneur  d'Epeuse  et  de  Biguipont.  D'après  les  notes  de  Bertia 
du  Ivoclieret,  François  Hocart  et  Anne,  qualifiée  dame  de  Bou- 
conville,  étaient  issus  de  Claude  Hocart,  homme  d'armes  des 
ordonnances  du  roi,  et  de  Cillettc  Loingtier. 

Après  Anne  Hocart,  Malmy  revient  au  seigneur  supérieur, 
le  baron  de  Hans,  qui  était  alors  Jacques  Duval,  auquel  la 
barouie  de  Hans  et  le  comté  de  Dampierre-le-Chàteau  étaient 
advenus  par  sa  femme  Aune  de  Bossut,  qu'il  avait  épousée  le 
24  juillet  lo78.  Le  baron  de  Hans  dis[)osa,  vers  'IGOi,  de 
Malmy  en  faveur  de  sa  tille  Isabelle,  qui  épousa  Robert  de  la 
Salde.  seigneur  de  Montereau  et  Sommerécourt,  dont  elle  était 
veuve  avant  KVltj. 

Le  9  août  1607,  un  arrêt  du  Grand  Conseil  avait  adjugé  au 
prix  de  !j2,6U0  livres  la  baronuiede  Hans  à  Isabelle  Duval  :  ce 
tief  avait  été  rais  en  vente  sur  l'instance  de  Jeanne  de  Hangest, 
baronne  de  Vienuc-le-Chàteau  contre  Anne  de  Bossut  ;  en 
1016,  par  un  acte  notarié  passé  au  château  do  Malmy,  Isabelle 
rétrocéda  la  barounie  de  Hans  à  son  père  et  à  sa  mère. 

1,  Cab,  des  Titres,  715,  p.  472, 

2.  Arch.  de  la  Meuse,  li,  6'J,  B.  31  i,  f«  226-282. 
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Le  2?>  mars  163i,  Isabelle  Duval  i'aisailaveu  de  Malmy  à  son 
IVère  Elieuiie,  baron  de  Hans;  mais  cet  aveu  était  très  som- 
maire parce  que,  disait-elle,  bien  qu'elle  en  fût  paisible  pro- 
priétaire depuis  34  ans,  elle  n'avait  aucun  litre  qui  lui  permit 
de  connaître  la  contenance  de  sou  fief,  ses  archives  ayant  été 
dispersées  ou  brûlées  pendant  les  guerres.  De  son  côté,  M.  de 
Hans  protestait  que  la  seigneurie  de  Maimy  lui  appartenait 
pour  les  3/6'',  et  qu'il  existait  hypothèque  sur  la  troisième  part'. 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  ces  procès  sur  lesquels  je 
manque  de  détails,  qu'Isabelle  Duval  vendit  ses  droits  sur 
Malmy  à  Robert  de  Joyeuse,  seigneur  à  Saint-Lambert,  qui 
en  prit  possession  le  23  septembre  1()4'i  ;  ses  représentants 
Nicolas  Varoquier,  lieutenant  en  la  justice  de  Malmy,  Jean 
Bureau  et  Philippe  de  Marolle,  avocat,  pubhèrent  l'acte  de 
prise  de  possession  dans  l'église,  où  l'on  avait  coutume  de 
tenir  les  plaids  et  causes,  firent  feu  et  fumée  en  la  cuisine  et 
chambre  basse  du  château,  fermèrent  et  ouvrirent  les  portes  et 
fenêtres  de  cette  chambre,  de  la  chambre  haute,  de  la  chapelle 
et  des  greniers.  Isabelle,  présente  à  ces  opérations  demanda 
qu'on  lui  laissât  une  chambre  pour  se  loger  en  attendant  quelle 
ail  pris  possession  de  sa  nouvelle  résidence  à  Haunougne,  dans 
un  délai  de  lo  jours.  —  Ajoulons  que  le  27  septembre  1645. 
Isabelle  Duval  avait  abandonné  à  llobert  de  Joyeuse  tous  les 
meubles  qu'elle  possédait  à  Malmy  et  au  château  de  Ville-sur- 
Relourue,à  cause  des  bienfaits  «  qu'elle  avait  journellement  de 
lui  »  et  en  échange  d'une  somme  de  4U  livres  tournois  qu'elle 
devait  à  la  comtesse  de  Grandpré. 

Cette  même  année,  Robert  de  la  Salde,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  duc  d'Orléans,  neveu  d'Isabelle 
Duval,  l'un  des  chevau-légers  de  la  garde  ordinaire  du  roi, 
achetait  Malmy  à  Robert  de  Joyeuse,  et  en  prenait  possession 
le  1 1  août  1  646.  —  Par  le  fait,  il  y  avait,  en  ce  moment,  deux 
seigneurs  de  Malmy  :  Robert  de  la  Salde  et  le  baron  de  Hans  -'. 

Cet  état  de  choses  finit  en  ItJiJO  ;  le  7  septembre,  un  arrêt 
du  Parlement  avait  attribué  à  Robert  de  la  Salde,  contre 
Etienne  Duval,  la  moitié  que  celui-ci  réclamait,  et  il  avait  pu 
la  rendre  à  l'autre  moitié  acquise  du  baron  de  Saint-Lambert. 
L'3  4  juin  16b'J,  Robert  de  la  Salde  offrait  d'en  faire  au  baron 
de  Hans,  l'hommage  qui  fut  accompli  deux  jours  après  ;  aveu 

1 .  Archives  du  château  de  Haiii. 

2.  Le  18  uov.  1646,  Elieniie  Duval,  cliuvalicr,  coiulc  de  Dainpierre, 
barou  de  llaus  et  de  Basoches,  seigueur  de  Sommerauce,  Slalmy,  Sombieuue 
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el  déuoinbremeut  étaient  1res  laconiques,  parce  que  la  Icrre 
n'ayant  pas  été  affermée  pendant  les  dernières  guerres,  on  n'en 
avait  tiré  aucun  revenu. 

Dû  Robert  de  la  Salde  et  de  Michel  de  Marchand  '  naquit 
Philippe  de  la  Saldc  qui  succéda  à  sou  père  ;  il  «lait  seigneur 
de  Mahuy,  Malîrécourt  et  Effrain  ;  le  17  mai  KiTil.il  demandait 
à  l'aire  aveu  à  Charlotte  de  Galean.  veuve  de  Henri  Duval,  baron 
de  Uaus.  A  ce  moment,  il  y  avait  contestation  entre  le  baron 
de  Hans  et  le  comte  de  Clermont  au  sujet  des  prolils  de  fiels 
dus  à  ce  dernier  sur  les  terres  mouvantes  de  lui,  mais  placées 
dans  la  coutume  de  Vitry  ;  le  15  décembre  11)78,  le  prévôt  de 
Clermout  ordonnait  de  saisir  Malmy,  pour  défaut  d'hommage, 
et  le  28,  Philippe  de  la  Saldc  offrait  de  remplir  ses  devoirs  de 
vassal,  lulcrveutiou  du  baron  de  Hans  (jui  obtient  la  main- 
levée de  la  saisie. 

Philipi)e  de  la  Saldc  avait  épousé  Marie  llam,  veuve  de 
Jeau-Jac(}uesMathé;  elle  mourut  le  19  mars  17U'J  et  fut  enter- 
rée le  lendemain  dans  la  chapelle  Saint  Biaise  de  l'égUse  do 
Malmy.  Mais  depuis  le  18  mars  1687,  la  terre  de  Malmy,  adju- 
gée à  Pierre-André  Mathé  était  passée  en  d'autres  mains  ; 
celui-ci  faisait  aveu  au  baron  de  Hans  le  2  janvier  1689.  Sa 
femme,  Jacquette  Desforges,  alors  veuve,  mourut  à  Malmy  le 
3  août  1713  et  fut  enterrée  le  lendemain  dans  la  chapelle  do 
Saint-Biaise.  Leur  fille,  Marie-Jeanne,  née  à  Malmy  en  avril 
1697,  épousa  Pierre  Deu,  à  qui  elle  aj)porta  celle  terre. 

Pierre  Deu,  chevalier,  seigneur  du  Vieux-Dampierre,  Sainl- 
Kemy,  Malmy,  Montain  et  Villers-aux-Corneilles,  conseiller 
au  présidial,  })uis  lieutenant  général  et  commissaire  royal  à 
t^hàlons,  eut  deux  fils,  Pierre-Louis,  qui  fut  seigneur  du 
Vieux-Dampierre,  et  hérita  ensuite  de  son  frère  ;  et  Charles 
Deu  qui  eut  Malmy.  En  1730,  le  14  août,  les  deux  frères, 
encore  mineurs,  el  étudiants  à  Paris,  demandaient  un  délai 
pour  faire  hommage  au  baron  de  Hans.  Le  l)  août  1750,  Char- 
les Deu  faisait  cet  hommage,  eu  personne,  au  château  de  Hans 

el  îiulreb  lieux,  obtcuait  du  bailli  de  \  itry  main-levée  de  la  saisie  de  Malmj 
faite  par  le  seigneur  cngagislc  de  Sainle-Meiiehould  ;  cl  le  25  mai  1647, 
Robert  de  la  Salde  faisait  aveu  au  roi  de  la  [lartic  de  Malmy  achetée  à 
Koberl  de  Joyeuse. 

1.  Elle  mourut  eu  1(i62  el  fut  euLerrée  dans  l'église  de  Malmy,  ainsi  que 
son  lils  décédé  eu  1685.  Je  croi.s  iju'à  la  suite  delà  mort  de  lîoberl  de  la 
Salde,  il  était  resté  à  acquitter  de  nombreuses  dettes  qui  tirent  mettre  eu 
vente  la  terre  de  Malmy  ;  le  1"  avril  167S,  Philippe  de  la  Salde  el  sa  femme 
Ben  rendaieul  adjudicataires  au  jirix  de  45,0OU  livres. 
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«  un  genou  en  terre,  estant  teste  nue,  sans  espée  et  sans  espé- 
rons »  ;  cinq  ans  après,  le  13  mai,  il  présentait  l'aveu  de  son 
fief.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  les  longues  querelles  de  M.  de 
Malmy  avec  l'abbé  Mercier  au  sujet  du  presbytère  mais  je  ne 
crois  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques  lignes  empruntées  à 
une  lettre  du  12  septembre  1756  écrite  par  M,  le  président 
Morel,  seigneur  de  Vitry-la-Ville  : 

«  Nous  arrivons  à  Herpont,  ma  très  clière  fdle,  ou  nous 
avons  passé  4  ou  o  jours  ;  il  y  avoit  bonne  compagnie  :  M.  el 
M'"°  de  Somraevesle,  et  on  s'y  est  bien  réjouy  et  réjouit 
encore,  y  ayant  laissé  M.  Leclerc,  etc.  M.  de  Morains  a  fort 
bien  ajusté  son  château,  y  ayant  un  très  bel  appartement  et  10 
lits  de  maître  à  donner,  le  tout  meublé  fort  proprement.  J'ay 
profité  de  ce  petit  voyage  pour  aller  voir  M.  de  Vieux-Dam- 
pierre  à  Malmy,  qui  est  un  fort  joli  endroit  qu'il  a  accomodé 
au  mieux  et  fait  un  séjour  des  plus  agréables  en  tous  points  ; 
chemin  faisant,  j'ai  été  demandera  diner,  à  Hans,  à  M.  de 
Dampierre,  colonel  de  cavalerie,  que  nous  vîmes  avec  M.  de 
Hiooourt  à  Versailles.  Sa  terre  est  fort  belle,  grandement  logea- 
ble, et  de  beaux  jardins  et  de  beaux  arbres,  mais  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  si  bien  que  ceux  de  Vitry-la-Ville.  .J'ai  fait  ce 
petit  voyage  avec  M.  de  Vieuxdampierre,  en  cabriolet.   » 

Charles  Deu,  seigneur  de  Malmy,  avait  épousé  Marie-Thé- 
rèse Rosnay  de  Villers,  décédée  en  17;i2  ;  lui-même  mourut 
sans  postérité  en  1788;  ils  furent  tous  deux  ensevelis  dans 
l'église  de  Malmy.  Son  frère  Pierre-Louis  Deu,  mort  en  1792, 
hérita  ses  biens  ;  il  eut  deux  enfants  :  Félix- Victor  et  Mar- 
guerite ;  celle-ci  eut  la  terre  de  Malmy.  N'ayant  pas  eu  de  pos- 
térité de  son  mari  Auguste-Guillaume  Vallois,  écuyer,  sei- 
gneur de  Gatz  et  des  Essarts,  contrôleur  général  des  fermes, 
Malmy  revint  à  son  frère,  et  celui-ci  en  disposa  en  faveur  de 
sa  fille,  Antoinette,  qui  épousa,  en  1820,  llyacinthe-Glaude- 
Félix  de  Barthélémy. 

Je  dois  rappeler  ici  que  dans  un  des  premiers  volumes  de  la 
Revue  de  Champagne,  il  a  paru  (tome  4,  p.  31  et  sev.)  une 
étude  sur  la  commune  de  Malmy  pendant  la  Révolution.  Dans 
ce  travail,  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  fait  connaître,  sous  mie 
forme  piquante,  le  contre-coup  des  innovations  de  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  un  modeste  village  que  le  bon  sens  et  la 
modération  de  ses  habitants  défendirent  contre  les  excès  que 
l'on  eut  a  déplorer  ailleurs. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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487.  Le  13  mai  1700,  marié  Gharles-IIudeline  d'Yenval,  Esruyer. 
Oanlo  du  Corps  du  Roy,  Compagnie  de  Villeroy,  Brigade  de 
Iîiarii\  tils  do  M.  Florent  [Udoiiue  d'Yenvai,  Président  au 
grenier  à  sel  île  Noyon  et  de  feu  Marie-Eloy  Mi'nioiie  et  dame 
Marguerite-Marie  Chameiot,  fille  de  fou  M.  Droiiin  Chainelot  et 
de  feu  Marie-Nicole  Ilocarl. 

488.-  Le  21  juillet  176G,  décédé  Monsieur  Auf/uslin  Hauduin,  78  ans. 
Escnyer,  Seif^nour  de  Tours-sur-Marne,  Hunzy,  Cuole,  Tilioy  et 
autres  lieux. 

489.  Le  12  septen)l)re  1767,  décédé  Monsieur  Marc-.\n(oine-Jean  de 

Lomas,  52  ans,  Chevalier  de  Saint-Louis,  ancii'u  f^ieutenanl  au 
Régiment  Royal  Cravates,  Echevin  de  celte  villiv  Tiihnmé  en 
c'Hte  Eglise, 

490.  Le  31  janvier  1709,  marié  Pierre-Lenoisl  dii  Pinteville,  Esruyer, 

Seigneur  de  Marson,  Mousquetaire  du  Régiment  de  la  2"  Com- 
pagnie, fila  de  M.  Renoist-Nicolas  do  Pinteville,  Escuyer, 
'  Conseiller  du  Roy  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  et  ancien 
Maire  de  cette  ville  et  de  Marie-Nïcolê  Grossart  et  damoiselle 
Marie-Blanche  Le  Clerc,  fille  do  feu  Pierre-Benoist  Le  Clerc, 
Chevalier,  Seigneur  de  Nuisemenl,  Morains  et  autres  lieux, 
Conseiller  du  Roy,  Lieutenant-Général  et  (Commissaire  exami- 
nateur au  Siège  Présidial  de  Chaalons  et  de  dame  Marie-Claude 
Lallemant 

491.  Le  27  juin    170!),    marié  .Iean-I5ajitislc-Benjamiu   d'Origny  de 

(jrand  Chami»,  veuf  de  Mario-Aune  de  Pinteville  de  Cernon  et 
damoiselle  Jeanne-Gabrielle  Lafond,  fille  de  Jean-P>aptiste 
Lafund,  Escuyer  et  de  feu  dame  Marguerite  Hamelin. 

492.  Le  10  avril   1770,    décédée  Marie-Claude   Lallemant,   veuve  de 

Messire  Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Nuise- 
ment  et  de  Morains,  63  ans.  Inhumée  en  ITIglise  Saint-Eloy 
dans  le  tombeau  de  la  famille  de  son  mari. 

493.  Le  2 'i  décembre   1771,   baptisée  Charlotte-Alexandrine,    fille  de 

Voir  page  327,  tome  XIX,  de  la  lievue  de  Champagne  cl  de  Brie. 
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Pierre-Benoist  de  Pintevillo,  Kscuyer,  Sf^ignenr  di;  Marson, 
Mousquetaire  dn  Roy,  de  la  2*  Compagnie  et  de  dame  Marie- 
Hlanche  Le  Clerc  son  épouse. 

494.  Le  17  février  1772,   décédée  haute  et  puissante  dame  Madame 

Anue-Charlotte  de  Cauchon,  âgée  de  72  ans,  veuve  de  haut  et 
puissant  Seigneur  Messire  Armand  de  Valk,  Comte  de  Dam- 
pierre.  Inhumée  le  19,  dans  le  sanctuaire  de  cette  Eglise  du 
côté  de  l'Evangile. 

495.  Le  10  aoust  1773,  marié  Messire  Louis-Gaston-Jean-Baptiste  do 

Kœuf  de  Brabant,  Ecuyer,  Garde  du  Corps  du  Roy  dans  la 
Compagnie  de  Villeroy,  flls  de  feu  Louis  de  Bœuf  de  Brabant. 
Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Martin-aux-Champs,  ancien  Capi- 
taine au  Régiment  de  Cambresis,  pensionnaire  du  Roy  ot  do 
(lame  Louise-Catherine  Dorlu  et  danioiselle  Marie-Charlotte- 
Eélicité,  fdle  de  Louis-François-Xavier  S.^nari  et  de  damoiselle 
Barbe  Drouet. 
490.  Le  13  janvier  1774,  née  et  Baptisée  Emilie-Louise,  fille  de 
M.  Pierre-Benoist  de  Pinteville,  Escuyer.  Seigneur  de  Marson, 
Mousquetaire  du  Roy,  de  la  2'^  (Compagnie  et  de  dame  Marie- 
Blanche  Le  Clerc. 

497.  Le  20  octobre   1775,   née  Madeleine-Françoise-Amélie,    fille  de 

Messire  Jean-Baptiste-Paulin  de  Bertrand,  chevalier,  Seigneur 
de  Mandre,  Commissaire  des  guerres  et  de  dame  Marie-Louise- 
Antoinelte  Aucher. 

498.  Le  13  novemlire  1775,  né  et  baptisé  .Alexandre,  fils  de  François- 

Benjamin  de  Latre  de  Misy,  Capitaine  reformé  au  Régiment  de 
Lyonnois,  pensionnaire  du  Roy  et  (]>'  dame  .Adélaïde-Madeleine 
de  la  Veufve  du  Chesnois. 

499.  Le  21  septembre  1778,  baptisé  Augustin-Pierre,  fils  di>  Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy,  Ecuyer,  Conseiller  du  Roy,  Pré- 
sident, Trésorier  de  France  au  bureau  de  finances  de  Cham- 
pagne et  de  Madeleine  Ternier  de  la  Ribeyre. 

500.  Le   16  octobre   1778,  liaptisé   Pierre-Michel,  fils   de   Séljastien- 

Claudi'  de  I^omas,  Ofiicier  du  Point  d'honneur  et  de  dame 
Marie-Louise  Vanin. 

SAINTR-M.^nfiUEUITE.    V«    REGISTRE     (1780-1701). 

501.  Le   s    janvier    1780,    marié    Léonard-Louis    Fagnier,    Ecuyer, 

Seigneur  de  Mardeuil,  Breuvery-sur-Coole,  Sivry-les  Busancy 
et  Oger  en  partie,  Conseiller  du  Roy,  veuf  de  Marie-Anne-Jeanne 
Barbier  de  Felcourt  et  dame  Marie-Anne-Françoise  de  Parvillez, 
veuve  de  M.  Germain  du  Bois  de  Crancé  de  Loisy,  ancien 
Oriicier  de  la  garde  ordinaire  du  Roy,  Chevalier  de  Saint-Louis, 
Escuyer,  de  main  honoraire  de  Mesdames  les  Dauph'ues. 

502.  Le    11   janvier    1780,    baptisé    Anne-Louise,    fille   de    .Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy  et  de  Adélaïde-Madeleine  de  la 
Veufve  de  la  Ribeyre, 


280  LES   ARCHIVES   DES    ACTES    DE   l'ÉTAT-CIVII, 

503.  Le  6  mars  1780,  décéJée  dame  Claude-Laurence  Maupas,  GO  ans, 

épouse  (le  Jacques-Pierre  Jacobé,  Chevalier  de  Saint-Louis, 
ancien  Capitaine  au  Régiment  Dauphin,  infanterie. 

504.  Le    19  juin   1780,   décédé  Jacques-Pierre  Jacobé,  Chevalier  de 

Saint-Louis,  ancien  Capitaine  au  Régiment  Dauiiliin,  infan- 
terie, pensionnaire  du  Roy,  01  ans. 

505.  Le  6  janvier  1782,  baptisé  Aloxandre-Ambroise,  fils  de  Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy  et  de  dame  .Anne-Madeleine 
Ternier  de  la  Ribeyre. 

506.  Le    28    septembre    1784,    décédée   Marguerite-Marie  Chamelot, 

épouse  de  Monsieur  Charles-Hudehne  d'Yenval,  ancien  garde 
du  Corps  et  pensionnaire  du  Roy. 

507.  Le  25  septembre  1786,  marié  Auguste-Claude-Guiliaume  Vallois, 

Ecnyer,  Seigneur  des  Essarts,  Contrôleur  général  des  fermes 
du  Roy,  fils  de  Guillaume  Vallois,  Eciiyer,  Seigneur  des 
Essarts,  Bâtarde,  la  Chauvinière  et  autres  lieux  et  de  dame 
.\ngi''iiipie-Louise  ries  Plasses  et  demoiselle  Marguerite- Vic- 
toire Deu  de  Vieux  Dampierre,  fille  de  Messire  Pierre-Louis 
J)eu  de  Vieux  Dampierre,  Chevalier,  Seigneur  dudit  lieu, 
Malmy,  Viilers-aux-Corneilles  et  des  fiefs  de  Darfipierre,  Fran- 
cheville  et  Auve  et  de  dame  Charlotte-Claudette  Le  Clerc. 

508.  Le  20  octobre  1787,  décédé  Charles-TTudeline  d'Yenval.  Ecnyer, 

ancien  garde  du  Corps  du  Roy,  pensionnaire  du  Roy,  57  ans. 

509.  Le  5  mars  1789,   décédé  Gaston-Jean-Zacharie  Hocart  de  Ren- 

neville.  Chevalier,  ci-devant  grand  Bailly  d'Kpée,  Commissaire 
lie  la  noblesse  et  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie,  Seigneur 
de  Renneville,  Coolie,  Vouzy,  Faux,  Saint-Mard,  75  ans. 

5IU.  Le  28  septembre  1789,  décédé  Jean-Baptiste  Turpin,  Ecuyer. 
Président,  Trésorier  de  France  au  bureau  dos  finances,  53  ans. 

511.  Le  18  janvier  1790,  décédée  demoiselle  A*nne  Jacobé  de  Fare- 
mont,  fille,  83  ans. 

FIN    Di:    I.A    l'.VROISSE    SAINTE-MARCIJKIilTK 

Priroisse     de     la.     Trinité 

'Arrhirrs  <los  Arles  de  l'Etat  civil  de  Ouilons-aur-MaiDr) 

iT  ijEnisTiir:  (lfiOO-1  n.'.O). 

1.  Le  7  mars  1002,  b.    Louise,  f.   ilf  M.  Glande  de  Bar,  grenelier 

ei  de  Suzanne  le  Duc.  P.  Daniel  d'.Voust  el  Vsaac  H'^fscheler. 
M.  iiOysi'  de  Bar  el  Perrette  de  Morillon. 

2.  Le  l'-''  may  100.3,   b.    Jacques.    T.    dn  M.  Bobert  ibi  Boys  et  de 

Anne  Chrestien. 
?,.   Le  27  janvier  1004,  b.  Renée,  f.  de  Claude  Mon'l  et  de  Magde- 

leine  Moreau.  P.  Claude  de  Bar,  grenetier  au  sel. 
4.    f-'^  19  avril  IGO'i,  b.  Anne,  f.  de  Guillaume  Linas/ep!  dfijpmni- 

s>'lle  Perrette  le  Duc.  P.  Pierre  Linige. 
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5.    Lo  8  juin   1004,   h.   Anlhoino,    f.   de  M,  lluguos  Clomiuit  et  de 

Marguerite  Haugier. 
G.    Le  8  juillet  1604,  b.  Philbert,  f.  de  ]{egnault  Haugier.  P.  Pliill)ert 

Godet. 

7.  Le  G  janvier  1G07,  I).  Simonne,  I .  de  M.  Dominengiii  d  d^'  demoi- 

selle Simonne  Deya.    P.   (liaudi'   Linang(î   et  (llaudi'   iJavi'lid. 
M.  Perretre  Linange  et  Nicolle  (Jliaslillon. 

8.  Le  14  avril  1007,  li.    Françoise,  f.   de  Michel  Cliaslilloii   i-l   di! 

Loyse  de  la  Planche. 

9.  Le  18  octobre  1G07,  1».  Nicolas  Lallemant  e;,  île  AndrielL'  ilor- 

guelin. 

10.  Le  8  juin  1G08,  b.  Blanche,  f.    de  M.  Guillaume  Linange  et  de 

Perrette  le  Duc.  P.  Pierre  Linage.  M.  iiianche  de  Bar  et  Mag- 
deleine  Linage. 

11 .  Le  7  octobre  1G08,  b.  Pierre,  ï.  de  Michel  Chastillon  et  de  Loyse 

de  la  Planche.  P.  Pierre  Morel  et  Loys  Linage.  M.   Françoise 
Le  Febure  et  Claude  Lallemant. 

12.  Le  13  mars  1G09,  b.  Jacques,  t.  de  Jean  Le  Lorain  et  de  Marie 

de  Marizy.  P.  Pierre  Braux.  M.  Hastienne  Aubelin. 

13.  Le  13  juin  1G09,  b.  Anne,  f.  de  M.  Dommengin  et  deSinionm» 

Girardin.  P.  Claude  Girardin,   M.  ('.lande  Lallemant  sa  iHiiiini' 
et  Anne  de  Bar. 

14.  Le  2  aoust  1609,  b.    Marie,   f.   île   Hugues  Glemeiit  et  df  Mar- 

guerite Baugier. 

15.  Le  23   aoust    1609,   b.   Nicolns,    !'.    d'honor.ibie   homme   Pierre 

Braux  et  de  Bastienne  Aubelin. 
10.    Le  3  febvrier  ICIO,  b.  Jehan,  f.  de  Miche]  Chatillou  et  de  Loyse 
de  ia  Planche. 

17.  Le  2  mars  1010,  1).  Pierre,  f.  do  Pierre  d'.Aras  et  de  .lacquette 

Collebert. 

18.  Le  17  mars  IGIO,  b.    Marguerite,    f.   de  Jacques  P.ipillon  et  tie 

Jacqueline  Le  Clerc.  P.  Monsieur  Pierre  Braux. 

19.  .Le  28  may  IGlO,  b.  Denise,  f.  de  Pierre  Collet  et  de  Loyse  Le 

(îrand. 

20.  Le  0  avril  1011,  I).  Amand,  f.  de  Jean  Jourdain  et  de  Françoise 

H  net. 

21.  Le  28  avril  1011,  b.  Jehan,  f.  de  J^hîm  Le  Lorrain  et  de  Marie 

de  Marisy, 

22.  Le   30  avril    1011,   b.    Claude,   fils  de  Claude    Le   Cenlil    et  de 

Magdeleine  Haugier. 

23.  I-e    1"   may   1011,   b.    Blanche,    t'.    de   M.    Dommengin    el    di; 

Symonno  Girardin,  M.  Blanche  de  Bar. 

24.  Le  7  juin  IGU,  b.  Pierre,  1'.   de  Claude  Le  Chaulve  et  de  Mag- 

deleine de  Bar, 
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20.  Lo  '27  di'CtMiibre  IGII.  \>.  Pierre,  1".  de  Nicolas  Mori'li(>  et  île 
Anne  Aymon. 

2C>.  Lq  5  tehvrior  1612,  b.  Seiiastienne,  t.  (li>.  M.  Ilugiios  Clemenl, 
Conseiller  et  de  Marguerite  Raugier. 

27.  Le  7  febvrier  1012,  b.  Marguerite,  f.  de  M.  de  Ru  et  de  Mar- 
guerite Adam.  P.  M.  Pierre  Alfeslon,  Maillif  de  (Ihaalons. 

2S.  Le  9  niay  1012,  b.  Marguerite,  ï.  de  Claude  de  Molinet  et  de 
.Fehanne  de  Bellevalle. 

29.  Le  1"  juillet  1612,  b.  Catherine,   f.    de   Mieliei  Cliaplillon  et  île 

liOyse  de  la  Planche. 

30.  Le  17  juillet   1G12,    b.    Krancoys,    f.    ili>  Jehan  lleiaiianl  et  de 

Françoife  Folleuiaryé. 

31.  Le  29  septembre  1G12,  b.  Marguerile.    f.    de  M.    Pierre  Hraux, 

Controlleur  et  de  demoiselle  Sebastienne  Aubliii. 

32.  Le  21  décerol)re  1612,   b.    Pierre,  ï.   de  M.   Pierre  de  Loysy  et 

de  Marguerite  Gargan.  P.  Pasquis  (iargan. 

33.  Le  18  février   1G13,  b.  Claude,  f.    de  Claude  Le  Cliaulve  et  de 

Magdeleine  de  Bar . 

34.  Le  27  juin    1613,   1).    Anne,    f.    de  Laurent  Tiespagnolle  etj  de 

Tbomassine  de  Laval.  P.  Pierre  Ghastillon  et  Pierre  de  IjoIrv. 
M.  Anne,  femme  de  feu  Hierosme  Tartier. 

35.  Le  14  janvier  1614,  b.  Marguerite,    f.  de  M.  Pierre  de  Loisy  et 

de  Marguerite  Gargan.    P.    Frère    Loys    Gargan,    religieux  de 
Saiût-Menge.  M.  Andrietre  de  Loisy  et   Anne  Gargan. 

36.  Le  14  apvril  1614,  1>.   Françoise,    1'.   de  Michel    Chastillon  et  de 

Loyse  de  la  Planclu'. 

37.  Le  14  aoust  1614,  ii.  Marye,  f.  de  Eslienne  Grosseau,  Advoeat 

et  de  Perrette  La  Guille. 

38.  Le  25  décembre  1614,  1).   Nicolas     f.   de  Claude  Le  Cliatdve  e 

de  Magdi>leine  de  Bar. 

39.  Le  12  janvier  1615,  b.  Claude,  fils  de  NicoIa.s  de  la  Haye,  Pro- 

cureur et  de  Perrette  Ilorguelin. 
iO.    Le  14  mars  1615,  b.  .fehanne,  1".  de  n.  h.  lioys  Godet,  sieur  de 

Tilloy  et  de  demoiselle  Françoise  Billet.  P.   n.  h.   Jehan  fiillel, 

.sieur  de  Soude.  M,  demoiselle  Jeanne  du  Courty. 
il.    Le  22  aoust  1615,    b.    Claude,    f.    de   Michel   Chastillon  et  de 

Loyse  de  la  Planche. 
42.    Le  27  febvrier  1616,  b.  Pierre,  f.   de  n.   h.  Nicolas  Mori;l  et  de 

Anne.  P.  n.  l:.  Pierre  d'Atfeston,  Baillif  de  Chaalous,  M.  Barbet 

r)omballe  sa  f. 
i3.    Le  5  juin  1616,  b.  Anne.  f.  de  M.  Pierre   île  Loisy,  Procureur 

et  de  demoiselle  Marguerite  Gargan. 
44.   Le  20  novembre  1616,  b.  Claude,  fils  d'hoii.  h.  Jehan  Domballe 

et  de  demoiselle  Perrette  Moreau. 
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45.  Le  17  janvier  1017,  b.   Jncquos,  f.   de  Michel  Chaslillon  et  il.' 

Loyse  rie  la  Planclui. 

46.  Le  19  apvril  1G17,  1>.  Mar^uorllP,   f.   (L;  Nicolas  Morol.  f^ivITi  «r 

de  bailliage. 

47.  Le  23  janvier  101!),  b.  Claiid.>,  f.  de  Nicolas  Morel  e(,  d.>  Anne 

Clament. 

48.  Le  27  novembre  1G19,   1).    Marie,   f.    de  Claude  Collet,  Lieute- 

nant des  Archers  de  robe  courte  et  de  Marie  Lallemant. 

49.  Le  13  d(^cembre  1010,  b.  Anne,  f.  d'hon.  h.  Claude  Papillon  e 

de  Geneviefve  Dombalie. 

50.  Le  30  juillet    1G20,   b.   .lacques,   f.    de   n.    h.  Jacques  Aulieljn 

et  de  demoiselle  Pcrrette  di'  P):ir.  P.  n.  h.  Pierre  BogiiT. 
M.  Suzanne  le  Duc,  f.  de  n.  h.  Clauile  di;  H;\r,  Cri'neii>r  audit 
(;halons. 

51.  Le     14     novembre     1021,    b.    Cl;iudi\    f.    d.>   Clnud-   Papillon 

et  de  Ceneviefve  Dombalie. 

52.  Le  29  janvier    1022,  1),    Suzanne,  f.    de  n.  h.  .Tacqnes  Aublin 

et  de  demoiselle  Porrelle  de  Par.  P.  n.  h.  Pierre  Linai2;e. 
M.  denioisella  Blanche  de  Par  sa  femme. 

53.  Le  24  febvrier   1G23,   b.    Claude,   fiis  d'hon.    h.   Claude  Collet, 

lieutenant  du  Prévost  et  de  demoiselli^  jMarie  i-allenn'nl. 

54.  Le  29  octobre  1028,  b.  Pierre,  r.  de  Piorre  Si-bille  et,  d.>  d'-mui- 

selle  Nicole  Oury. 

55.  Le  2G  avril  1G24,  b.   f,  di'  n.  h.   Jacques  Aublin  et   df  ilamoi- 

selle  Perrette  de  Bar. 
50.    Le  G  septembre    1024,    b.   Pierre,   f.   de  Claude   Papillon   i>t  d.» 
Geneviefve  Dombalie. 

57.  Le  2  octobre  1025,   b.  Perrette,  f.    d'Ii.   h.  Pierre  Cargan  et  de 

damoiselle  Jehanne  Peinlheville. 

58.  Le  24  octobre  1025,  b.  Pierre,  t'.  d..   u.    h.    Etienne   Le  Febure 

et  de  damoiselle  Catherine  Godet.  F*,  n.  h.  Pierre  Godet. 
M.  damoiselle  Marye  des  Forges. 

59.  Le  18  novembre  1026,  d.  Estienne,  f.  d'h.  b.   Claude  Papillon 

et  de  damoiselle  Genevifve  Domball''. 

00.  Le  24  may  1027,  b.  Perrette,  f.  de  u.  h.  Jacqu.'S  Aublin  et  d,- 

damoiselle  Perrette  de  Bar, 

01.  Le  20  aoust  1G28,    b.    Antoine,   f.    d.^   Claude  Papillon   et  de 

Geneviefve  Dombalie. 

02.  Le  11   décembre  1028,   b.    Marie,  f.   de  Claude  Linage,    S.  du 

Rozay  et  de  damoiselle. . . 
G3.   Le  19  décembre  1628,  b.  Jehanne,  1'.    di'  n.  h.  Jacques  Aublin 

et  de  damoiselle  Perrette  de  Bar. 
64.   Le  31  janvier  1630,  b.  Jean,  f.  d'h.  h.  Claude  de  Gargan  et  de 

damoiselle  Marye  Horguelin, 
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r.5.    L(>  ',1  aousl   1G31,  h.   Claude,   fillo  d'h.   h.   Claude  Collet  et  de 

damoiselle  Mario  Lalloment.  P.  n.  h.   Claude  Le  Feburo,  Sgr. 

do  Saint-Laurent,  grand  Prévost  do  Champagne,  M.  Claudo  Le 

Fobure  sa  tille. 
tîO.    Le  25  apvril  16,11,  Il  Pierre,  f.  de  Jacques  Ytam  et  deRoherle 

David. 
G7 .    I^e  28  juillet  1632,  h.  Jacques,  f.  de  n.  h,  Jacques  Aublin  et  de 

damoiselle  Perrctte  de  Bar.  P.  Pierre  de  Bar. 

68.  Le  31  janvier  1633,  b.   Jehanne,   f.    de  n.  h.  Claude  Linage, 

S.  du  Rozay  et  de  damoiselle  Charlotte  Noël.  P.  n.  h.  Jehan 
Li^  Febure,  tresaurier  de  Fi'ance  à  Chaalons.  M.  damoiselle 
Louyse  des  Armoises. 

69.  Le  26  janvier  1633,  b.    Françoise,   f.  de  M.   Collet,  Lieuti-nant 

du  Prévost  des  Mareschaux  jet  de  damoiselle  Marie  l;allemenl. 

70.  Le  31  aoust   1633,  b.    Marie,    f.    de   Nicolas   Chastillon  et  de 

Apolline  Morel. 

71  .  L''  Il  mars  I63'i,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Jacqui'S  Aublin  et  de 
.lamoiselle  Perretle  de  lîar.  P.  Laurent  tlu  Moulinet.  M.  damoi- 
selle Marguerite  Billet,  f.  de  Nicolas  de  Bar. 

72.  Le  22  mars  1634,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Claude  Lynage,  S.  de 

Rozay  et  de  damoiselle  Charlotte  de  Noël. 

73.  Le  13  juillet  1634,  b.  Estienne,  1".  d'h.    h.  Estiennc  Le  Febure 

et  de  damoiselle  Anthoinetle  Godet. 

74.  Le  10  mars  I63.j,  adjouté  les  cérémonies  du  baptême  à  Pierre, 

t'.  de  n.  h.  Claude  Lynage,  S.  du  Rozay  et  de  (lamoiselle  Char- 
loLte  Noël. 

75.  Le  12  may  1635,  b.  Ji'hanne,  T.  de  n.  h.  Pierre  Le  Duc,  S.  de 

Comperlri.^  et  de  ilamoiselle  Perrette  de  Paris. 

76.  Le  4  septembre  1635,  b.    Nicolas,   f.   de    n.  h.  Claude  Lynage, 

S.  du  Rozay  et  de  damoiselle  Marie  Morel. 

77.  Le  22  janvier  1636,   d.   Pierre,  i".   de  n.  h.   Gilles  llennequin, 

Président  au  Grenier  à  sel  et  de  damoiselle  Jehannu  Le  Duc. 

78.  Le  2  l'ebvrier  1637,  b.  Pierre,  f.  de  n.  h.  Pierre  Le  Duc,  S.  de 

Compertri.t  et  de  damoiselle  Perrette  de  Paris. 

79.  Le  22  novembre  1637,  b.  Anne,  f.  de  n.  li.  (iilles   Henneijuin 

et  de  damoiselle  Jehanne  Le  Duc. 

80.  Le  31  mars  1638,  b.  Claude,  (ils  .le  n.  h.  Claude   i,ynage  et  de 

damoiselle  Marie  More!. 

81.  Le  18  décembre  1640,  b.  Marie,  1.  de  M.  Cil   Henncquin    et  de 

damoiselle  Jehanne  Le  Duc. 

82.  Le  20  décembre  l64l,  b.  Jehan,  fds  de  n.  h.   Nicolas  Jourdain 

et  de  damoiselli!  Marie  Lallemenl.  P.  n.  h.  Jehan  Jourdain, 
Cons.  du  Roy  au  Presidial  de  Chaalons. 

83.  Le  28  febvrier  16'i2,  b.  Marie,  f.  do  n.  h.  Pierre  Lynage  et  de 

damoiselli-  .\nni'  llriiuM'. 
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84.  Le  2i  aoust  1642,  b.  Clamlo,  f.   do  n.   Ii.   P^vancois  Lalli-mcnl, 

S.  de  Fasnières  et  do  damoisello  Louyse  Raulet. 

85.  f.e  10  septembre  1643,  b.  Marye,  f.  de  n.  h.  Claude  Lynagc  ut 

de  damoiselle  Marie  Morel. 

86.  Le  1  febvrier  1644,  1).  Edme,   ï.  de  n,   h.  .b'Ii.in  Hauf^iei'  et  d; 

damoiselle  Jacquett<;  de  Saint-Ucmy. 

87.  Le  5  octobre  16  44,  b.    Marie,  f.   de  M.  François  Lallement  et 

de  dame  Loyse  Rolet.  P.  Monsieur  Pierre  Rolel.  M.  damoiselle 
Marie  Lallement,  femme  d'h.  h.  Nicolas  .lourdaiii. 

88.  Le  31  mars'l6iô,  b.  Amand.  T.   d'h.  h.  Arnaud  Jourdain  el   <lc 

damoiseile  Suzanne  Aul>lin,  P.  ii.  h.  Michel  .lourdaiii, 
M.  dauioisello  Perrclte  de  Bar,  f.  de  n.  h.  .Jaii|ucs  Aubliu, 
S.  de  Nuysement. 

89.  Le  4  septembre  1646,  !>.  (vluculin,  f.  ilc  n.  ji.   AiUrind  -liaudaiu 

et  de  damoiselle  Suzanne  Aublin. 

90.  Le  lO  septembre  1646,  b.  Françoise,!',  d'h.  h.  Nicolas  Jourdain 

et  de  damoiselle  Marie  Lallement. 
'.)1.    Le  3  may  1648,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Nicolas  Josseleau,  Cens, 
du  Roy  au  Presidial  et  de  damoiselle  Marguerite  Lallement. 
P.  h.  h.  Jourdain. 

92.  Le  30   aoust  1648,    b.    Marie,    l'.    de   Ainand   Jourdain   et   de 

damoiselle  Suzanne  .Vi-il^lin. 

93.  Le  16  octobre  1648,  b.  Claude,  lils  d'h.    h.  Jehan  llorf;uelin  et 

de  dame  Marie  de  Monjot. 
9i.    Le  23  juin  1649,  b.  Jacques,  f.  de  n.    h.  Claude  Lynagc  et  de 
damoiselle   Marie   Merci.    P.    Jacques    Lynage,    Chanoine   de 
Saint-Etienne. 

95.  Le  12  novembre  1650,  b.  Hyacinthe,  f.    de  Germain  Blondelo, 

Escuyer,  sieur  de  Postel  en  Bryc  et  de  Anne  de  Pautrizol. 

96.  Le  8  octobre  1651,  b.  Françoys,  f.  d'h.  h.  Nicolas  Jourdain  ol 

de  Marie  Lallement.  P.  et  M.  André  el  Françoyse  Jourdain 
IVère  et  sœur  dudit  baplisé. 

97.  Le  8  mars  1655,  b.  Marie,  f.  de  Pierre  de  Parvillé  el  de  Nicole 

FjO  Maistre.  P.  Pierre  de  Parvillé,  grand-père. 

98.  Le  21  febvrier  1659,  b.  Magdeleine,  1'.  de  Gilles  Le  Duc,  advocat 

et  de  Magdeleine  Cuissot  te. 

99.  Le  15  avril  1659,  b.  Marie,  1'.  de  M.  Pierre  Grossarl,  Procureur 

et  de  Catherine  Dulorin. 

100.  Le  11  octobre  1659,  b.  Michelle,  f.  de  Pierre  de  Parvillé  et  de 

Nicole  Le  Maistre. 

JIAIUAGES 

101.  12  may  1614:  Claudio  Papillon,  paroch.  Sancti  .\ljiini  el  Geno- 

vel'fB  Domballe. 

102.  10  septembre  1614  ;   Pelro  de  Parvillé  el  Manœ  Sebille. 


28G  LES   ARCHIVES  DES   ACTES   DE   l'iÎTAT-CIVIL 

103.  '2  loin  rior  Kilo  :  Johanni  Le  Duc,  viro  nobili  cl  Mariffî  Baupicr, 
Jvimuiuli  Ikiiigier  lilia',  presi-iilc  Magilalono  do  Watronvillu', 
sjionsa)malre. 

lOi.   30  aoust  1()15,  Pelro  de  Moncliy  et  .lohann.B  Chedcl. 

105.    Il  avril  l(31(î,  Nicoho  Cliaalons  cl  .loliannii'  Le  Kebure. 

10().  13  aoiist  1(J17,  Nol)ili  vii'o  Jacoho  de  Guillcmin  et  domicilluî 
Franciscii'  do  Sainl-Aulnois. 

107.  7  soptombre  IGllI,  .lacobo  Deu  ol  Anna'  .lourdin. 

108.  8  febvrior  10*27,  Sacranionluni  lualriinonii   intci'  nobilcni  vinim 

Rcnalum   Le  Gorlier,  i.'l  dûmicilUini   Magdalunam   Dommcnpin. 
lO'J.    'i  octobre  1031,  Sacramenlum  nuilrimonii  inlor  Nicolaiim  Chas- 

lillon  et  Appollnam  Morel,  celeliravimus. 
11(1.    '^7    novembre    1032,    SacramcnUim    matrinionii    inter    nobilom 

viruni  Claudium  Linage  et  donnoillani  Mariam  Morel. 

111.  Li'    7    ioljvner    1037,   SacrameaUim   matrinionii    inler  nobilem 

viriim  Nicolaum   de  Chastillou  et  Domicillam  Simonam   iJom- 
mengin. 

112.  10  janvier  1640,  Sacramentum  malrimonii   inler  lionrabiiem   et 

nobilem  virum  Franciscum  Rosnay,  l)ivin;iî  Mariœ,  in  vailibus 
parochianum   et   Domicillam  Margaritam  Le  Fcburc,    ceiebra- 
vinius. 

113.  KS  aoust  lOil,  Sacramenlum  matrinionii  inler  Nicolaum  liaugiiT 
lilium  nobilis  viri  Pétri  Baugicr  et  doniicill;^  Jaeobaj  Aubelin, 
defuncUe,  et  Margaritam  Jourdain  liliam  liûnoral)ilis  viri 
Johani  Jourdain  et  domicilia)  Franciscie  Iluel  ex  noslro  grege 
celebravimus. 

114.  11    janvier    10ô5,    Sacramentum    malrimonii   inler   l'etrum    de 

J'arviile  et  Nicolaam  Le  Maislre  soli-nniler  celebravimus. 

115.  "23  juillet  1058,  Sacramentum  inter   l'clrum  Grossart  et  Calha- 

rinam  Dulorin. 

110.    Le  3  octobre  162'2,  décéda  n.  li .  .  .  le  Duc,  sieur  de  (lompertri.x 

117.  Le  3  septembre  1623,  décéda  Pierre  FournnT,   inhumé  h;  i  en 

l'église  des  Pères  Cordeliers. 

118.  Le  6  se|ilembre  1621,  décéda  M.  le  Cuiiln'ileur   RoberL    Inhumé 

en  celle  Eglise. 
110.    L''  li  sejitembre  1024,  décéda  M.   Amand  Jourdain,   f.  d'h.  h. 

Jacques  Jourdain, 
120.   Le  30   septembre    lG2i,    décéda   M.    Dogier.    Inhumé   en   cette 

Eglise. 
121  .   de  8  octobre  1024,  décéda  Pierre  Sebille.  Inhumé  en  l'Eglise  des 

Cordeliers. 
122.    Le  2  décembre  1624,  décéda  tlamoiselle veulVe  de  Pierre 

Sebille.  Inhumé  en  l'Eglise  des  Cordeliers. 
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123.   Le  15  mars  l(i25,  décéda  Marguerite,  jeune  Mlle  de  n.  h,  Clauile 

Caillot.  Inhumé  en  nostre  Eglise  de  la  Trinité. 
12i.   Le  9  décembre  1(J25,  décéda  damoiselle  Claude  (iargan,  l'omiuo 

de  M.  de  Loisy.  Inhumé  en  nostre  Eglise  de  la  Trinité. 
125.    Le  17  septembre  1G27,  décéda  damoiselle  Marie  Lesralier,  veuve 

de   feu   M.   l'^sme    Haugier.    Inhumé   en    nostre    Eglise  d(;   la 

Trinité. 
120.   Le  G  mars   1G28,  décéda  discrète  pi-rsonne  M.  Guillosme,  Ylam, 

Chajùain    de    Siinct-Kstionno.     Inhumé    en    l'Eglise    Sainct- 

Estienne. 

127.  Le  22  apvril   1028,  décé-da   damoiselle  Marguerite  Godet,  veuve 

de  Joseph Inhumé  on  l'Eglise  des  Cordeliers. 

128.  Le    2i    febvrier    1029,    décéda   Calherine    Le    Clerc,    femme  de 

M.  Pajiillon.  Inhumée  au  couvent  des  Cordeliers. 

129.  Le  15  mars  1629,  décéda  damoiselle  .lehanne  Linage.   Inhumée 

le  16    en  nostre    Eglise  de   la    Trinité,   près  du    tombeau  de 
M.  Robert. 

130.  Le  29  mars  1029,  décéda   damoiselle   Mario  liaugier,  lemme  do 

M.    le  Conseiller  Clément.    Inhumée    en    nostre   Eglise    de   la 
Trinité. 

131.  Le  15  juillet  1029,   décéda  damoiselle  Marguerite  Colet,   \euve 

de  feu  n.  h.  Gérard  de  Watronville. 

132.  Le  i  aoust  1029,  d'céda  h.  h Ytam,   Père  de  M.  Franeois 

Ylam,  Chanoine  de  la  Trinité. 

133.  Le  23  octobre   1029.    décéda  noble  homme  Jacques  Domballe, 

Contrôleur  général  en  Champagne.  Inhumé  en  cette  Eglise. 
13'i.    Le  21  novembre  1629,  décéda  Claude  Domballe.  Inhumé  en  celte 

Eglise  de  la  Trinité. 
135.  Le  3  may  1630,  décéda  le  flls  de  M.   Gargaa.    Inhumé  en  c  Ue 

Eglise  de  la  Trinité. 
130.    Le  17  may  1630,  décéda  Marie  Hraux,  fi'mme   de  M.  Domballe, 

fut  son  corps  conduict  en  si'pullure  à  Saint-lSul|iiei'. 

137.  Le  11  aoust  1030,  liécéda  damoiselle  Anne   Franeois,   femme  de 

h.  h.  Jehan  Domballe.  Inhumée  en  celte  Eglise  de  la  Trinité. 

138.  Le  18  juillet  1033,  décéda  h.  h.  Claude  Caillot,  vivant,  bourgeois 

de  Chaalons.  Inhumé  en  cette  Eglise  de  la  Trinité. 

139.  Le,  8  felivrier  1034,  décéda  damoiselle  Marie  d'Aoust,   veuve  de 

M.  Aublin.  Inhumée  en  l'Eglise  des  PP.  Cordeliers. 

140.  Le    10   décembre    1034,  décéda  damoiselle  Symonne  Girarlin, 

femme   de   M.    Nicolas   Dommangin,   Conlrnleur.   Inhumée  en 
cette  Eglise. 

141.  Le  10  octobre  1035,  décéda  Perrette  Dombasle,  jeune  fil.e  pro- 

mise en  mariage.  Inhumée  en  l'Eglise  des  Frères  Prescheurs. 

142.  Le  19  juin  1630,  décéda  h.   h.  Jean  Lorain.  Inhumé  en  nostre 

Eglise  de  la  Trinité. 
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li3.    liO  i',1  novembre  1G37,  dôcôda  Godol  le  Père  et  l'usl  inhumé  aux 

Conleliers. 
lii.    I.e  12  juin  IG38,  (lécéila   la  l'i'mnie  de  Collel,    demeuraiiL  en  la 

maison  des  trois  Puceilcs  et  l'ust  iiiluiiné  aux  Presehcurs. 
liô.    I-e  '2'2  déceinhre  1()3!),  décéda  M.  Guillaume  Roussel,  Avocat  et 

l/icutcnant  au  bailliage.  Inhumé  aux  Pères  CorJeliers. 
lib.    Le  i  fel)vrier  IliiO,  décéda  M.  Grossart,   Advocat,   demeurant  à 

Espernay.  Inhumé  en  nostrc  Eglise  de  la  Trinité. 
Ii7.    r.e  10  décembre  16 iO,  décéda  dame  Loysc  l"'rancoys,    veuve  de 

M.  Anthoine  Cocquart.  Inhumé  en  cette  Eglise. 
I  i8.    1.'^  '28  aoust  lli'il,  décéda  M.  Domballc,  Procureur  au  Présidial. 
li!).    l,r  JO  mars  l(;i'2.  décéda   dame  Sebille,   veuve   di;  M.   l'arviilé. 

luhuméi'  aux  Cordeliers 
l:)fl.    I,e  30  may  lliiH,  ihl'céda  u.  h.  Nicolas  Dommeiigin,  vivant  Con- 

Iroleur  général.  Inhumé  en  cette  Eglise  de  la  Trinité. 
loi.    Le  S  janvier  ]iVi5,  décéda  M.  Franeoys  Ylam,  Prêtre  Chanoine 

de  la  Trinité.  Inhumé  en  cette  Eglise. 
■l5'2.   Le  14  janvier  16 i5.  décéda  Catherine  Horguelin,   veuve   de  feu 

Claude  Caiilet.  Inhumée  en  cette  Eglise  de  la  Trinité. 
153.   Le  2  may  loi?,  décéda  M.  Jean  Deu,   Procureur.   Inhumé  en 

celte  Eglise. 
15i.    )-H  13  apvril  1648,  iléceda  la  lille  de  M.  Lynage.    Inhumée  aux 

Pères  Cordeliers, 

LA    TKlNnÉ.    —    ll«    REGISTRE    (1660-1692). 

155.   Le   12  janvier  1660,   marié  Gabriel  le  Gentil  et  Pelronille  de 

Pinteville. 
Lj6.    l-e  18  janvier  1662,  marié  Jean  Boyau,  fils  de  Jean  Boyau  et  de 

Michelle  Pleuvier  et  Marie,  fille  de  Jean  Horguelin  et  de  Marie 

de  Monfgeol. 

I.j7.  Le  12  juin  1668,  marié  Nicolas,  fils  de  Jean  de  Bau.ssancourt  et 
de  Catherine  le  Camus  et  Catherine,  fille  de  feu  Anthoine 
Mubois,  notaire  royal  et  de  Pctronille  Guyot. 

158.  Le  26  avril  1670.  marié  Pierre  Hraux,  fils  de  noble  Pierre  Braux 

et  de  damoiselle  Marie  Hocarl  et  Madeleine,  fille  de  noble 
homme  René  le  Gorlier,  Escuyer,  Seigneur  de  Braux,  Verneuil, 
la  Grandcour  et  autres  lieux  et  de  Madeleine  Dommengin. 

159.  Le  12  mars  1660,  h.  Pierre,  f.  de  Gille  le  Dieu,   Advocat  et  do 

Magdeleine  Cuissottc. 
100.    Le  14  mars  1661,  b.  l'Yaneoiàe,   f.    de  Pierre  de  Molinel  et  de 
Claude  Charton. 

161.  Le  29  avril  1661,  b.   Anthoine,   1.    d"h.  h.  Gille  le  Dieu,  et  de 

Magdeleine  Cuissolle. 

162.  Le  7  aoust  l66l,  b.  Anne,  1.  de  (iharles  d'Alichan  et  de  Renée 
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Braux.  P.  (îoolïroy  licnriol,  dliaiiuiiii'.   M.  dlirisloiili"  Dubuis. 

vouve  (lo  M.  Uohillard. 
163.   Le  G  scplombre  IGGI,  li.  Jeanm.',  1'.    di,'  (laln'iol  le  Ceiitil  et  île 

Perrello  de  Pinteville,  P.  h,  h.  Jean  Ueu,  Conseiller. 
iGi.   Le  21  octobre  1GG2,  J>.  Franr'ois,  1".  de  Gilles  le  Dieu,  Conseiller 

au  Prcsidial  et  de  Magdeleine  CuissoUe.   I'.  M""  Franeois  Cuis- 

sotle,  Chanoine.   M.  damoiselle  Françoise  Grahan,   lemme  île 

n.  h.  M.  Coe(]uart,  serviteur  de  M.  le  Prince  de  de  Gondé. 
165.   Le  2.5   seplemdre   1663,   h.    Alexis,   f,    de   M.   Claude  Lelorain. 

.\dvocat  au  Parlement  et  de  Marie  Caillel. 
1G6.  Le  13  lévrier  iGGi.  h.  Magdeleine,  1'.    de  Pierre  Grossarl,   l'ru- 

curcur  et  de  Catherine  du  Lorin. 
ir,7.    Le  1'.)  l'evrii>r  1665.  1».  Perretle,  l'.  di;  .luhan  Angenoust,  notaire 

royal  et  de  Marie  Dubois. 

168.   Le  26  juillet  1666,  b.  Antoine,  f.  de  Jehan  Angenoust,  notaire 

royal  et  de  Marie  Dubois. 
Î6U.    Le  31  janvier  16GS,  b.    Gabriel,    1'.    de  Gabriel  le  Gerilil  et  de 

Pcrrette  de  Pinteville. 

[A  suivre.)  C^'  D.  dk  i;. 
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1589-1597 

II 

ARDENNES 

l[ioi-loD4 


MEZIERES.  —  RETHEL.  —  MAUBERT-FONTAINES.  —  ROCROY. 
MOUZON.  —  LE  CHESNE.  —  DONCHEKY.  -  ATTIGNY  —  SY. 
BUZANCY.   —  SEDAN.   —  AMBLY. 


Comme  le  malin  du  Jeudy  fui  venu,  les  assiégés  se  voyant 
aiusi  dominés  par  l' artillerie  et  barricades,  et  canonnés  des 
maisons,  ils  foirent  une  chamade  à  laquelle  M.  d  Espouville, 
maréchal  de  camp,  s'en  alla  et  attendu  qu'ils  avaieut  député  le 
capitaine  Thomas  pour  aller  parler  à  Monseigneur  afin  d'essayer 
de  l'étirer  de  lui  quelque  houneste  capitulation,  le  priant  de  le 
luy  vouloir  conduire  et  reconduire  S(!urenient,  ce  qui  lui  promit 
de  faire  suivant  la  charge  quil  avait  jà  eue  de  Monseigneur  de 
lui  amener  en  toute  seureté  tels  (|u'ils  députeroieul  pour  l'aller 
trouver.  Ainsi  fut  fait  défense  de  ne  tirer  jusqu'à  ce  que  le 
capitaine  Thomas  fut  de  retour.  Lequel  estant  arrivé  vers 
Monseigneur  estant  audit  Monligny,  il  le  supjjlia  de  la  part 
des  capitaines  et  soldais  assiégés  de  les  vouloir  laisser  aller  avec 
armes  et  bagages  sauves  jusqu'en  la  ville  de  Mai/.ières,  ce  que 
Monseigneur  ne  trouva  nullement  raisonnable  et  leur  dit  qu'il 
ne  partirait  jamais  delà  quïl  n'eût  raison  d'eux  et  qu'ils  n'es- 
toieut  pas  dans  une  place  pour  capituler,  ains  qu'ils  dévoient 
se  remettre  à  sa  discrétion  laquelle  il  leur  ferait  paraislre  eslre 
de  prince  doux  et  gracieux,  ou  autrement  que  s'ils  vouloient 
tenir  bon,  il  les  ferait  tous  tailler  en  pièces  et  renvoya  ledit 
capitaine  Thomas  avec  cette  réponse  ;  lequel  estant  rentré  dans 
le  fort  f-t  ayant  fait  rapport  de  la  charge  qu'il  avait,  les  autres 
capitaines  et  soldats  regrettant  la  perle  qu'ils  feroient  de  leuis 
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bagages  cL  armes,  ue  voulureuL  aucuuemeuL  accepler  la  con- 
ditiou  de  se  soumettre  à  la  discrétion  de  Monseigneur,  et  tout 
hautement  dirent  qu'ils  aimeroient  mieux  mourir  que  de  ce 
faire,  disant  que  Ion  ait  à  se  retirer  et  à  l'inslanl  commencè- 
rent à  tirer  sur  les  nôtres  qui  fut  cause  que  Tartillcrie  com- 
mença à  jouer  sur  ceux  de  la  barricade  et  canonnèrent  les 
maisons,  en  sorte  qu'ils  eu  tuèrent  et  blessèrent  grand  nombre, 
ce  qui  engendra  de  la  rumeur  parmi  eux  et  des  désordres,  pré- 
voyant bien  qu'ils  esloient  contrains  de  se  retirer  en  réglise  et 
quitter  ledict  cymetière,  et  comme  ils  commençaient  à  ce  i'aire, 
nos  soldats  apercevant  le  désarroi,  donnèrent  à  l'entour  du 
cymetière  et  en  moins  de  rien  l'enqjorlèrent,  si  tost  après  for- 
cèrent l'église  et  taillèrent  en  pièces  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent de  sorte  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  que  bien  peu  qu'ils 
n'ayent  passé  parlelil  de  l'épée,  comme  par  un  vray  jugement 
de  Dieu,  ayant  rel'usé  de  se  mettre  à  la  disciélion  d'un  prince 
si  doux  et  gracieux  qu'il  est  ainsi  qu'il  l'a  bien  fait  parailro 
depuis,  car  au  lieu  de  faire  pendre  comme  il  devait  tous  ceux 
(jue  l'on  avait  retenu  prisonniers  et  environ  40  autres  qui 
s'estoienl  sauvés  au  clocher  qui  se  sont  rendus  à  sa  discrétion, 
il  n'a  voulu  néanmoins  qu'on  ne  leur  fasse  aucun  mal  à  pas  un 
d'eux,  ains  qu'on  les  mît  en  rançon  à  charge  de  faire  délivrer 
d'autres  capitaines  et  soldats  que  ceux  de  la  Ligue  tiennent 
prisonniers  avec  grande  cruauté  et  horreur  en  des  cachots 
pleins  de  vermine  où  seulement  sont  mis  les  voleurs  et  les 
brigands.  Ainsi  donc  ledict  jour  le  fort  fut  pris  et  l'église,  et 
le  vendredi  matin  aisément  ceux  du  clocher  se  rendirent  à  la 
discrétion  de  Monseigneur,  desquels  pas  un  ue  fut  seulement 
blessé,  ains  dévalisés  de  leurs  armes  et  argent  ;  et  à  ce  que 
chacun  a  conclu,   mesme  sur  le  dire  des  assiégés,  il  en  est 
demeuré  plus  de  600  morts  sur  la  place  et  le  reste  prisonnier, 
ne  s'en  estant  pas  sauvé  1 5  ou  20,  de  sorte  que  toutes  les  troupes 
que  8aint-Pol  avait  et  desquelles  il  faisait  tant  de  cas,  ont  esté 
par  Monseigneur  toutes  défaites  et  taillées  en  pièces,  ce  qui  a 
apporté  un  grand  crevecœur  et  déplaisir  audit  Saint-Pol  et  au 
contraire  grand  contentement  aux  gaus  de  bien  et  d'honneur 
et  au  misérable  peuple  qui  a  esté  tant  affligé  par  ledit  cruel  et 
barbare  Saint-Pol,  et  combien  que  le  nombre  ne  lut  que  de  COÛ 
hommes  morts,  néanmoins  vous  pouvez  dire  que  c'estait  toute 
la  fleur  et  les  meilleurs  soldats  que  ledit  Saint-Pol  avait  con- 
servé de  toutes  ses  guerres,  non  pas  seulement  des  gens  de 
pied,  mais  de  la  cavalerie  ;  car  à  ce  qu'on  a  seu  depuis  toute 
la  cavalerie  y  estait  fort  la  compagnie  du  capitaine  Geoffroy- 
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Ville  (|ui  oslail  ;iu\  l'aubourgs  de  Maizières.  Lct;  soldais  uut 
faiL  uu  i^raïul  Iniliii  de  tous  les  bagages  et  aniiea  el  argeul  deb- 
diclos  troupes  qu'ils  avaieul  ramassés  des  pillages  et  rançou- 
iiemcus  qu'ils  oui  lait  de  si  longue  mais  qu'ils  esloieut  aux 
champs. 

Le  veudrodi  après  disucr,  Mouseigueur  couliuuasou  chemiu 
pour  aller  ;i  Maubcrfoutaine  comme  il  désirait  faire  pour  visiter 
cette  place  et  y  mettre  l'ordre  (ju'il  pourrait  pour  la  conserva- 
tion d'icelle  et  aussi  pour  prendre  quelques  canons  et  pièces 
d'artillerie  ([ui  y  sont  pour  conduire  à  Chaalons,  et  aussi  par 
uiesmes  moyen  joindre  les  Ibrces  qu'il  pourrait  tirer  du  costé 
de  la  Thirache  pour  après  ayant  réuni  tous  ceux  ayant  le  cou- 
rage bon  pour  s'opposer  à  la  pernicieuse  entreprise  que  M,  de 
Lorraine  avait  faite  sur  ceste  couronne,  s'en  alla  droit  à  lui 
pour  lui  faire  lever  le  siège  de  Sainte-Menehould,  voire  pour 
lui  faire  perdre  rarlillerie  rjuïl  aurait  fait  dresser  en  batterie, 
ainsi  que  j'ai  dit  au  commencement  qu'esliiit  sa  vraie  volonté. 
Mais  comme  il  fut  à  trois  lieues  de  Maubert  il  eut  advis  que 
M.  de  Lorraine  avait  levé  le  siège  sous  couleur  de  vouloir  venir 
secourir  les  assiégés  du  fort  de  Poix  et  s'estait  avancé  quatre 
lieues  de  ce  costé-là  avec  son  armée.  Ce  qui  fut  cause  que 
Monseigneur  se  résolut  de  prendre  le  chemiu  de  Kozoy  et  de 
Moutcornet  eu  Thirache,  et  de  là  à  Pont  à  Vert  pour  ramener 
son  artillerie  et  ses  troupes  en  scureté  jusqu'à  Chaalons  parce- 
qu'il  avait  effectué  le  dessein  qu'il  avait  eu  au  partir  de  ladicte 
ville,  qui  estait  de  défaire  les  troupes  de  Saint-Pol  el  ;iu  retour 
faire  lever  le  siège  de  Sainte-Menehould,  chose  qui  lui  eut  suc- 
cédé à  point  nommé,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté  avec  très  grand 
honneur  et  louange  el  avec  uu  contentement  si  exlresme  de 
toute  la  noblesse  qui  l'a  assisté  en  ceste  occasion  où  elle  n'a 
nullement  plaint  la  peine  grande  qu'elle  a  eue  dans  tout  ce 
voyage,  d'avoir  demeuré  quinze  jours  entiers  sans  aucuu 
bagage  tant  pour  le  bon  effet  qui  s  en  est  ensuivy  que  voyant 
que  Monseigneur  avait  pris  beaucoup  plus  de  peine  en  ce 
voyage  (ju'il  ue  devait,  attendu  la  débilité  de  sa  personne. 

E.   DK  13. 


s  DU  MARECHAL  DE  SAINT-PAUL' 


De  quoj"^  le  duc  de  Guyse  faicl  certain  lasclia  do  parer  aux 
coups,  et  neantmoins  a  pourvcoir  que  Paris  ne  fut  en  man- 
que de  vivres,  mais  les  favorizer,  spécialement  cenlx  qui 
venoient  le  long  de  la  Seine  qui  fut  cause  quil  depescha  le 
régiment  de  Champaigne  pour  investir  et  assiéger  Melun 
dans  lequel  estoient  trois  régiments,  lesquelz  se  voyans  reser- 
rez et  le  seigneur  de  Sainct-Paul  qui  les  escarmouclioit  son- 
vent  avec  sondict  régiment  nosoient  paroistre  en  sortie  ou 
escarmouche  ains  se  maintenant  sur  la  deffensive  gardoient 
lenclos  de  leurs  forteresses  qui  fut  cause  que  ledict  seigneur 
eut  tout  loisir  de  fortiffier  son  camp  et  de  se  barricader  allen- 
contre  deulx  faisant  les  tranchez  et  approches  pour  dresser  sa 
batterie  a  quoy  assez  lentement  ilz  mettoient  empeschement 
et  croy  que  si  la  royne  mère  du  ro}'  (extrêmement  mary  de  ces 
troubles)  neust  apporté  le  edict  de  pacification  quils  se  fussent 
veu  forcez  a  quitter  la  place  a  ung  plus  petit  nombre  qu'eulx. 

Mais  les  affaires  ayant  prins  le  chemin  de  paix  estant  toutes 
choses  addoucis  les  assiegeans  se  retirèrent  es  lieux  ou  ilz 
furent  envoyez  comme  aussy  les  assiégez  se  rafreschirent  de 
leur  trop  long  et  continuel  travail  ayant  receu  ung  grand  con- 
tentement de  la  paix  que  sa  maiesté  conceddoit  a  ses 
subiectz  laquelle  fut  nommée  re union.  Permettant  par  icelle 
aux  catholicques  de  se  dispenser  et  distraire  du  serment  de 
fidélité  quilz  luj'-  debvoient  en  cas  qu'en  aucune  manière  il 
commit  chose  preiudiciable  a  l'entretenement  d'icelle,  layant 
pour  aggréable,  et  la  tenant  inviolable  approuvant  quelle  fut 
loy  fondament  de  cestuy  royaume  voulant  pour  lobservaiion  de 
ceste  réunion  que  tous  ses  bons  subiects  catholicques  appor- 
tassent une  sincère  volunté  a  l'approbation  dicelle.  n'ayant 
rien  en  plus  grande  recomm.andaliou  que  le  repos  des  catholic- 
ques et  la  manutention  de  leur  religion  en  son  pristiue  estât. 
<&e  qui  fut  prononcé  par  la  bouche  de  nostre  roy  avec  tant 
d'animosité  que  l'on  eut  jugé  par  son  discours  et  traicté  qun 
regret  incroyable  avoit  saisy  son  ame  de  navoir  peu  compren- 
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dre  les  saiuclz  advis  de  ses  subieclz  calliolicques  pour  appro- 
bation de  quoy  ayant  recognu  le  péril  auquel  il  disoit  par 
mauvais  conseil  scsire  plongé  voulant  couvrir  la  dissimulation 
qui  luy  consonimoil  lame  il  se  mouslra  si  Iraictable  envers 
ceulx  de  qui  il  napprouvoil  les  desseins  que  toutes  choses 
vaquantes  qui  les  pouvoient  rendre  plus  hounorez  et  moins 
suspect  de  sa  volunté  leur  esloient  donnez  outre  et  par  dessus 
les  diguitez  quilz  avoieut  des  eslatz  do  ceste  couronne,  ruze  si 
bien  desguizé  que  les  plus  subtilz  sen  laissèrent  repaistre,  à 
cauzc  aiissy  de  la  démonstration  de  contentement  quil  leur 
faisoit  lorsquilz  estoient  près  de  luy  leur  faisant  paroislre  que 
son  esprit  prenoit  repos  lorsquilz  soccupoient  a  chercher  et 
inventer  la  ruyne  des  ennemis  ayant  on  singulière  recomman- 
dation les  moyens  qui  luy  estoient  pour  ce  faire  proposez,  dis- 
simulations qui  feirent  croire  aux  princes  catholicques  quil 
avoit  banny  et  chassé  de  luy  toute  mauvaize  impression  et 
volunté  en  leur  endroit,  et  neantmoins  dissimulant  en  son 
coeur  la  vengeance  quil  se  réservoit  pour  lefîectuer  à  sa  com- 
modité les  repaissoit  de  ct-s  iadaizes.  Ce  que  voulant  encore 
faire  paroistre  dadvantaige  feit  démonstration  dapporter  une 
sincère  affection  au  soulaigement  de  sou  peuple  foulé  et 
oppressé  d'infinies  tailles  et  subcides  desquelz  il  délibéra  les 
descharger  par  la  voix  et  assemblé  de  ses  estatz  géuéraulx  (juil 
voulut  estre  convocquez  a  Blois  au  moys  doctobre  lu88  et  par 
Estais  de  Blois  mesmes  moyens  pourveoir  aux  désordres  et  autres  occurrences 
1588.  q^i  l'uiuoient  la  France. 

Bref  il  sceut  donner  tel  masque  et  couverture  a  sa  dissimu- 
lation que  Ion  pensoit  estre  entré  au  règne  le  plus  tranquile 
qui  eut  esté  de  HO  ans  en  France  ;  qui  fut  cause  (jue  le  duc  de 
Guyse  le  voyant  on  ceste  saincte  résolution  ne  voulut  habandon- 
■ner  la  court  bien  que  ses  am^^s  le  tinssent  adverty  de  ces  belles 
dissimulations  et  de  ce  qui  se  brassoit  au  préiudice  de  luy  et 
des  calholicques,  nonobstant  quoy  assemblant  beaucoup  de  ses 
amis  se  trouva  a  Blois  a  louverture  des  eslatz  comme  aussy 
feirent  MM.  les  Cardinaulx  de  Bourbon  et  de  Guyse,  les  ducs 
de  Nemours,  d'Elbeuf,  et  prince  de  Joinvillo  ensembles  plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  gentilhommes  en  grand  nombre, 
ausquelz  le  roy  par  une  harangue  proférée  de  sa  bouche  en 
elegans  termes  françois  feit  paroistre  avec  combien  de  regret  il 
supporloit  la  foulle  et  oppression  que  son  pauvre  peuple  avoit 
souffert,  ne  désirant  qu'à  y  pourveoir,  ne  luy  ayant  jamais  esté 
telles  surcharges  que  fort  odieuze  a  la  diminution  de  quoy 
désirant  parvenir  il  croioyt  que  les  deppulez  des  trois  ordres 
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de  sou  royaume  la  asseuiblez  luy  donueroieuL  ung  advis  saiu 
et  salutaire  lesquclz  il  cxortoit  dy  aviser  comme  aussy  do 
pourveoir  à  la  maïuitenlion  et  restahlissenicnt  de  ceste  inouar- 
chie  laquelle  sembloit  meuasser  ruyuc  si  eulx  tous  ensemble 
navisoienl  les  moyens  dy  remédier  et  que  pour  luy  il  appor- 
teroit  ce  quu  bon  roy  doibt  au  soulagement  de  ses  .subieclz 
et  quil  avoit  pensé  que  le  edict  d'union  tsloit  pour  y  donner 
commencement  lequel  il  vouloit  être  gardé  de  poinct  en  poincl 
par  les  estalz  et  par  eulx,  de  rechef,  juré  en  sa  présence  y  vou- 
lant le  premier  donner  commencement;  ce  qui  fut  essuivy  par 
les  depputez  desdicts  estalz  généraulx  lesquclz  louant  Dieu  de 
la  saincte  résolution  eu  laquelle  Sa  Maiesté  se  Irouvoil  espe- 
roient  que  lissue  en  seroit  heureuze. 

Mais  le  roy  couvant  d'autres  desseins  en  son  âme  se  servoit 
de  ce  prétexte  pour  ester  toute  defliance  a  ceulx  contre  les- 
quelz  il  coniuroit  voulant  repaistre  son  ame  du  sang  de  la 
maison  de  Lorraine  duquel  il  ne  pouvoit  eslre  rasazié  que  par 
la  mort  de  ceulx  de  (îuyse  contre  lesquclz  il  avait  une  haine 
invétérée,  ce  qui  le  feit  choisir  le  temps  a  propos  pour  pren- 
dre sa  biscaye,  car  voyant  que  ceulx  de  Gnyse  estoient  eu 
court  fort  bien  accompagnez  voire  si  forts  quil  estoit  impossi- 
ble dattenter  à  lexéculion  de  ses  desseins  délibéra  de  patienter 
et  inventer  quelque  artifice  pour  diminuer  la  trouppe  qui  les 
accompaguoit  et  de  faict  savisa  desloigner  ceulx  quil  sembloit 
estre  affectionnez  a  ces  princes  et  en  la  fidélité  desquelz  ilz  se 
repposoienl  cherchant  honuestes  moyens  pour  y  parvenir 
comme  de  depescher  le  seigneur  de  Sainct-Paul  vers  la 
duchesse  de  Boullon  pour  adviser  de  traicter  quelques  arti- 
cles, denvoyer  le  seigneur  de  h  Châtre  en  larmée  que  dres- 
soil  le  duc  de  Nevers  eu  Poito-i  ou  fut  aussy  envoyée  le  régi- 
ment de  Champaigne  et  ainsy  de  plusieurs  autres  qui  teuoient 
grand  train  près  dudict  duc  de  Guyse,  inventions  qui  dimi- 
nuèrent de  beaucoup  la  suitte  de  ces  princes,  lesquelz  ncant- 
luoins  se  fus.-ent  encores  trouvez  vigoureux  et  forts  si  la  lon- 
gueur de  hupielle  Ion  usa  a  entretenir  les  estalz  neust  tan'v 
les  bourses  du  reste  de  la  noblesse  qui  les  accoini  agnoieiit  les- 
quelz ayant  despensé  ce  quilz  avoient  apporté  de  leurs  mai- 
sons furent  conlrainctz  faulle  d'argent  de  se  retirer  pour  en 
reffaire  du  nouveau,  occasion  que  peu  de  gens  leur  restèrent 
eu  court  qui  donna  subiect  au  roy  de  se  venger  sans  hazardel 
nean.lmoins  ayant  eu  advis  de  la  venue  des  ducs  de  Ma3-enue 
(;l  d'Aumalle  qu'on  disoit  estrc  prochaine;  il  diifera  rexéculion 
eu  ley  attendant.  Mais  voyant  qui!/,  usoient  Je  peu  th'  dih- 
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Mort  <los  .lues   ognco  lo  'l'A  doceinl)rt>  lli88  le  duc  de  Guyse  maudé  pour  laller 
cl  cardinnl  de    >  ^  -,■      ,    -, 

GuiseàBlois  liouver  ful  assaissiaô  en  cliemm  comme  aussy  le  cardmal  de 
158S.  Guyse  sou  frère  allaal  pour  trouver  le  roy  fut  prins  le  mesme 

jour  et  le  lendemain  hallebarde.  Les  princes  di;  Joinvillo  ducs 
de  Nemours  el  d'Elheuf  furent  faiclz  prisonniers  comme  aussy 
dautres  deppulez  des  cstalz  de  la  ville  de  Paris  le  primat  de 
Lieu  la  duchesse  de  Nemours  mère  des  deux  princes  massa- 
crez furent  aussy  faicts  prisonniers. 

Ce  massacre  eslonna  fort  le  reste  des  depputez  des  Estatz  et 
en  ful  l'exécution  tant  odieuze  que  pour  ne  sestrc  le  roy 
excusé  ny  déclaré  causes  qui  lavoicnl  meu  a  ce  faire  que  la 
plusparl  des  depputez  désirèrent  le  relhour  en  leurs  maisons 
craincte  que  pour  avoir  peult  estre  porté  faveur  à  ce  qui  cstoit 
du  bien  de  ce  royaume  ilz  receussent  pareille  punition  que 
les  princes  et  pour  co  la  plusparl  ohlindrent  congé  pour 
retourner  en  leurs  provinces  sans  pouvoir  rendre  raison  ny 
déclarer  au  peuple  la  cause  de  la  rupture  des  Estatz  cL  de  la 
mort  des  princes,  ce  qui  grava  une  mauvaizc  edifficatioa  en  la 
teste  du  ])cuple  françois  ayant  esté  tant  desdaigné  de  leur 
prince  que  de  ne  les  vouloir  tenir  adverly  des  causes  qui 
avoienl  meu  Sa  Majesté  a  exécuter  si  grande  vengeance,  et  a 
ceste  occasion  beaucoup  de  gens  fort  affectionnez  a  la  mes- 
moire  du  duc  de  (iuyse  abhorrèrent  est  rangement  ce  massacre, 
mesme  la  Koyue  incre  lorsquelle  en  fut  par  luy  adverty  le 
blasma  dune  telle  cruaullé  luy  prédisant  quil  ne  les  survivroit 
dun  an  et  luy  annonça  quil  navoit  jamais  eu  telle  guerre  a 
supporter  (ju'alors  estant  en  péril  de  perdre  sa  couronne.  A 
quoy  il  respondit  je  y  ay  remédié  madame  car  a  llieurc  que  je 
pai'le  je  tiens  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumallc  morts  pour 
avoir  envo^'^é  Alphonce  Corse  personnaige  en  qui  je  croy  pour 
les  lldèls  services  quil  ma  faict  vers  le  duc  de  Mayenne  pour 
se  saisir  de  luy  el  le  tuer  en  cas  de  résistance  el  despeche, 
vers  le  duc  d'Aumalle  qui  est  a  Paris,  gens  qui  ont  plus  dalfec- 
(ion  a  mon  service  qu'a  la  conservation  de  la  vye  de  mes 
ennemis  el  si  je  i^ense  que  beaucoup  d'autres  les  suivront 
princ.ipallement  Saiuct-Paul  lequel  jay  envoyé  a  Sedan  vers 
la  duchesse  de  Buillon  sa  grande  ennemye  fpii  ne  le  laissera 
eschaj)per  d<'  ses  mains  car  la  haine  invétérée  (pie  ceulx  de 
.Sedan  ont  conUc  luy  fera  sans  attendre  plus  grand  comman- 
dement de  moy  mectre  (In  a  sa  vye  et  ainsy  en  ay-je  faicl  à 
beaucoiqj  daullres  conlrolleurs  de  mon  règne.  Dieu  veille 
quil  vous  en  preigne  bien.dict  sa  rnèn^  mais  si  .linsy  est  se  sera 
contre  mon  opinion. 
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Après  que  le  massacre  fut  divulgué  par  la  Franco  et  rendu 
]ioloite  a  ung  chacun  sans  que  le  roy  descouvrit  les  causes 
qui  lavoieut  meu  a  ce  faire  pour  le  faire  approuver  p;a'  son 
royaume  le  peuple  se  logea  aussy  tost  en  son  esprit  que  le  l'oy 
par  malreillance  avoit  faicl  mourir  le  duc  de  Guyse  a  cause 
quil  subsisloil  au  repos  du  peuple  calholicque  et  lendoit  a  la 
ruyne  des  heretieques  ce  que  ne  se  pouvant  effacer  de  leur 
mémoire  et  estant  ja  fouUé  de  plusieurs  oppressions  et  déses- 
pérant du  fruict  espéré  des  lOstalz,  beaucoup  prindrent  les 
armes  contre  souaulhorité  suivant  la  permission  par  luy  donné 
en  son  eédict  de  réunion  s'opposant  à  la  Iranquililé  de  son 
règne  comme  je  deduiray  cy  après  du  moins  de  ce  qui  sest 
passé  en  Ghampaigne,  lorsque  jaurai  discouru  que  le  seigneur 
de  Sainct-Paul  (exécutant  sa  légation  vers  la  duchesse  de  Bouil- 
lon) ,  prévoyant  que  la  longueur  en  laquelle  on  le  tiroil  (cndoit  a 
quelque  pernitieux  desseing  sen  parût  peu  de  jours  aupara- 
vant la  mort  desdictz  princes  et  ariva  a  Paris  ou  peu  après 
sou  arivée  Ion  eut  certaines  nouvelles  du  deces  des  deux 
frères  ce  qui  reduict  tout  Paris  en  une  grande  extrémité  et 
merveilleuze  perplexité,  se  trouvant  les  princes  et  princesses 
qui  y  estoieul  tant  attristez  quilz  ne  se  pouvoienl  a  quoy 
résoudre;  touttesfois  deliberaus  de  ce  qui  estoit  a  faire  ilz  avi- 
sèrent quue  telle  tristesse  ne  feroit  que  perdre  et  amatir  le 
cœur  des  parisiens  lesquelz  il  estoit  besoing  faire  entrer  eu  jeu 
et  que  le  meilleur  remède  estoit  de  ce  résoudre  à  la  guerre 
tant  pour  la  conservation  de  la  vie  des  ungs  que  pour  sem- 
ployer  a  la  ruine  de  la  tirannie  du  ro3^ 

Surquoi  prenant  résolution  que  puisque  leur  humilité 
uavoit  sceu  divertir  sa  volunté  de  dessus  leur  teste  ny  mesmes 
lever  grand  service  en  aucun  pouvoir  pour  en  divertir  loraige 
quil  failloit  sans  dilation  user  de  sa  force  et  vigueur  im])lorant 
layde  et  faveur  des  princes  et  seigneurs  tant  françoys  ques- 
traugers  et  que  pour  donner  commencement  au  jeu  (attendant 
la  venu  du  duc  de  Maj-enne  vers  lequel  on  avoit  despeché) 
cestoit  de  faire  entrer  en  ligne  la  ville  de  Paris  laquelle  seroit 
aysenient  persuadé  à  ce  faire  pour  la  veoir  abhorrer  ce  massa- 
cre et  mesmes  pour  veoir  Orléans,  laquelle  sans  estre  secondé 
et  sans  espoir  de  secours  avuit  ja  prins  les  armes,  sestant 
déclaré  du  party  catholicque  et  retranché  contre  la  citadelle 
grand  esguillon  pour  exciter  les  parisiens  a  embrasser  dadvan- 
taige  leur  party  et  sopposer  à  la  vengeance  qui  leur  peudoit 
sur  la  teste  à  cause  des  barricades,  comme  le  duc  d'Aumalle, 
pour   vives   raisons   leur   pourroit   persuader    lequel   par    la 
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demeure  quil  fei'Oil  eu  ce  lieu  donueroil  pied  à  leslablisseraenl 
de  la  guerre  el  pourvoiroit  a  ce  que  les  iutelligeuces  du  roy 
fu?;senl  assopis  et  rais  à  neanl.  A  quoy  pnurroit  grandement 
aydor  la  duchesse  do  Guyse  a  cause  de  la  récente  mémoire  qua- 
voient  les  parisiens  des  vertus  du  defîuuct  duc  son  mary, 
toullesfois  que  si  ces  choses  ne  succedoient  comme  ilz  se  le 
promettoieut  quil  estoit  besoing  de  pourveoir  que  en  cas  que 
le  ro}'  eut  des  trop  grandes  praticques  dans  Paris  et  quil  la  falut 
quicter  quil  ne  luy  i'ailloit  rien  laisser  dont  il  se  pealt  préva- 
loir el  pour  ce  quil  failloit  envoyer  les  princes  de  Mayenne  et 
de  Guyse  avec  la  duchesse  de  Monlpensier  à  Rainct-Dizicr  el 
que  par  mesme  moyen  que  celuy  qui  leroit  ce  voiaige  commu- 
nicqueroit  avec  le  duc  de  Loraiue  affin  dimplorer  sou  ayde  ; 
pourquoy  faire  ayant  faicl  choix  de  la  personne  du  seigneur  de 
8ainct-Paul  il  rendit  en  peu  de  jours  les  duc  de  Chevi'euze  et 
prince  de  Mayenne  à  8ainct-Dizier. 

Auquel  lieu  neslanl  besoing  faire  long  séjour  il  print  réso- 
lution desacheminer  en  Loraine.  Touttesfois  pour  avoir  advis 
de  la  mort  du  cappilaine  Stef  gouverneur  de  Viclry  il  sy  ache- 
mina et  pourveutau  gouvernement  de  cesle  place  y  installant 
le  sieur  de  Muligny  gentilhomme  de  réputation  et  fort  affec- 
tionné au  bien  de  l'union  pour  gouverneur,  et,  parachevant 
la  resolution  de  son  desseing,  se  rendit  en  Lorayne  ou  il  eut 
une  assez  longue  communication  et  conférence  avec  le  duc  du 
pays  nen  pouvant  tirer  pour  lors  autre  chose  que  quelques 
trouppes  dalbanois  commandé  par  les  cavallier  Verdel  et 
Maudricorl  ;  il  tira  avec  icelles  en  Champaignc  laquelle  ja  en 
armes  pour  la  pluspart  divisez  en  deux  factions  de  réalistes  et 
caiholicques  commençoit  à  veoir  ce  que  la  guerre  produict. 
Les  elfectz  de  laquelle  espandoit  le  sang  des  ungs  et  des  au- 
tres, ce  qui  fut  accreu  par  la  rencontre  que  feil  ledict  seigneur 
àSaincl-Juvin  debou  nombre  des  trouppes  du  roy  à  la  descou- 
verte desquelz  chacun  de  son  costé  donnant  lordre  quil  vou- 
loit  tenir  au  combat  feireut  paroistre  la  résolution  quilz  avoient 
de  venir  aux  mains,  bruslant  duu  désir  de  combatlre,  présu- 
mant que  levcnement  de  ceste  première  charge  rebultcroit  son 
compagnon,  el  la  dessus,  conservant  chacun  son  advanlaige  ilz 
allendoient  fjue  lun  commençasse  ;  mais  les  ennemis  sempa- 
rant  dun  champ  de  bataille  qui  leur  estoit  fort  favorable  se 
seurent  prévaloir  de  la  commodité  du  pals  conlraingnanl  le  sei- 
gneur de  Sainct-Paul  a  prendre  la  charge  a  son  desadvanlaigc  et 
de  venir  aux  mains  avec  eulx  les  enfonçant  furicuzemenl  ce  quilz 
souslHidrenl  repoussant  limpétuosilé  de  leur  feu  les  coutrain- 
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gnirenl  par  la  perte  daucuns  des  siens  de  faire  la  relraillo 
affin  deviter  la  desrouto  qui  le  menassoit  et  par  ce  moyen 
dicelle  il  pourveut  a  maintenir  le  reste  et  a  se  retirer  pour 
obvier  qu'aucun  désastre  narrivasse,  prenant  le  chemin  de 
Laudre  ou  il  se  rendit  leur  ayant  fort  peu  quicté  dadvantaige 
raffrechissant  ses  trouppes  pour  à  la  première  occasion  les 
mectre  en  curée  lesquelles  il  renforça  de  quelques  compa- 
gnies de  cavallerie  et  d'infanterie  qui  battoient  leslrade. 

Sans  party  avec  resolution  que  soffrant  une  occasion  quelle 
quelle  fut,  de  ne  la  laisser  eschapper  ains  pour  ung  grand 
combat  rompre  lefîect  du  premier  malheur  qui  lavoit  accompa- 
gné en  ceste  charge  ne  voulant  longuement  cedder  à  lennemy 
lajoyssance  de  Iheur  qui  leur  avoit  favorizé.  Comme  fort  bien 
il  feit  paroistre  lorsque  Ion  luy  donna  advis  que  les  trouppes  de 
Turteron  Vendy  et  de  Thermes  esloient  logez  à  Bisseuil,  car 
aussy  lost  quil  en  fui  certioré  il  uza  de  telle  promptitude  quil 
investit  ledit  bourg  de  Bisseuil  dedans  lequel  estoit  seulement 
l'infanterie  du  baron  de  Thermes.  Il  fut  reçeu  et  soustenu 
brusquement  encores  que  la  cavallerie  en  fut  eslongué  pour 
sestre  acheminé  soubz  la  charge  de  Turteron  Vendy  et  Net- 
tancourt  à  Neufchastel  pour  illec  veoir  le  baron  de  Cardillac 
qui  commandoit  ung  régiment  pour  le  roy  avec  lequel  ilz  dési- 
roient  se  joindre  ou  du  moins  avoir  une  correspondance  emsem- 
ble  ])Our  apporter  de  ladvancement  aux  affaires  de  Sa  Majesté 
en  Champaigne  ce  quy  occasionna  icelluy  seigneur  pour  rompre 
cest  conférence  de  les  devancer  avec  sa  cavallerye  laissant 
son  infanterie  au  siège  de  Bisseuil.  Pourquoy  faire  tenant  le 
chemin  de  Neufchastel  eut  Iheur  tant  favorable  quil  les 
rencontra  près  dudict  Neufchastel,  lesquelz  lappercevans  de 
loing  se  préparèrent  de  lattendre.  Mais  luy  voulant  malgré  la 
fortune  cstre  vainqueur  les  chargea  avec  tant  de  furie  que 
eulx  succumbant  soubz  le  faix  furent  contraiuctz  cedder  à  la 
désespérée  charge  des  calholicques  (ores  quilz  les  excédassent 
en  nombre)  et  de  prendre  party  en  désordre  ayant  faict  grand 
perthe  dhorames  entre  autres  du  baron  de  Verpeil  et  de  plu- 
sieurs autres  comme  aussy  laissé  Nellancourl  prisonnier  et 
beaucoup  dautres. 

Geste  chai'gereussy  selon  le  désir  du  seigneur  de  Sainct-Paul, 
le  feit  résoudre  a  la  poursuitte  de  sa  victoire  voulant  que  le 
Neufchastel  tenu  et  occuppé  par  le  Dantart  partissant  du  roy 
luy  fut  rendu  ce  que  fut  avec  peu  de  résistance  faict  par  lediet 
Dantart  mo^yenuant   la  composition  quil  eut   de   sortir  avec 
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armes  el  bagaige  dedans  lequel  fui  laissé  le  sieur  de  Saviguy 
pour  y  commauder  el  aussy  lo.sl  ledict  seigneur  partit  pour 
sacheniiner  au  parachevemeul  du  siège  de  Bisseuil  prenant 
pour  cesl  elïect  deux  pièces  légères  a  Reims  lesquelles  après 
avoir  tiré  quelques  coups  contraingnireut  le  baron  de  Thermes 
qui  ostoit  dedans  desespéré  du  secours  dentrer  en  termes  de 
composition,  laquelle  il  ne  peult  obtenir  autre  que  sortir  la 
baguette  à  la  main  laissant  aux  assiegeans  touttes  leurs  dépouil- 
les quy  sen  accommodèrent  suivant  la  volunté  du  général, 
loutleslbis  ledict  seigieur  de  Sainct-Paul  permit  par  courloi- 
zie  audict  baron  de  Thermes  demmeuer  ung  courtault. 

Ce  quaccomply  ceulx  d'Espernay  ayant  craincte  de  ces 
troupes  victorieuzes  luy  apportèrent  les  clefs  de  leur  ville 
jurant  l'union  en  ses  mains  et  luy  prestereut  le  serment  do 
bien  et  fîdellement  servir  ceste  cause  et  promirent  comme 
catholicques  demployer  leurs  biens  et  moyens  pour  la  conserva- 
tion de  la  religion  catholicque  appostolicque  et  romaine  ne  reco- 
gnoissant  autre  quiceluy  seigneur  pour  lieutenant  général  de 
Champaignc.  D'Espernay  ce  seigneur  salla  loger  dans  le 
faulx bourg  de  la  porte  Marne  de  Chaallous  ou  il  l'eit  quelque 
séjour  bravant  par  ce  moyen  ceulx  de  dedans  lesquelz  inti- 
midez bien  que  plus  forts  en  nombre  ncntreprindrent  jamais 
en  aucune  occasion  de  luy  rompre  le  repos  soit  de  nuict  ou  de 
jour.  Touttesfois  ceulx  de  dedans  sopiniastrans  à  la  continua- 
tion du  service  de  leur  Roy  et  luy  voyant  que  ses  desseins  ne 
reussissoient  selon  son  attente  partit  en  resolution  daller 
trouver  Mgr  de  Mayenne  qui  estoit  faict  lieutenant  général  de 
TEstat  et  couronne  de  France  avec  lequel  ayant  eu  une  longue 
conférence  touchant  ce  qui  concernoit  la  conservation  de  la 
Champaigne  en  lobéissance  catholicq.  Il  eut  commandement 
de  retourner  et  y  ramener  ses  forces  pour  y  eslre  employez 
selon  quil  jugeroit  nécessaire  et  par  mesmes  moyen  fut  pour- 
veu  de  lestât  de  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Gham- 
paigne  par  iceluy,  luy  en  estant  pour  cest  elfect  expédié  let- 
tres de  provision  amples  portant  pouvoir  et  authorité  telle  que 
laffaire  sembloit  mériter  et  comme  tel  feit  son  entrée  à  Reims 
en  telle  magnificence  que  le  désastre  et  malheur  du  temps 
sembloit  peimectre  recevant  les  habitans  dudict  Reims  ung 
grand  contentement  de  ce  que  librement  il  avoit  eutreprins 
leur  defi'euce  contre  les  praticques  et  menez  des  ennemis  ce 
que  plus  amplement  le  sieur  Goin  lieutenant  de  la  Ville  de 
Reims  par  le  discours  de  sa  harangue  luy  feit  entendre. 

Après  la  réception  du  seigneur  de  Sainct  Paul  au   gouver- 
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iicmciiL  do  Chauipaiyiic  par  ciuilx  de  iîciiiis  lur.s  ca]>ilalK;  do  la 
pi'uviuce  luy  recoguoissaiil  ([uc  la  lonliUide  eu  yuci'o  civile  ne 
taisoil  queslaiiidrc  la  première  ardeur  du  coinbal  se  résolut  do 
promptcuienl  i)rcudre  advis  de  ce  quil  avoiL  à  lairo  pour  a[)rès 
avoir  cousidéré  avec  le  conseil  de  la  Ville  de  ce  qui  esioil  le 
plus  important  au  bien  de  leur  conservation  tascher  a  l'eflec- 
tuer. 

Ce  que  considéré  prévoyant  quil  estoit  de  besoing  conserver 
ceste  fervente  ardeur  a  ce  peuple  et  rendre  leur  zèle  inextin- 
guible délibéra  de  leur  l'aire  joyr  du  temporel  de  leurs  moyens 
ne  voulant  (juilz  scn  tinssent  incommodez  non  phis  quilz 
avoient  esté  empesché  le  passé  à  la  joyssance  diceluy  pour  a 
quoy  avec  moins  de  difticullô  parvenir  il  résolut  de  sempa- 
rer  du  Rethellois  dou  provient  le  meilleur  el  principal  de  leurs 
rentes  el  infiniz  autres  conimoditez  scaçhaut  que  de  cette 
joyssance  deppendoit  la  conservation  de  leur  bonne  volunté 
et  affection  a  cause  que  nécessité  leur  eut  peu  faire  changer  de 
paslure  et  dadvis  se  voyans  délaissez  de  tant  de  commoditez 
quilz  en  tiroient  et  pour  cest  effect  il  suscita  toute  la  noblesse 
du  pays  a  embrasser  ce  party  laquelle  il  feil  rechercher  aftin 
que  aigriz  dun  mespris  ilz  ueussent  occasion  de  troubler  le 
repos  public(|  et  par  mesme  moyen  se  saisit  des  villes  du  pais 
nommément  de  Uethel  vray  motrice  de  Reims  en  laquelle 
sestant  acheminé  il  recoguut  estre  aisé  do  les  contraindre  a 
embrasser  le  party  catholicque  pour  a  quoy  les  exciter  il  sy 
transporta  et  les  convya  par'  le  contenu  dune  harangue  cy 
déclarer  dcntendre  a  accepter  le  party,  leur  proposant  que 
cetse  monarchie  ayant  esté  par  uuze  cens  tant  d'ans  a  suivre  la 
religion  que  Crist  nous  avoit  par  sa  libéralité  envoyé, 
quil  nestoit  besoing  a  présent  de  la  perdre  à  la  suscitalion  du 
mauvais  conseil  dun  prince  mais  que  constamment  puisquil 
avoit  pieu  à  la  divine  majesté  nous  laire  entrer  au  régne  de 
grâce,  il  failloit  consacrer  sa  vye  à  la  manutention  de  la  reli- 
gion catholicque  apostolicque  et  romaine  et  non  par  uug  inlànie 
désir  de  nouuauté  se  laisser  emporter  à  Ihérésie  qui  nous  lal- 
lonnoit  de  si  près  quil  voyoit  peu  de  moyens  dy  résister  que 
par  le  moyen  de  l'union  de  tous  les  catholicquas  et  que  luy  les 
ayant  de  tout  temps  cognu  avoir  beaucoup  de  zèle  à  leur  reli- 
gion quil  croyoit  (]uilz  suivroient  les  autres  villes,  comme  à  ;-a 
suscitation  ils  feirent  jurant  parfaicte  associatiou  avec  les 
autres  confédérez  bien  qu'aucuns  Gublillement  leur  meit  la 
puce  eu  loreille  de  cette  nouveauté. 

(Â  suivre.) 
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DOM      DU     BOUT 


>  l>«  0''i>cî  -o^j-^ 


LciiiDg  tlu  [.^  prétioiilo  juuiûe  mil  bepl  ceiit;-uu  on  laissa  à  ir^cc  lélaug 

labouré.  '  Dit  -  ^6  Mout-Libôl,  qui  avoil  élé  péché  au  mois  d'oclobre  ou  uovem- 
férent  pour  la  ^rc  (Ic  launcc  i)récéclenle  ;  el  Daniel  Deuizarl,  fermier  des 
fermes  du  Jard  el  de  la  Tour,  parroisse  d'Orbaiz,  laboura  ledit 
étang  et  y  sema  de  Tavoiiie  au  mois  de  mars.  Vers  le  tems  de 
la  moisson  ledit  Messirc  Pierre  d'Avaux,  vicaire  perpétuel  de 
ladite  parroisse  Saint-Prix,  prétendit  ([ue  c'estoit  une  uovalle  ' 
et  (jue  luy,  ou  Pierre  Le  Pape  à  qui  il  avoit  affermé  sa  part  des 
dixmes  d'Orbaiz,  devoit  lever  luy  seul  la  dixme,  cette  année, 
sur  ledit  étang. 

Mais  on  luy  fit  voir  :  1^  Que  ledit  étang  de  Mout-Libôt  et 
tous  les  autres  étangs  de  l'abbaye  situez  dans  l'éleudue  de  la 
dixme  d'Orbaiz  el  autres  avoient  accoutumé  d'être  labourez  et 
ensemencez  de  douze  ans  eu  douze  ans  ou  environ  pour  être 
remis  en  valeur;  —  2''  Que  ses  prédécesseurs  les  plus  animez 
Point  fie  no-  contre  les  droits  de  l'abbaye  et  les  plus  attachez  à  leurs  inté- 
dails  \r°dix-  i^ests,  tels  qn'étoient  Nicolas  Chevallier,  Remy  Prud'homme 
mage  d'Orbaiz,  et  autres,  n'avoient  jamais  prétendu  ([u'il  y  eût  aucune  novalle 
dans  toute  l'étendue  dudit  dixmage  d'Orbaiz,  (ju'il  n'y  eu  avoit 
aucune  de  reconnue,  qu'il  devoit  se  contenter  que  l'abbaye  ou 
ses  fermiers  de  ladite  dixme  donnoicnt  trois  piétons,  el  luy  ou 
son  fermier  deux,  connue  on  a  toujours  fait,  et  partager  toutes 
les  grosses  dixmes  par  moitié,  suivant  l'ancien  usage  qui  s'est 
toujours  icy  pratiqué  ;  —  3*^  Que  le  droit  de  novalle  n'est  dû 
que  sur  une  terre  nouvellement  défrichée  et  qui  n'a  jamais  été 
cultivée  ;   mais  dés  qu'on  peut  montrer  que  la  dixme  a  été 


*  Voir  page  'iO'2,  lome  XXI,  du  la  Revue  de  Champagne  el  de  Brie- 
1 .    [On  appelait  Sovales  les  terres  nouvellement  mises  en  culture  et  dont 

le^  diuies,  d'après  le  droit  commun,  appartenaient  aux  cures  ou  aux  vicaire» 

perpétuels,  préférés  ainsi  aux  gros  décimaleurs.J 
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autrelbib  levée  cl  payée  daus  uu  champ,  quel  qu'il  soil,  bidaus 
la  suite  ou  eu  change  la  superficie,  il  doil  toujours  la  dixrne. 
Il  y  a  nue  Déclaraliou  du  Roy  Louis  XIV  du  [mois  de  lévrier 
1657,  article  i]  ' ,  et  uu  arrest  du  viugt-ueul'^  traoust  U»8'.l  du 
Parlement  de  Paris-,  reudu  en  laveur  de  l'abbaye  Saiut-Ger- 
maiu-des-Prez-lez-Paris  ;  qui  sout  formels  pour  cela,  et  dout 
on  trouvera  des  copies  imprimées  ou  manuscrites  daus  uolre 
chartrier,  parmi  plusieurs  autres  arrests  imprimez  ensemble 
chez  Jean-13aptisle  Lauglois  à  l'Auge  Gardien  eu  1700. 

Ledit  sieur  d'Avaux  prétendoit  aussi  que  lui  ou  ledit  Le      L;i  f^raupe 
Pape,  son  fermier,  avoil  droit  deugrauger  et  resserrer  ses  dix-  j^ayruppar- 
mes  coujoinlemeut  avec  les  dixmeurs  ou  fermiers  de  l'abbaye    ticui    uui'iuc- 
dans  la  grange  de  ladite  abbaye.  Mais  ou  lui  fit  voir  que  ladite   ^^''^ciMeiixy  ^" 
grange  appartenoil  uniquement  aux  religieux,  ayant  été  par 
eux  ou  leurs  prédécesseurs  construite  et  étant  par  eux  seuls 
entretenue  ;  qui  ni  lui,  ni  pas  un  de  ses  prédécesseurs  curez 
ou  vicaires  perpéluelz  n'y  avoienl  jamais  fait  faire  pour  un  sol 
de  réparations  ;   qu'elle  avoit  été  autrefois  abandonnée  à  Dom 
Jean  Richard,  prieur  des  anciens  religieux,  pour  y  retirer  la 
dixme  de   la  parroissc  du  village  de  la  Ville-sous-Orbaiz  que 
les  religieux  réformez  lui  avoienl  abandonnée  pour  sa  pension 
nionachale  et  viagère. 

Ledit  sieur  d'Avaux,  persuadé  par  toutes  ces  raisons,  y 
acquiesça,  et  Vincent  JuUion  dit  Rond-Bois  et  Charles  Garand, 
dixmeurs  ou  fermiers  de  l'abbaye,  levèrent  et  prirent  la  dixme 
moitié  par  moitié  sur  ledit  étang  de  Moul-Libôt  et  partout 
ailleurs,  et  partagèrent  sur  les  champs  les  gerbes  allencontre 
dudit  Pierre  Le  Pape;  mais  ils  engrangèrent  seuls  dans  ladite 
grange  de  l'abbaye,  à  l'exclusion  dudit  Le  Pape,  comme  il  s'est  Tou^  les  i'onds 
toujours  pratiqué.  ^'^  *■*""'"*''  '^^l' 

■*  ^  ^  en    pi'cz,  soit 

Il  faut  observer  icy  que  la  plupart  des  clos  d'Orbaiz  n'ont  ®n  labeur, 
pas  toujours  été  clos,  et  les  prez  sont  tantôt  en  terres  labou-  ^le  à  Tab- 
rables   et    tantôt    en    herbes    ou    prez.   Quand   on    met  des      baye,  soii  que 
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terres  labourables  en   prez   ou  en  clos,  si  dans    la  suite  on      aitchau"-é.' 

1 .  [Dans  le  silence  du  Dom  Du  Bout,  nous  donnons  cette  date  avec 
d'autant  plus  de  réserve  que  la  déclaration  de  février  16u7,  n'ayant  pas  été 
enregistrée  eu  Parlement,  n'a  jamais  eu  force  de  loi.  V.  notamment  : 
Louis  de  Iléricourt,  te*  loix  ecclésiastiques  de  France  dans  leur  ordre 
naturel,  \°  Dixmes;  Néron  et  Girard,  ilecueil  d'édits  ci  d'ordonnances 
royaux,  II,  53.] 

2.  [Nous  avons  vainement  recherché  cet  arrêt  aux  Arcliives  nationales. 
Peut-être  y  a-t-il  erreur  daus  l'indication  dounée  ici  par  Dom  Du  Bout.) 
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y  «élue  du  yraiii,  lin   ou  cluiuvro,  ce   u'cst  poiiiL  une  uovallc, 
de  borle  quo  les  uuuNoaux  enclos  el  les  nouveaux  pi'ez  doivent 
loujours  ladisnie  ;i  l'alibave  comme  les  autres  lerrestludil  dix- 
mage  d'Oibaiz. 
Ccsi  aux  curez       Si  dans    la    suilc   (lueliiues   cure/  ou    vicaii-es  nernéUiel/., 

ù     inirc     i'^-  ,  .  ,  IX' 

couQoiirc    cl   moins  raisonnables  que  Messirc  Pierre  d'Avaux,  veuleul  plai- 

piouyor     les   jgp  yi  chicaner  contre  l'usage  établi  icy,  il  faudra  (lu'ils  com- 
novalcs  il  Ui-  ,.  .  '         .   ,  ...  ,  .  , 

Ijaiz,  meucenl  par  ian-o  reconnoilrc  a  leurs  Irai/-  et  dépens  les  pré- 

tendues uovalles,  car  il  n'y  en  a  aucune  de  reconnue  jusiju'à 
présent,  —  et  alors  on  les  leur  coulestora.  Les  Déclaration 
et  aiTesls  cy-dessus  citez  sont  de  grands  préjugez  contre  eux. 

Ces  remarques  pai'oilront  peut-être  Tort  minces  ou  inutiles 
et  de  peu  de  conséquence  par  rapport  audit  étang  de  Mout- 
Libôl;  mais  elles  peuvent  servir,  pour  les  autres,  à  cause  du 
grain  que  l'ou  y  sème  lorsqu'on  fait  reposer  et  labourer  iesdils 
étangs,  à  cause  de  la  dixme  que  les  vicaires  perpétuelz  y  pré- 
tendent lever.  Ils  uont  point  non  plus  la  dixme  des  iièclies 
desdils  étangs. 

Emprunt  Au  comniencciiient  du  mois  d'août  de  la   [)résente  année 

Uo2UU0  1i\.  -i7fj]^  la  communauté  étant  redevable  et  se  trouvant  prefsée 
de  payer  plusieurs  sommes  considérables  tant  à  jMonsieur 
l'abbé  pour  le  terme  échu  à  la  8aint-Jean-Baptisle  dernière 
de  la  recepte  de  la  mansc  abbatiale,  qu'à  Messieurs  les  curez 
pour  leurs  portions  congrues  échues  dez  le  premier  juillet  der- 
nier, et  n'ayant  pointde  quoy  y  satisfaire,  soit  par  sou  revenu  et 
ses  épargnes,  soit  par  le  secours  et  assistance  de  quelque  ami, 
ou  fut  obligé  d'emprunter  deux  mille  livres  à  constitution  de 
rente  au  denier  vingt  de  Mademoiselle  Magdelaine  Vertus, 
faisons  cl  né-  demeurant  à  Chàteau-ïhierry  ;  ladite  somme  de  deux  mille 
ctnprun't.  '^^    livres  remboursable  en  quatre  payemeus'.   Les  taxes  exlra- 

1.    [Coubtilulioii  de   leule    pour  madame   de  Vertus   contre  les  HI{.  l'I'. 
lelligieux   dOrbais    (coulral  sur   parchemin).  —  «  Par  devant  les  uolairos 

royaux  à  Château-Thierry Dom  Hobcrl    Le  Nain,  prcbatre  relligieux, 

procureur  el  celairier  de  l'abbaye  Saint-Pierre  de  Chezy,  l'ondé  de  procura- 
lion  des  relligieui,  prieur  et  couvent  de  l'abbaye  Saint-Pierre  d'Orbaiz, 
passée  devant  Gauvain  et  Chevallier,  notaires  audit  Orbais,  le  Irenliesniti 
juillet  dernier,  ...lequel  audit  nom  a  recongnu  avoir  vendu  et  constitué... 
envers  dame  Magdelaine  de  Vertus,  fille  marchande  demeuranl  audit  Chà- 
leau-Tliierry,  . . .  c'est  asçavoir  la  somme  de  cent  livres  de  rente  annuelle 
el  perpétuelle  sauf  le  rachapt  au  denier  vingt,  ...à  icelle  renie  avoir,  pren- 
dre el  recevoir  .speciallement  sur  la  ferme de  la   Croix-Marotte  sciluée 

proche  Orbais »  Fait  cl  passé  à   Château-Thierry,   le  '6  août  1701. 

(Minute  de  Kimbert,  notaire  à  Château-Thierry).  Signé  Carrier  ot  Kimbert, 
—  Archives  dépurl.  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n"  'i.J 
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Suinte-Vierge. 


ordinaires,  capilalious,  docimes,  dous  graluils,  droits  d'aïuor- 
lissemeut  et  nouveaux  acquêts,  taxes  pour  les  armoiries,  pour 
les  eaux  et  les  bois,  et  autres  nouvelles  impositions  que  la  com- 
munauté fut  obligée  de  payer;  la  uou-valeur  et  le  peu  de  rap- 
port des  terres  cl  étangs  dont  la  plupart  ne  produisirent  rien  à 
cause  d'un  grand  débordement  d'eaux  sauvages  qui  renversè- 
rent les  chaussées  et  firent  périr  et  perdre  pour  trois  mille 
livres  de  poissons  ;  le  vil  jjrix  des  grains  et  autres  espèces  ciui 
ôtoit  aux  fermiers  les  moyens  de  payer  les  propriétaires  ;  l'exac- 
titude avec  laquelle  Monsieur  de  Montréal  et  Monsieur  Jolly, 
pensionnaire  sur  le  prieuré  de  l'Abbaye-sous-Plaucy,  vouloienl 
être  payez  et  te  faisoient  payer  aux  premiers  jours  des  termes 
et  quartiers  échus,  et  autres  fâcheuses  conjonctures  obligèrent 
lesdits  religieux  à  emprunter  ladite  somme  de  20UO  livres. 

Le  quinzième  jour  d'août   audit  an  1701,  jour  et  feste  de  piocessiou 

l'Assomption  de  la  très  sainte  Vierge,  en  conséquence  d'un  après  yêpics  le 

1               1         ••'         1--         r-i             1,-,,-        .  jour    ^^    l^^î^" 

mandement  du  seizième  de  juin  précèdent  publie  par  ledit  sei-  somptiou  de  k 

gneur  èvèquede  Soissous,  Fabio  Brularl  de  iSillery  ',  et  trans- 
crit tout  au  long  cy-dessus,  chapitre  IV,  ,§  i,  ou  lit  pour  la 
première  fois  par  tout  le  diocèse  la  procession  générale  après 
vêpres  pour  le  vœu  du  feu  Koy  très  chrétien  Louis  treizième 
du  nom,  dit  le  Juste,  fait  le  dixième  jour  de  février  1038  à 
Compiègue,  à  la  sollicitation  du  fameux  Père  Joseph  de  Paris 
capucin,  —  ce  qui  étoit  déjà  établi  dans  les  autres  diocèses. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  firent  ladite  procession  en 
particulier  dans  leurs  église  et  cloître  après  vêpres  :  mais  sui- 
vant lesdites  transactions,  sentences  et  autres  actes  cy-dessus  ^^ulier/"  '"* 
citez  chap.  IV,  .§  i,  les  vicaires  perpétuel/,  le  clergé  et  la  par- 
roisse  Saint-Prix  devroient  accompagner  lesdits  religieux  dans 
cette  procession  et  toutes  autres  publiques  et  générales  établies 
et  à  établir,  ausquelles  lesditz  religieux  auroient  le  premier 
rangelyprèsideroient,  comme  ditexpressémenl  ladite  transac- 
tion faite  le  27  janvier  15'.I7  entre  lesdits  religieux  et  Messire 
Pierre  Viunol. 

Si  on  n'a  point  conservé  ce  droit  et  cet  usage  pendant  un 
lems  considérable,  c'est  parce  que   le  nombre  des  religieux 


Le: 

foiil 


relifjicux 
leur   pro- 


1.  [Fabiui  ou  h'abio  Brularl,  ùU  ila  Louis  Brulart,  marquis  de  Siilery, 
el  de  Mane-Catheriue  de  la  Roehel'oucauld,  portait  :  de  gueules,  à  une 
bande  d'or,  ehargce  duue  Iraîuée  de  sable,  accompagnée  de  cinq  eaques  ou 
barils  de  poudre  de  même  (Cbavillard,  France  chrétienne).  A.  de  Marsy, 
Soles  pour  servir  à  un  cu-morial  des  évéques  de  So^ssuns,  p.  13. —  Gallia, 
IX,  435.]  2U 
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Subvention  de 
1500000  liv. 
accordée 


4  000000  1.  ac- 
cordez au  Kov 
pour  \l0'2  et 
suivantes. 


laiil  ancii'us  que  rt'iorniez  a  élé  réduil  pcndanl  plus  de  t'Oixaule 
ans  à  uu  1res  petit  uonibre  de  religieux  âgez  et  inlinnes  ;  mais 
on  peut  et  on  doit  prt'^MMUomeut  rétablit"  l'ancien  usage,  puis- 
(|uo  les  religieux  de  chœur  sont  au  nombre  de  six. 

Le  vingliéino  Jour  de  juin  de  celle  j)i'ésente  année  le  clergé 
de  France  s"étanl  assemblé  extraord'nairement  à  Paris  par 
Hoven  170L  ordre  du  Uoy,  accorda  à  Sa  Majesté  par  forme  de  subvention 
à  lever  sur  le  clergé  séculier  et  régulier  de  France  la  somme 
de  quinze  cens  mille  livres  payables  au  premier  octobre  sui- 
vant. Voyez  ce  qui  a  été  dit  cy-dessus  chap.  IV,  ;§  3,  DcsolTi- 
ces  claustraux,  au  sujet  des  taxes,  impositions,  subventions 
pour  les  années  précédentes,  la  présente  et  les  suivantes. 

Ledit  clergé  accorda  de  plus  à  Sa  dite  Majesté  pendant  les 
années  1702  et  suivantes  quatre  millions  par  chacun  au  par 
forme  de  subvention,  tant  que  la  guerre  durera.  Vide  ibid.  ubi 
suprà. 

Echange  Lc  dernier  jour  de  septembre  de  cette  présente  année,  les 

de ImV^'^^"^^  religieux  consentirent  à  l'échange  de  deux  arpents  de  lerro  de 
la  ferme  de  Marlaix  avec  pareil  nombre  ou  environ  de  la  ferme 
du  Tremblay,  faite  entre  ledit  sieur  Mathurin  Gauvain,  pro- 
priétaire de  Marlaix,  et  ledit  Pierre  d'Autroy,  fermier  du 
Tremblay,  pour  leurs  commodité  et  avantages  réciproques. 

En  conséquence  d'une  commission  obtenue  à  la  Table  de 
Marbre  de  Paris  dez  le  septième  jour  de  Juin  mil  six  cens 
quatre-vingt  dix-huit,  à  la  requête  dudit  sieur  abbé  de  Mont- 
réal, on  fit  informer  au  mois  de  décembre  1701^  contre  plusieurs 
particuliers  (jui  cliassoient  et  pèchoienl  dans  l'étendue  de  la 
seigneurie  et  de  la  rivière  d'Orbaiz.  El  au  mois  d'octobre  et  de 
novembre  do  l'année  présente  1701 ,  en  vertu  d'une  commis- 
sion nouvelle  de  la  Table  de  Marbre  de  Paris,  du  neuvième 
jours  de  mars  audit  an  1701,  adressée  au  sieur  de  La  Haye, 
prévôt  royal  de  Château-Thierry  et  maître  particulier  des  bois 
et  forests  du  duché  de  Château-Thierry,  on  lit  assigner  par 
Nicolas  Mercier,  huissier  royal,  les  nommez  Jean  de  Villongue 
[lisez  Villelougue I .  Antoine  d'Esteuf',  Antoine  de  Laître, 
?[eigneu]r  de  Beaufort'.  Paul    l'errand,  s[eigncujr  des  Bou- 


lufurinatiou 
contre  les  chas- 
seurs. 


1.  [Antoine  d'Eslelfe  {al-  de  Stef,  Estel',  Estcuile,  DéteuOlo),  ccujer, 
demeurant  à  la  Chapelle-sur-Orbais,  avait  épousé  Elisabeth  Charlollo  de 
Villelongue,  fdle  majeure,  demeurant  à  Gorrobert,  sœur  de  .Jean  de  Ville- 
longue.  (Contrai  d<^  mariage  du  28  mai  1701).  Etude  de  M"  Chariot.] 

2.  L*  Antoine  de  Laistrc,  escuyer,  sieur  de    Bcyururl,  detncuraul   à  La 
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leaux  ',  C3^-devanl  capitaine  du  ré^^iuicul  de  Guyenne,  N.  et  N. 
[de]  Chavigny-,  Charles  Chevallier,  sergent  royal,  et  Jean  Che- 
vallier, fermier  des  Augluux  ^,  à  comparoitro  persouuelleinent 
devant  ledit  sieur  de  La  Haye. 

Lesdits  de  Villougue  [lisez  VillelougueJ  et  d'Esleut' s'accom- 
modèrent pour  les  fraiz.  Lesdits  de  Ghaviguy  obtinrent  un 
arrest  de  défense  à  ladite  Table  de  Marbi'c  sur  un  faux  exposé 
de  plusieurs  nullités  et  défauts  de  formalités  dans  ledit  ajour- 
nement personnel. 

Lesdits  de  I^aître,  sieur  de  Beaufort,  B'errand  et  Charles 
Chevallier  obtinrent  aussi  un  arrest  de  défense  de  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris  du  dix-huitiéme  jour  de  novembre  audit 
an  1701,  qu'ils  firent  signifier  le  vingt-quatrième  jour  suivant 
du  même  mois. 

Celte  procédure  n'alla  pas  plus  loin,  parce  que  tous  dilTcreus   Oa  accommode 
parliculiers  promirent  de  se  uéslsLer  de  chasser,  et  employèrent      ^^"'^  alTairc. 
jjlusieurs  persounes  puissantes  et  amis  de  l'abbaye  qui  solli- 
citèrent SI  instamment  en  leur  faveur,  que  Ton  ne  put  honuè- 


Corre  [àuj.  La  Caiire],  seigneurie  de  Monlmort  »,  fit  le  1  juillet  1675,  au 
profit  des  religieux,  une  déclaration  des  logis  et  héritages  à  lui  appartenant 
et  situés  sur  la  seigneurie  d'Orbais,  terroir  de  la  Chapelle-sur-Orbuis. 
Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n»  38.] 

i.  [Paul  Ferrand  était  Gis  d'un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi,  Pierre 
Ferraud,  qui,  le  15  juin  1685,  avait  acheté  la  Lcrre  des  Bouleaux  à  Jacques 
Lefebvre,  écuyer,  seigneur  de  Maurepas.  V.  aux  pièces  justificatives.] 

2.  [Voir  sur  les  gentilshommes  de  ce  nom,  contemporains  et  voisins  de 
Dom  Du  Bout,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  tu  sujet  de  Pierre  de  Chavigny, 
abbé  régulior  d'Orbais  en  1402.  —  A  la  fin  du  xvii°  siècle,  le  principal 
représentant  de  la  famille  dans  le  pays  était  Antoine  de  Chavigny  (lils  de 
Nicolas  de  Chavigny  et  de  Blanche  de  Sapincourt),  qui  avait  été  baptisé 
à  'Verdon  le  14  décembre  1646.  Il  épousa,  le  29  septembre  1673,  «  damoi- 
solle  Caterine  de  Lestre  [de  Laistre],  fille  de  Nicolas  de  Lestre,  ecuver, 
seigneur  de  la  Motte,  et  de  damoisell©  Charlotte  de  Tassin.  »  De  cette  union 
naquirent  truis  fils  :  1"  Fran(;.ois  ;  2°  Antoine;  3"  Louis,  —  qui  furent  bap- 
tisés à  Orbais,  dans  l'église  Saint-Prix,  les  14  mars  1683,  24  avril  1683  et 
16  février  1688.  En  clîet,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  «  Antoine  de  Chavigui, 
«  ecuyer,  seigneur  do  Chavigui  et  de  Courbois-les-Dezers  et  Jame  Cate- 
i'  rine  de  Laistre,  sa  femme,  »  résidaient  en  leur  terre  de  «  Montlibault, 
«  paroisse  d'Orbais.  »  (Actes  des  10  août  1675,  28  avril  1693,  27  novem- 
bre 1698,  etc..)  Etude  de  M"  Chariot.  —  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres, 
f.  Chériu,  dossier  Chavigny,] 

3.  [«  Charles  Chevallier,    huissier  royal,  demeurant  à  Orbais )>  — 

«  Jean  Chevallier,  laboureur,  demeurant  aux  Angloux...»  (Actes  des  7  mars 
et  11  octobre  17(J0.  Etude  do  M"  Chariot).  Cf.  Archives  départ,  de  la  Marne, 
f.  d'Orbais,  n°  lU.J 
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temeul  el  raisoiuiableinoul  ne  pas  avoir  toutes  sortes  d'égards 
cl  de  défércuces  à  leurs  puissantes  recoinuiandalious,  tant  à 
cause  du  rang  distingué  qu'ils  ont  dans  le  pays,  qu'en  vue 
lies  bous  offices  qu'ils  oui  rendus  à  notre  communauté  en 
diliereules  occasions,  comme  aussi  pour  no  pas  engager  plu- 
sieurs pauvres  gentilslionimes  et  autres  en  de  grands  l'raiz  qui 
les  auroienl  fort  incommodez  s'ils  avoieut  été  contraints  de  les 
payer,  ou  plulôt  ([ue  nous  aurions  avancez  et  perdus,  plu- 
sieurs se  trouvants  insolvables.  Celte  procédure  les  a  inti- 
midés. 

1702 


11  éioit  ilùl.       Par  la  transaction  ou  bail  à  vie  du   revenu  de  la  mauso 
JOOOi.auxreli-   ;i],|-,;^i;jy  d'Orbaiz  faits  le  troisième  jour  de  mars  mil  six  cens 

lieux  pur  M' de  ^ 

LauçousilijuiL-  quatie-vingt-sept  sous  signatures  privées  entre  feu  Messire 
loii  cette  ab-  Jacques  de  Pouilly,  marquis  de  Lançon,  pour  lors  abbé  com- 
mendataire  d'Orbaiz,  et  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur, 
fondé  de  la  procuration  des  autres  religieux dadit  Orbaiz,  ledit 
sieur  de  Lançon,  abbé,  s'étoit  obligé  de  payer  ausdits  religieux 
la  somme  de  trois  mille  livres  pour  dommages  et  iutérestsdes 
réparations  el  autres  sujets  déclarez  et  expliquez  dans  ladite 
li-ansaclion  ou  bail  à  vie,  au  cas  qu'il  vînt  à  quitter  celle 
abbaye  soit  par  permutation,  démission,  ou  autrement  que 
par  mort,  lequel  cas  est  arrivé  par  sa  démission  libre  et  volon- 
taire de  ladite  abbaye,  le  dernier  jour  de  décembre  mil  six  cens 
(jualre-vingt-seize,  en  faveur  de  Jean  Louis  dcFoitia  de  Mont- 
réal, avec  lagrément  du  Uoy.  En  vertu  de  ladite  transaction 
et  après  ladite  démission ,  les  religieux  retinrent  par  leurs  mains , 
du  consentement  dudit  feu  sieur  de  Lançon,  lors  vivant,  et 
n)ort  depuis,  la  somme  de  deux  mille  cinq  cens  livres  d'une 
part,  à  lui  due  pour  la  dernière  année  de  redevance  de  ladite 
manse  abbatiale,  et  cent  soixante-quinze  livres  d'autre  part 
reçue  par  lesdits  religieux  des  mains  dudit  sieur  Matburin 
(iauvain,  notaire,  provenant  d'un  remboursement  d'une  taxe 
à  lui  fait  pour  ledit  sieur  de  Lançon,  —  de  sorte  qu'il  n'étoit 
plus  dùb  ausdits  religieux  de  reste  desdites  trois  mille  livres 
Madame    de  que  la  somme  de  trois  cens  vingt-cinq  livres  par  la  succession 

Laurou  olFre  de   jmjit  feu  sieur  marquis  de  Lançon, 
[laycr  aux  reli- 
gieux   ce    qui       Madame  Henriette  de  Pouilly,  comtesse  de  Lançon,  clianoi- 

leur    éloit    dùb  ,,.  ,  ,         •  ijr-i-^"i        a-  -,     t 

par  son  irere.     nessc  de  Kemiremout,  sa  sœur  et  unique  héritière  ',  otirit  de 

1.   [iicurietle  île  l'ouilly-Lan<;OD,  née  en  166'J,  sœur  cadette  do  Jacques 
de  l'ouilly,  abbé  dOrbais,  a  laissé  quelques  souvenirs  au  sein  du  cliupilre 
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payer  ladite  somme  de  32"^  livres  restans  des  trois  mille  livres, 
et  de  plus  de  donner  ausdits  religieux  d'Orbaiz  une  quittance 
et  décharge  desdites  deux  sommes  de  deux  mille  cinq  cens  * 

livres  d'une  part,  et  de  cent  soixante-quinze  livres  d'autre, 
avec  une  quittance  et  décharge  gén'érales  et  absolues  de  tous 
les  arrérages  et  redevances  de  toutes  les  années  précédentes 
dudit  bail  à  vie  de  ladite  manse  abbatiale  fait  ausdits  religieux 
par  ledit  feu  sieur  de  Lançon,  son  frère,  ledit  jour  troisième 
mars  1687,  pourvu  que  lesdits  religieux  d'Orbaiz  luy  donnas- 
sent aussi  une  quittance  de  ladite  somme  de  trois  mille  livres, 
et  une  décharge  générale  et  absolue  pour  elle,  ses  hoirs,  héri- 
tiers, ou  ayants  cause,  de  toutes  les  réparations  dont  lesdits 
religieux  étoient  tenus  et  chargez  à  la  décharge  dudit  feu  sieur 
abbé  de  Lançon,  son  frère,  par  la  susdite  transaction  du 
3  mars  1687,  en  sorte  que  ni  ladite  dame  de  Lançon,  ni  ses 
héritiers,  ne  pussent  jamais  être  recherchez  ni  inquiétez  pour 
lesdites  réparations  dont  nous  étions  tenus  à  la  décharge  de 
son  dit  feu  frère  abbé,  et  qu'enfin  lesdites  quittances  et  déchar- 
ges, étans  données  sous  les  signatures  privées  desdits  reli- 
gieux, fussent  transcriptes  et  insérées  mot  à  mol  dans  le 
registre  des  délibérations  capitulaires,  ensuite  de  l'acte  capitu- 
laire  fait  en  conséquence  de  la  délibération  faite  pour  accepter 
ou  rejetter  lesdites  offres  de  ladite  dame  de  Lançon,  poui-  y 
avoir  recours  en  cas  de  besoin.  —  Lesdits  religieux  délibé-  Les  religieux 
rérent  entre  eux  et  furent  conseillez  d'accepter  les  offres  de  acoepient  lesoi- 

*^  ires     de     Ma  - 

ladite  dame  de  Lançon  aux  conditions  qu  elle  proposoit  ;  et  dame  <io  Lau- 

pour  obtenir  le  payement  de  ladite  somme  de  trois  cens  vingt-   '^""• 

cinq  livres,  outre  les  quittances  de  ladite  somme  de  trois  mille 

livres  et  la  décharge  absolue  de  toutes  les  réparations,  ils 

avoient  encore  besoin  d'une  décharge  des  mêmes  réparations 

de  la  part  de  M''  l'abbé  de  Montréal  pour  mettre  à  couvert  de 

toutes  recherches  M""  de  Lançon  ou  ses  héritiers.  Ledit  sieur 

abbé  de  Montréal  donna  cette  décharge  en  ces  termes  : 

«  Je  soussigné,  abbé  d'Orbaiz,  consens  que  M'  le  marquis 

t  de  Lançon,  cy-devant  abbé  d'Orbaiz,  soit  déchargé  des  répa- 

«  rations  que  les  religieux  d'Orbaiz  étoient  tenus  de  faire  à  sa      Décharge  de 

e  décharge  par   le  traitté   du    troisième  mars   mil  six  cens   }^\^]^  Montréal 
.  T-    •      ■    r.  ■  r  ,  a   M--  de  Lan- 

«  quatre-vmgt-sepl.  hait  a  courges  ce  trentième  novembre   çon. 

«  mil  sept  cens.  Signé  Fortia  de  Montréal,  abbé  d'Orbaiz.  » 


noble  de  chanoinesses  séculières  dont  elle  faisait  partie.  Voir  :  Destrayes, 
Cnc  (élection  au  chapitre  de  Remiremont  en  1700,  p.  13,  21,  27,  38,  40,  -il, 
etc.,  Romiremont,  187G,  in-8".] 
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L'original  osl  ilans  U>  chnrtri(M-;  nu  en  a  donné  une  copie  col- 
lationnée  à  Madame  de  Lançon. 

Sii'^naiitvc  jpl^oscc  Jii  1\t!;  J'iin  jcle  du  2-  juin    /702 

Madame  Colle  affaire  élanl  enfin  amenée  el  conduile  à  ce  point  d'ac- 

(le  Lançon  pave  ,  .      ht  ^,         -m  ,n       ■■  *  ,     . 

325  I.  aux  reli-   comniodonienl,    Mailre    lliomas  (Jiarlier,   prelre  el  cure  de 

pieux,  cl  leur  Vonc,  fondé  de  la  procuralion  à  Uiy  donnée  par  Henrielle  de 

lionne  une  quil-    t»        11  ■  i      r  <     i  1  •  i     i>        • 

lance  "-énérale   1  onill}-,  comlesse  de  |jançon\  dame  cliaiiomesse  de  lU-mn-e- 
<le    toutes    les   mont,  el  passée  le  4  juillet   1701    à  Mélimé  -  en  (Ihampaj^ue 

années  (le  jouis-  ,  .    at-        •  1       '      1       ^  /n   .  • 

sauce  du  ])ail  à   pavdcvanl  Misscl,  noK'urc   royal  l'esident  au   (aliène,  en  pi'e- 

vie    faii    le    3   sence  des  sieurs  Jean  Arnoull  el,  Jean  Auberl,  témoins,  paya 
mar^  1087 

ausdits  religieux  d'Orbaiz  ladite  somme  de  trois  cens  vingl- 

ciiuf  livres  restant  de  trois  mille  livres  à  eux  dues  par  M''  le 

marquis  de  Lançon  cy-devant  abbé,  jwur  avoir  quitté  cette 

abbaye  autrement  que  par  mort  ;  de  plus  ledit  sieur  Charlier, 

audit  nom.  donna  une  quittance  et  décharg-î  générale  ausdits 

religieux  de  toutes  les  redevances  des  années  de  jouissance  de 

la  manse  abbatiale  par  eux  dues  audit  sieur  de  Lançon,  ladite 

quittance  dudit  sieur  Charlier,  procureur,  du  31"  mars  1701. 

Et  en  conséquence  de  ce  payement  de  trois  cens  vingt-cincj 

livres  et  de  la  quittance  absolue  et  générale  des  redevances 

dudit  bail  à  vie  de  la  manse  abbatiale,  les  religieux  de  leur 

coté  donnèrent  à  ladite  dame  de  Lançon,  le  vingliesme  jour  de 

mav  suivant  de  la  même  année  170],  nne  nuiitanee  de  ladite 


1.  [[.anron  (Lancium,  Lnnsum,  Lanssoii),  sur  le  ruisseau  de  Baldorango. 
—  La  |iropriété  de  I..ançon,  d'une  élenduo  de  trois  cents  arpnnls,  fui  ache- 
tée, suivant  contrat  du  23  novembre  1718,  a  Henriette  de  l'oiiilly,  moyen- 
nant la  somme  de  trente-huit  mille  francs,  par  des  chanoinesses  régulières  de 
Saint-Augustin,  qui,  chassées  de  Hollande  en  1717,  s'étaient  réfugiées  à 
Charleville.  (I^eur  maison  avait  été  fondée  en  1471,  sous  le  litre  de  Notre- 
Dainc-de-Nazoreth,  à  Walvirck,  mairie  de  làois-le-Duc.)  Le  couvent  de 
Lançon  a  existé  jusqu  a  la  Révolution.  Les  ceilulcs  et  les  bâtiments  jjrin- 
cipaux  d'habitation  ont  été  détruits  en  18Gi.  Voir  pour  les  détails  :  E.  de 
Montagnac,  Ardennes  illuslrées  (les),  t.  II,  2'"°  partie,  p.  75.] 

2.  [La  maison  seigneuriale  de  Mélimée,  vers  1717,  avait  servi  de  retraite 
aux  chanoinesses  régulières  de  Saint- Augustin,  expulsées  de  Hollande  pour 
cause  de  religion  Elles  y  étaient  restées  jusqu'au  moment  où  elles  allèrent 
.s'établir  à  Lançon,  —  Hubert,  Géographie  historii/ue  du  département  des 

Arflr-„np';,  p    .'ii'.ii.  ririrlcville,  ISîio,  in-l2;  cf.  ibid.,]>.  409.] 
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somme  de  trois  mille  livres,  sçavoir  :  deux  mille  cinq  cens  Les  religieux 
livres,  pour  la  dernière  année  dudil  bail  à  vie,  dues  audit  sieur  dame  <ie^  Lan- 
de Lançon  aux  termes  de  Pâques  et  Saiiil-Jeau-Bapliste  de  çoq  une  quii- 
,,  ,  \oc^-,  .  .  •  .  •  I-  1  r.  •  lance  de  3000 
1  année  1607,  et  cent  soixante-quinze  livres  reçues  dudit  Pieur  |    et  une  dé- 

Gauvain,  l'une  et  l'autre  [somme]  retenue  avec  l'agrément  dudit  i^harfre  des  ré- 
...  .       ,      T  «  •  .    I      J-.        4      ■       panlions. 

feu   sieur  marquis   de  Lançon   lors   vivant,  et  lesdites  trois 

cens  vingt-cinq  livn-s  payées  par  ledit  sieur  Charlier  audit  nom. 

Lesdils  religieux  doiuiérpnt  aussi  à  ladite  dame  de  Lançon 
une  décharge  absolue  et  générale  de  toutes  les  réparations  dont 
ils  étoieut  tenus  et  obligez  à  la  décharge  de  feu  M>-  sou  frère 
par  ladite  transaction  du  'A  mars  1087,  —  lesquelles  décharge 
desdites  réparations  et  (luitlance  de  la  somme  de  trois  mille 
livres,  données  sous  signatures  privées  à  ladite  dame  de  Lan- 
çon, sont  insérées  et  transcriptes  mot  à  mot  dans  le  registre 
des  délibérations  capitulaires,  après  l'acte  de  ce  jour  vingtième 
de  may  mil  sept  cens  deux.  Recours  à  iceux. 

Ou  u'exigea  point  de  iJadame  Henriette  de  Pouilly.  dame      Les  religieux 

-         ^  ne     demandent 

comtesse  de  Lançon,  ni  dudit  sieur  Charher,  son  procureur,  pj^j^t  ^e  dé- 
une  décharge  des  réparations  dont  les  religieux  étoient  tenus   charge  des  dites 

"-  '  "  .  .       r  e  p  a  r  ;i  1 1 0  n  s , 

par  ladite   transaction   du   ".    mars  JtuST,  pour  i)lusieurs  rai-    pourquoy  ? 
sons  : 

|o  Parce  qu'après  la  démission  dudit  feu  sieur  abbé  do 
Lançon  et  prise  de  possession  de  cette  abbaye  parûPde  Mont- 
réal, ledit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  pour  satisfaire 
audit  trailté  du  ?.  mars  1(]87,  fit  promplement  en  1()97  faire 
toutes  lesdites  réparations,  qui  furent  aussi-tôt  reçues  et 
approuvées  par  ledit  sieur  abbé  de  Montréal,  et  en  a  donné, 
comme  dit  est,  sa  décharge  audit  sieur  de  Lançon  le  30  novem- 
bre 1 700. 

2"  Parce  <]ue,  par  le  nouveau  bail  à  vie  du  revenu  de  ladite 
manse  abbatiale  fait  ausdits  religieux  par  M''  l'abbé  de  Mont- 
réal le  septième  jour  de  mars  mil  six  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf,  lesdits  religieux  se  sont  obligez  tout  de  nouveau  et 
d'abondant  à  faire  toutes  les  réparations  pendant  la  vie  abba- 
tiale de  Monsieur  de  Montréal,  et  ainsi  il  est  évident  que  les- 
dits religieux  (en  donnant  le  20  may  de  la  présente  anuée  1702 
à  ladite  dame  de  Lançon,  une  décharge  des  seules  réparations  Les  religieux 
dont  ils  étoient  tenus  à  la  décharge  dudit  feu  sieur   abbé  de   "'ont  rien  ris- 

I  1     T  .  1       ^  .,..-^-x        .       .       •  que  en  dpchar- 

Lauçon  par  ladite  transaction  du  3  mars  168/),  n  ont  rien  ^gant  M'  de 
risqué  et  ne  se  sont  exposez  à  aucunes  fâcheuses  suites  à  l'ave-   Lançon.  Pour- 

■  ■  n  r  1  •  quov  ! 

nir,  puisque  Monsieur  l'abbé  de  Montréal,  les  trouvant  bien        ' 
et  dûment  faites,   les  a  reçues,  et  en  a  déchargé  feu  ^I'  de 
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Lançon,  son  prédt'cosseur,  et  que  lesdits  religieux  s'j'  sont 
(ililigez  d'aliondanl  par  ledit  nouveau  bail  à  vie  fait  ledit,  jour 
septième  de  mars  mil  six  cens  quatre -vingl-dix-neuf,  entre 
M'"  de  Montréal  et  les  religieux. 
Emprunt  do       EuvirorKîe  même  tems,  la  communauté  des  leligieux  d'Or- 

•  >W  1.   sans  in-    ,     .  ,  ^       ■  ,         ■  , 

t^resi.  baiz  se  trouvant  pressée  par  plusieurs  créanciers  pour  le  paye- 

ment de  leurs  créances  et  u'élaul  pas  en  élat  d'v  satisfaire 
pour  les  mûmes  raisons  rapportées  au  commencement  du  mois 
d'aoï'il  de  l'année  précédente,  fut  encore  obligée  d'emprunter 
la  somme  de  cinq  cens  livres  de  Mademoiselle  Cbiarry ,  demeu- 
rant alors  au  bourg  de  Chezy,  pour  subvenir  ausdits  pressans 
besoins  et  payer  lesdebtcs  les  plus  pressées. 
Echange    de       £j^  \g^  même  année  ou  environ  on  échangea  huit  arpenis  de 

liml  arppnts  ilo  ,'  ' 

terre.  terre  pour  pareil  nombre  avec  le  nomme  Claude  Le  i^lercq, 

laboureur,  demeurant  au  village  de  la  Chapelle-sur-Orbaiz. 
Lesdits  huit  arpents  de  terre  qu'il  a  donnez  en  contre-échange 
sont  situez  joignant  le  bois  de  la  Chapellote  et  dans  la 
bienséance  de  la  ferme  de  la  Croix-Marolte  nouvellement 
acquise  * . 

Le  seizième  jour  du  mois  d'avril  de  la  présente  année  mil 
sept  cens-deux,  jour  de  Pâques,  on  publia  dans  tout  ce  dio- 
Granrljnbilédo  cése  de  Soissous  le  grand  jubilé  de  l'année  sainte  de  cent  ans 
nnni-f  sninte.  ^^  ^^^^^  ^^^^  accordé  par  Notre  Saint  Père  le  pape  Clément 
onzième  le  dix-huitiéme  jour  de  juillet  de  l'année  précédente 
1701,  suivant  la  bulle  de  Sa  Sainteté  desdits  jour,  mois  et  an. 
Kl  ce  en  vertu  du  mandement  spécial  de  Messire  Fal)io  Bru- 
lart  de  Sillery,  évèque  de  Soissons,  donné  à  Paris  le  vingt- 
quatrième  jour  de  mars  de  la  présente  année  mil  sept  cens- 
deux. 

Ouveriure  du       L'ouverture  s'en  lit  dans  Orbaiz  le  lundi  dix-septiéme  jour 
j"*"'*''  dudit  mois  d'avril  1702,  et  dura  jusqu'au  lundi  douzième  jour 

de  juin  suivant,  lendemain  de  la  fêle  de  la  Très  Sainte  Trinité, 
feste  très  solennelle  dans  l'église  de  celle  abbaye  à  cause  de 
la  procession  générale  des  saintes  reliques.  Les  religieux  de 
celte  abbaye  firent  en  leur  particulier  leurs  cérémonies  pour 
l'ouverture  dudil  grand  jubilé  de  l'année  sainte,  comme  pour 
celui  de  l'année  dernière   ITDL  Mais   il  faut  appliquer  icy  les 


I .  [Le  contrat  d'échange  est  du  20  août  1702.  Les  huit  arpents  qui,  d'après 
en  conlial,  étaient  cédés  à  fabbaye  d'Orbais  par  Claude  Le  Clerc,  venaient 
à  celui-ci  d'un  échange  antérifur  avec  les  Fenand,  seigneurs  des  Bouleaux, 
V.  aux  pièces  justificotir:es.] 
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observations  qu'on  y  a  faites  pour  lâcher  de  rétablir  l'ancien 
droit  de  l'abbaye  sur  les  vicaires  perpétuelz  et  sur  la  parroisse 
Saint-Prix. 

La  clôture  de  ce  grand  jubilé  s'en  (U  dans  réglise  de  l'abbaye,  Cl'Hurc  du  ju- 
aprés  compiles,  ledit  jour  de  lundi  douzième  de  juin  ;  le  P>.  P, 
Doni  Antoine  Le  Marquant  ',  religieux  et  thrésorier  de  l'archi- 
monaslére  de  Saint-Remy  de  lUnais,  qui  remplit  fréquenunent 
les  premières  chaires  de  Reims,  et  qui  avoit  pri^cbé  la  veille, 
jour  et  fête,  et  l'année  dernière,  la  fête  des  saintes  reliques, 
avec  une  approbation  universelle,  prêcha  our  le  sujet  du  jidjilé 
avec  un  succez  toujours  égal  et  se  fil  admirer  iry  comme  à 
Reims. 

Après  le  sermon,  ou  Ht  la  procession  au  tour  du  chœur  et  du 
cloître.  Maître  Pierre  d'Avaux  étant  en  surplis  et  son  clergé 
aussi,  avec  toute  la  parroisse  Saiut-Prix,  y  assistèrent.  On  fi- 
nit cette  grande  et  sainte  cérémonie  par  le  2'e  Denm,  les  ver- 
sets et  les  oraisons  convenables. 


Copie  de  la  huile  de  N.  S.  P.  le  Pape  Clément  XF  pour  le 
grand  Jubilé  de  Vannée  sainte  poxir  la  ville  et  diocèse  de 
Soissons. 

Clément  XI,  pape,  pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité.  Bulle  de  Clé- 

ment XI   pour 
«  Nôtre  Seigneur  et   Sauveur  Jésus-Christ    lils  de  Dieu,    la  ville  ot  dio- 

«  dont  nous  sommes  le  vicaire  sur  la  terre,  sans  l'avoir  me-   '^^^^         ^°'^" 

'  _  sons. 

«  rite,  a  voulu  nous  donner  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
«  afin  que,  veillant  continuellement  sur  son  troupeau  avec 
«  toute  l'application  possible,  nous  nous  employions  avec  un 
«  soin  et  un  amour  paternel  à  lui  procurer  le  salut.  C'est 
«  pourquoy  considérant  que  les  Hdélesde  la  ville  et  du  diocèse 
«  de  Soissons  n'ont  pu  venir  en  nôtre  bonne  ville,  à  cause  de 
«  la  distance  des  lieux,  ou  d'autres  empèchemeus  qu'ils  ont 
((  eus,  pour  y  acquérir  les  trésors  célestes  du  jubilé  de  l'année 
«  passée,  qui  avoit  été  accordé  par  Innocent  XII,  d'heureuse 
V.  mémoire,  nôtre  prédécesseur,  et  désirant  pourvoir  à  leur  sa- 
«  lut,  et  ayant  égard  aux  humbles  prières  de  nôtre  vénérable 
0  frère  VEvêque  de  Soissons,  nous  confiant  en  la  miséricorde 
«  de  Dieu  tout-puissant  et  eu  l'authoritè  de  ses  bienheureux 


1.  [Dom  Anloinc  Le  Marquand,  natif  de  Lisieux,  avait  fait  sa  profession 
monastique  dans  l'abbnye  de  Saint-Faron  de  Meaux,  le  li  jiiillot  1089,  à 
l'àtre  de  21  ans.] 
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t  apôtres  Pierre  cl  Paul,  Nous  de  nôlro  aulorilé  apostolique 
w  oclroyons  et  accordons  par  ces  présentes  à  tous  et  [à]  chacun 
«  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  desdiles  ville  et  dio- 
«  cése  de  Soissons,  qui  élant  véritablement  pénilens,  s'estant 
t  conlepsez  et  ayant  reçu  la  sainte  communion,  visiteront 
«  pendant  quinze  jours  de  suite  ou  interrompus  quatre  églises 
a  ou  chapelles  ou  lieux  pieux  qui  leur  seront  ime  fois  dési- 
a  gnez  par  ledit  ordinaire  de  Soissons,  et  là  réciteront  avec 
«  piété  cinq  luis  l'oraison  dominicale  et  cinq  fois  la  salutation 
«  nutrélique  jiourle  pardon  de  leurs  péchez,  pour  la  paix  entre 
(I  les  Princes  chrétiens,  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  et  pour 
«  l'exaltation  et  les  besoins  préseos  de  la  Sainte  Eglise  nôtre 
"  mère,  qu'ils  gagnent  jwur  une  fois  seulement  la  remission  et 
«  l'indulgence  pléniére  de  tous  leurs  péchez  accordée  pourla- 
«  dite  année  du  jul^ilé,  comme  s'ils  avoienl  personnellement 
(«  visité  les  quatre  églises  désignées  de  nôtre  dite  bonne  ville 
«  de  Home,  aux  jours  marquez  pendant  laditf;  année  du  jubilé 
«  pour  gagner  ledit  jubilé,  et  comme  s'ils  avoienl  accompli  les 
«  autres  choses  à  ce  requises. 

t  Voulant  que  ledit  ordinaire  puisse,   selon  qu'il  le  jugera 

«  à  propos,  réduire  lesdils  quinze  jours  à  un  moindre  nombre 

«  pour  les  pauvres,  les  infirmes,  les   vieillards,  les   femmes 

«  enceintes,  les  filles,  les  veuves  et  [autres]  personnes  qui  au- 

«  ront  ([uelque  empêchement  légitime,  comme  aussi  pour  les 

«  chapitres,    congrégations    tant    séculières  que   régulières, 

«  communaulez,  universitez  etconfrairies  qui   visiteront  pro- 

a  cessionncllement  lesdites  églises,  et  pour  autres  causes  que 

«  ledit  ordinaire  trouvera  raisonnables. 

-I  El  pour  l'effet  de  ce  jubilé  nous  accordons  aux  personnes 

«  susdites  le  pouvoir  de  choisir  pour  confesseurs    tels  prêtres 

«  qu'il  leur  plaira  séculiers  ou  réguliers,  de   quelque   ordre 

«  qu'ils  soient,  entre  ceux  qui  seront  députez  nommément 

«  par  ledit  ordinaire  pour  ledit  jubilé  dans  les  églises  par  lui 

«  ordonnées,  lesquels  ayant  entendu  avec  soin  leurs  coufes- 

«  sionsetleur  ayant  enjoint  une  pénitence    salutaire,  pour- 

«  ronl  les  absoudre  et  chacun  d'eux  de  toutes  sortes  de   pé- 

«  chez,   crimes,  excez   et   délits,  quelque  griefs  et  énormes 

a  qu'ils  puissent  être,  même  réservez  au  Saint  Siège  Aposto- 

^  lique  et  contenus  dans  la    bulle  i/i  coena  Domini^   et  des 

«  censures  et  peines  ecclésiastiques,  à  leflel  soulcnienl  dega- 
«  gner  le  Jubilé. 

«  Nous  accordons  aussi  le  pouvoir  de  gagner  encore    une 
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«  fois  ce  jubilé,  selon  la  teneur  des  pn5senles,  à  ceux  qui  sonl 
«  venus  à  Rome  et  ijui  l'ont  déjà  gagné  en  (jue]([ue  manière 
9  que  ce  soil. 

«  Dg  plus  nous   voulons   qu'à  l'égard    des    religieuses  de 

oi  quelque  ordre  qu'elles  soient,  des  coninnininlez  d'orphelins 

«  et  d'autres   femmes  qui  vivent  en  commun,    ledit  ordinaire 

«  puisse  leur  prescrire  les  conditions,  la   manière  et  le   tems, 

«  ainsi  qu'il  le  jugera  à  propos,  pour  qu'ils  puissent  gagner  le 

«  jubilé  dans   leurs  monastères  ou  maisons.  Eufiu  que  ledit 

«  ordinaire  puisse  eu  toutes   les  clioses  susdites  et  cliacuues 

«  d'icelles,  faire,  ordonner,  pourvoir  et  apporter  tels  remèdes 

«  qui  lui  paroitront  propres  et  convenables,  ainsi  qu'il   le  ju- 

«  géra  expédient  poui'  le  salut  des  Ames. 

«  Les  présentes  ne  devront  avoir  force  et  vaknii-  (pu^  pour 
«  deux,  mois  seulement,  à  commencer  du  jour  de  la  publica- 
«  lion  d'icelles.  Voulant  aussi  qu'on  ajoute  la  môme  fo}'  aux 
«  copies  des  présentes,  etc. 

i<  Donné  k  Rome  <\  .Sainte  Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du 
«  pescheur,  le  18  juillet  17U1,  la  première  année  de  nôtre  pon- 
«  tificat.  Signé  Oliverius,  » 

Afandeme/it  de  Monseigneur  VEvêque  de  ■'boissons 
pour  la  publication  du  Jalilé. 

«  Fabio  Brularl  de  Slllery,  par  la  miséricorde  divine  évoque 
'<  de  Soissons,  doyen  et  premier  suffrogant  de  la  province  de 
«  Reiras,  à  tous  les  fidèles  de  nôtre  diocèse,  salut  et  bénédic- 
«  lion.  Voicy  des  richesses  abondantes.  Nôtre  très  saint  Père 
((  vous  fait  part  de  tout  ce  qiiil  y  a  de  meilleur  dans  Israël.  Il 
<(  ne  vous  distingue  pas  d'avec  ceux  des  fidèles  qui  lui  doivent 
«  être  les  plus  chers,  qui  sont  tous  les  jours  sous  ses  yeux  et 
«  qu'il  élève,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sein.  Il  vous  ouvre  les 
a  thrésors  célestes  du  jubilé  de  l'année  sainte.  Il  vous  accorde 
«  des  indulgences  pour  lesquelles  vous  auriez  dû  faire  le 
«  voyage  de  Rome  *  ;  et  celle  grâce  vous  doit  être  très  pré- 
«  lieuse  :  mais  comment  la  rece\rez-vous  celte  grâce  si  insigne, 
«  si  nouvere  ?  Quelle  idée  avez-vous  des  (dispositions   qu'elle 


1.  Quelques  évèijues  de  Frauce,  ou  leurs  grands  vicaires,  ont  obligé 
lous  les  peuples  de  chaque  parroisse  de  venir  eu  processiou  générale  dans 
leur  ville  épiscopale  et  dans  leur  église  cathédrale,  pour  y  l'aire  une  fois 
leurs  stations.  Cela  s'est  ainsi  pratiqué  dan>  le  diocèse  de  Beauvais.  à  cause, 
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•  (lomande  de  vôtre  pari  ^  Si  vous  regardiez  ce  jubilé  comme 
«  un  moyen  de  vous  purifier  sans  passer  par  le  baptême  la- 
«  borioux  delà  pénitence,  si  vous  croyiez,  après  avoir  satisfait 
«  aux  pratiques  que  nous  allons  vous  prescrire,  vous  être  ac- 
«  quitez  pleinement  envers  la  justice  de  Dieu,  vous  seriez 
«  dans  une  erreur  grossière.  L'Eglise  ne  prétend  pas  par  les 
«  indulgences  qu'elle  donne  de  tems  eu  teras  favoriser  la 
«  làcbelé,  et  l'iuipéuitonce  des  pécheurs  ;  mais  elle  veut  con- 
«  descendre  eliaritablemenl  à  la  foiblesse  et  h  l'iuipuissance 
«  de  ceux  qui  sont  véritablement  contrits  et  luimiliez.  Ne 
«  vous  llattez  donc  pas  ;  vous  ne  jouirez  de  la  grâce  qui  vous 
«'  est  présentée  qu'autant  que  vous  détesterez  sincèrement 
«  vos  péchez,  et  que  vous  tâcherez  de  les  expier  par  des  satis- 
«  factions  proportionnées  à  leur  éuormité  et  à  vos  forces. 
«  Nous  vous  exhortons  à  concevoir  ces  sentimens,  et  à 
«  prendre  une  résolution  généreuse  de  vo7isjugc?'  vous-mêmes, 
«  afin  que  vous  ne  soyez  pas  jugez  de  '^ieu  et  que  vous  ne  re- 
«  ceviez  pas  en  vain  ses  grâces.  Vous  sentez  l'interest  que 
«  vous  avez  de  vous  hâter  de  fléchir  sa  miséricorde  ;  vous 
«  voyez  le  trouble  où  est  toute  l'Europe  ;  et  qui  ne  scait  que 
«  tant  et  de  si  horribles  guerres  sont  les  fruits  de  nos  iniqui- 
«  tez  *?  Convertissez-vous  donc  à  Dieu  de  tout  vôtre  cœur  dans 
«  les  pleurs,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  gémissemens.  '^^échi- 
M  rez  vos  cœurs  et  non  vos  vêtemens  :  convertissez-vous  au  Sei- 
«  gneur  vôtre  Dieu,  puisqu'il  est  bon  et  compatissant,  qiiil  est 
«  patient  et  riche  eti  miséricorde  et  qu'il  peut  se  repentir  du 
«  raal  dont  il  nous  a  menacés.  Et  afin  que  l'on  sçache  tout  ce 
«  qu'il  faut  faire  pour  cette  grande  indulgence,  de  l'avis  et 
«  conseil  de  nôtre  vénérable  chapitre,  auquel  nous  avons  fait 
«  communiquer  la  bulle  du  jubilé  par  nos  vicaires  généraux. 
'(  voicy  Tordre  qui  sera  gardé.... 

(Après  les  instructions  cy-dcssus  et  en  l'autre  page  suit 
l'ordre  pour  le  jubilé  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  gagner)  : 

'.'   1"  On  fera   la  publication  du  jubilé  le  premier  dimanche 
qui  suivra  le  jour  auquel  on  aura  reçu  le  susdit  mandement. 

«  2"  L'ouverture  du  jubilé  se  fera  le   lundi    dix-septiéme 
«  avril,  lendemain  de  Pâques,  dans  l'église  cathédrale  et  dans 


dit-on,  que  Toussaint  Janson  de  Fourbin  [Forbin],  évêque,  éloil  cardinal  de 
Rome.  Les  religieux  bénédictins  de  l'abbaye  de  Breteiiil  y  allèrent  en  pro- 
cession avec  le  curé  el  la  parroisse  du  même  lieu.  Les  relip;ioux  de  l'ab- 
baye Saint-Gormer  do  P'iey  [Gnllia  IX.  787)  firent  1p  mPmp. 
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«  toutes  les  autres  églises  de  notre  diocèse  par  ime  procession 

«  générale,    au  retour  de  laquelle   ou  célébrera  dans    nuire 

«  église  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  et  ledit  jubilé 

M  durera  jusqu'au  lundi  douzième  juin,  lendemain  de  la  leste 

«  de  la  Trinité,  inclusivement. 

«  3°  Le  Saint  Sacrement  ne  sera  pas  exposé  dans  au- 
«  cune  église  de  nôtre  diocèse  au  sujet  du  jubilé.  On  y  expo- 
«  sera  seulement  la  sainte  croix  et  les  reliques,  elles  autels 
«  demeureront  parez  selon  la  qualité  du  lems  et  du  jour.  » 

S'ensuivent  plusieurs  autres  [instructions]  ordinaires  et  usi- 
tées en  pareil  cas  pour  le  règlement  des  jeûnes,  prières,  au- 
mônes, confessions,  communions,  confesseurs,  stations  et 
autres  qu'on  peut  voir  dans  tout  autre  mandement  en  pa- 
reille rencontre.  Il  y  est  aussi  parlé,  comme  dans  la  susdite 
bulle,  des  religieuses  et  autres  personnes  qui  vivent  en  clôture, 
des  femmes,  vieillards,  infirmes,  etc.  Enfin  le  mandement  finit 
par  ces  paroles  remarquables  et  presque  ordinaires  dans  tous 
les  mandemens  de  Messieurs  les  évêques  de  France.  «  Donné 
à  Paris —  ou  à  Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  Marly,  à  Chambor,  séjours  ordinaires  de  nos  lloys 
■ —  où  nos  affaires  nous  retiennent,  le  vingt-qualriéme  jour  de 
mars  mil  sept  cens-deux.  Signé  :  Fabio  Brulart  de  Sillery, 
évèque  de  Soissous  ;  el  plus  [bas]  :  par  Monseigneur,  Vuil- 
laume.   » 

Le  vingt-sixième  jour  de  may  de  la  présente  année  M'"  Le 
Bon  de  Moisemont,  archidiacre  et  vicaire  général  dudit  M'^' 
Fabio  Brulart  de  Sillery,  permit  audit  Dom  prieur  dOrbaiz, 
ou  plutôt  reuouvella  et  continua  les  approbations  de  confes- 
ser, d'absoudre  de  tous  les  cas  réservez  audit  seigneur  evèque, 
et  même  pria  ledit  Dom  prieur  de  faire  confesser  les  religieux 
qu'il  jugeroit  à  propos  et  capables  de  s'en  bien  acquiter  dans 
des  nécessités  et  cas  imprévus  pour  la  commodité  des  peuples 
el  des  pèlerins.  Il  faut  remarquer  que  ces  permissions  doivent 
être  renouvellces  de  tems  en  tems  selon  la  discipline  nouvelle- 
ment établie  dans  la  France  par  les  évoques. 

Au  mois  de  may  de  la  présente  année  17U2,  Monsieur  de 
Montréal,  abbé  commendatairede  cette  abbaye,  souhaittant  d'y 
venir  passer  tous  les  ans  quelques  mois,  s'adressa  au  chapitre 
général  de  notre  congrégation  assemblé  actuellement  dans  le 
monastère  de  Marmoutier-lez-Tours,  pour  obtenir  la  permission 
de  manaer  habituellement  de    la  viande  dans  l'infirmerie,  ou 


l'ermissioii  de 
conl'esser,  el  de 
l'aire  cout'csser 
les  autre»  reli- 
gieux que  le  su- 
péiieur  jugcroil 
capables. 


M'  l'abbé  de- 
maude  la  [ler- 
mission  de 
manger  de  la 
viande  dans 
l'ialérieur  du 
muuastére. 
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même  daus  les  chambres  des  liostes  de  ia  commimaulé  ;  mais 
le  défiuitoire  chargea  le  Révérend  Père  Dom  Arnoul  de  Loo  ', 
prieur  de  Saiul-Denvs  eu  France  el  l'un  des  neuf  défi uiteurs-, 
d" écrire  la  lettre  suivante  audit  Dom  Nicolas  du  Bout,  prieur 
d'Orbaiz,  où  on  marque  un  expédient  que  l'on  ne  put  exécu- 
ter, les  lieux  uestans  plus  habitaljles. 

{A  suivre.) 


1.  [Dom  Arnoul  de  Loo,  né  à  Rouen,  lit  prolession  dans  Fabbayc  de  Ju- 
miéj:cs,  le  2  mai  1663,  à  l'âge  de  19  ans.  Il  fut  administrateur  de  Sainl-Ger- 
mer  de  F"laix  (1678),  prieur  de  Saint-Père  de  Chartres  (1681),  abbé  régulier 
de  Saint-Martin  de  Séez  (1687),  prieur  de  Saint-Germain  des  Prés  et  ae 
Saint-Denis  en  France.  Nommé  supérieur  général  en  1711,  il  mourut  à 
Saint-Germain  des  Prés  le  9  août  1713,  et  l'ut  inhumé  auprès  de  ses  prédé- 
cesseurs, dans  le  chœur  de  la  grande  chapelle  de  la  Vierge.  Gallia,  VII, 
487.  Dom  Bouillart,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Sainl -Germain-dés- 
Prés,  p    291,  324.] 

i.  [I.es  définiteurs  dont  la  réunion  formait  un  Con.seil  appelé  Définiloire, 
étaient  neuf  religieux  choisis  purmi  les  supérieurà  des  divers  monastères  de 
la  CongrégatioH  de  Saint-Maur  assembles  pour  le  Chapitre  général  tjui  se 
tenait  tous  les  troi.s  ans  Ce  conseil  administrait  les  all'uires  de  l'ordre,  et 
chacun  devait  se  soumettre  à  ses  définitions.'] 
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Celle  liisloirc  enniincnce  avec  lo  prinlcmps  :  non  le  priiilcmps 
transi  du  calendrier,  tiui  grelotte  sous  les  giboulées  de  mars, 
mais  le  vrai  printemps  du  bon  Dieu,  (pii  tait  chanter  les  i)uis- 
sons  fleuris  sous  le  soleil  dci  mai. 

il  y  avait  ce  jour-là  marché  aux  l'ieui's  dans  le  Joli  bourg  de 
V...  dont  les  rusti(iues  maisons  se  mirent  coquctlemont  dans 
les  eaux  bleues  de  la  mer;  c'est  là  sous  les  frais  et  poiHiques 
ombrages  de  ce  petit  coin  de  la  France,  que  se  tenait,  malgré 
l'heure  matinale,  une  foule  déjà  animée. 

De  tous  côtés  arrivaient  une  quantité  de  charrettes,  traînées 
par  ces  petits  ânes,  bourrées  de  lleurs  de  toutes  sortes;  c'était 
une  avalanche,  et  le  charmant  village  était  comme  métamor- 
phosé en  un  immense  bouquet. 

(".'est  à  leur  petit  lever  (pj'on  obtient  les  |)lus  précieuses 
faveurs  des  roses;  aussi  chacun  s'enqu'essait-il  de  faire  sa  pro- 
vision. Un  gros  homme  achetait  un  bouquet  de  pensées  rusti- 
ques, deux  grisettes  se  disputaient  un  pot  de  réséda,  un  jeune 
homme,  à  l'air  fat,  se  contentait  d'un  o:!illet  rouge  :  à  trente  pas 
on  le  croyait  décoré,  et  à  trois,  on  le  prenait  pour  un  sot  :  il 
était  content!... 

La  Place  du  marché  aux  Fleurs  taisait  suite  à  une  magnilique 
allée  d'Acacias.  On  aperçut  tout  à  coup  à  son  extrémité,  un 
nuage  de  poussière  que  soulevait  le  trot  allongé  de  deux 
chevaux,  entraînant  une  calèche  découverte,  dont  h;  fond  était 
gracieusement  occupé  par  deux  jeunes  femmes,  et  dont  la  ban- 
quette de  devant  disparaissait  sous  des  bottes  de  lleurs  sauva- 
ges et  de  branches  d'aubépine,  qu'elles  avaient  dû  cueillir  dans 
les  buissons. 

La  voilure  s'arrêta  :  un  groom  en  petite  livrée  vient  abaisser 
le  marche-pied,  les  promeneuses  sautèrent  à  terre  et  s'en- 
gagèrent bientôt  au  milieu  di;s  étalages. 

Les  passants  se  retournaient  pour  les  voir,  mais  c'était  discrè- 
tement qu'on  levait  les  yeux  sur  ces  jeunes  femnies;  dont 
l'allure  et  la  dignité  simple  imposaient  le  respect. 


*  Nous  pubiioric  avec  plaisir  celte  courte  nouvelle,  dont  la  i'orme  simple 
et  cependant  ingénieuse,  nous  a  paru  digne  d'éloge  dans  un  temps  de 
réalisme  et  de  naturalisme  comme  le  uôlre.  Elle  est  due  a  la  plume  encore 
inexpérinieulée  d'une  jeune  fille  qui  porte  un  des  plus  beaux  noms  de 
l'aristocratie  Irauçaise.  {Note  de  la  Hcdaclion.) 
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OdclkM'Iitil  tliiiis  SI  \  iiiglii'inc  aniK'c:  ollc  clail,  graiido  el  sa 
ilriuarclu'  rléganl(>.  ses  yeux  pleins  de  douceur  el  son  sourire 
gracieux  donnaienl  un  cliarine  angéliquo  à  son  visage  rose  el 
frais. 

Les  marchands  reganiaiiMil  les  jeunes  promeneuses  en  leur 
monlranl  leurs  ileurs. 

Elles  sarrèlèrent  enlin  devant  la  barraque  d'une  vieille  lemiiio 
(|ui  semblail  eonnailre  Mlle  d'Evran,  elle  lui  dit  :  «  Ah!  mam- 
selle  Odette  allez-vous  mélrenner  aujourd'hui.''  six  sous  ce 
petit  bouquet  de  roses,  ra  me  jioi'lera  l)onheur.  voulez-vous, 
ma  bonne  demoiselle?  » 

l>de[te  prit  le  bouquet  (ju'olle  oll'ril  à  sa  sieur,  pius  son 
regard  s  arrêta  sur  un  pied  d'œillet  (jni  paraissait  fort  beau. 

A  la  demande  de  la  jeune  fille  la  marchande  le  prit,  et  lui 
dit  :  «  C'est  un  oMllet  blanc,  mais,  3Iamselle,  vous  pourriez  mieux 
choisir,  celui-ci  n'a  qu'un  bouton  et  n'aura  (piunc  Heur,  n 

V  C'est  pour  cela  (pie  je  le  prends  »  dit  Odette:  et  elle  s'éloi- 
gna, tout  lieureuse  de  son  nouvel  achat. 

Nos  jeunes  femmes  regagnèrent  leur  voiture  et  quelques 
instants  après,  les  chevaux  s'élant  arrêtés  dans  la  cour  d'un 
grand  château  Louis  XIII.  elle  se  retirèrent  dans  leurs  appar- 
tements. 

Odette  dénoua  les  brides  de  son  chapeau  (pielle  jeta  sur  son 
lit,  elle  avait  dii  monter  trop  vile,  car  son  c(eui'  battait  bicsn 
fort,  (juand  elle  posa  son  œillet  sur  la  cheminée,  en  murmu- 
rant : 
«  S'il  n'aimait  pas  les  o'illets  blancs?  » 
Elle  prit  ensuite  une  broderie  anglaise,   s'assit  près  d'une; 
fenêtre,  et  rêva  plus  qu'elle  ne  travavailla. 
A  quoi,  el  à  (]ui,  0(l(^lle  rêvait-elle? 

Elle  était  tille  du  man^uis  d'Evran,  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  du  pays,  propriétaire  aux  environs  de  V. . . 

Le  marquis  habitait  un  magnilicpie  château,  entouré  d'un 
immense  i)arc  (jui  faisait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs; 
tiialheureusemenl  les  revenus  d(!  cette  pi'0|)riéléétai(Mil  absorbés 
par  la  passion  ()u'avait  !\I.  d'Evian  ]»our  les  innovations  agri- 
coles, lesfpielles,  ne  réussissant  pas  toujours,  avaient  lini  par 
amoindrir  sinon  le  capital,  du  moins  le  bien-êtn^  ilo  la  maison. 
Dans  celte  situation  le  Marquis  avait  dû  marier  sa  tille  aînée, 
en  lui  laissant  simplement  les  espérances  do  son  bien  après 
lui;  il  ne  pouvait  faire  mieux  pour  sa  seconde  lille. 

La  soLîur  d'(Jdelle  était  de  cinq  ans  plus  âgée  qu'elle,  elle  avait 
épousé  un  riche  industriel  M.  Derguilly. 

Cette  jeune  femme,  que  nous  avons  vue  dans  la  voilure  avec 
Mlle  d'Evran,  était  diarmanle  ;  fort  intelligente,    fine  el  spiri- 
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liicllt',  (jIIl!  vriuiil  luus  les  aus  pasM'i'  tfi'i>  iiidIs  cliiv,  >i)ii  iiitc. 
à  la  grandi)  joie  de  sa  jeune  sœur  (|iii,  le  n'stc  dt;  l'aiiiirc  di'iiii'ii- 
l'ail  seule  entre  le  marquis  et  sa  gouvernanle.  ayanl  luidu -,i 
mère  dès  son  bas  âge.  Ne  quittant  jamais  leur  manoir,  la  >ai>()M 
rigoureuse  était  peu  laite  pour  égayer  une  jeune  lille,  mais 
Odette  en  avait  pris  son  parti  et  ne  s"enmiyail  jamais:  elle  était 
active  et  savait  s'occuper. 

Mme  Derguilly  était  chez  son  père,baus  son  mari;  ce  dernier. 
ayant  été  appelé  à  faire  un  long  voyage  pour  ses  atïaires  indus- 
trielles devait  passer  plusieurs  mois  dans  les  (Colonies. 

Un  jour,  au  sortir  de  la  messe,  où  Odelîe  s'était  rendue  avec 
sa  so'ur  Alice,  elle  entriivil  dans  un  groupe  déjeunes  gens  nu 
étranger,  dont  la  tournure  et  le  grand  air  la  frapi)èrenl;  hans 
regards  se  croisèrent  et  Odette  baissa  le  sien,  ayant  cependant 
assez  vu,  pour  que  la  pensée  de  cet  inconnu  se  lixàl  dans  son 
esprit  d'une  layon  dont  elle  se  détendit  tout  d'abord  et  qui  resta 
victorieuse. 

Cette  pensée,  étant  devenue  i^our  ainsi  dire  constante!,  expli- 
quait les  rêveries  continuelles  de  cette  enfant  qui  n'avait  eu 
besoin  que  d'un  instant  pour  apprécier  tout  ce  qui,  dans  ce 
jeune  homme,  appelait  et  retenait  l'attention. 

Klle  ne  se  doutait  cependant  que  par  intuition  (lue  celui  qui 
avait  surpris  sa  sympathie  si  subitement,  était  digne  en  tous 
points  de  cette  distinction,  car  il  y  joignait  à  un  pliysiiiue 
attrayant  les  qualités  du  conir  et  celles  d'un  esprit  élevé  et 
cultivé. 

Uesté  orphelin  dès  le  plus  jeune  âge,  la  Providence  voulut 
(ju'un  ancien  ami  de  sa  famille  se  chargeât  de  son  éducation  et 
de  la  direction  de  sa  fortune,  laquelle,  assez  délabrée,  reprit, 
entre  li's  mains  d'un  homme  droit  et  hal)ile,  son  ancienne  splen- 
deur. A  21  ans  Robert  de  Pleumarin  était  à  la  tète  d'une  superbe 
situation.  Il  avait  grandi  dans  le  respect  de  tout  ce  qu'aujour- 
d'hui on  oublie  malheureusement  trop  parmi  la  jeunesse;  stu- 
dieux et  grave,  il  voyageait  pour  achever  de  se  mûrir  dans  l'art 
ditticile  de  connaître  les  hommes  et  la  vie. 

Un  de  ses  amis  l'ayant  entraîné  avec  lui  dans  sa  famille  pour 
passer  queljues  jours  de  chasse,  ce  fut  ainsi  qu'il  se  trouva 
à  portée  du  regard  d'Odette,  et  que  de  cette  rencontre  toute 
fortuite,  il  était  arrivé  que  la  jeune  lille  avait  lixé  sa  pensée  sur 
lui  ;  depuis  elle  ne  l'avait  jamais  oublié;  elle  avait  appris  son 
nom,  c'était  tout  :  il  était  reparti. 

Pendant  qu'elle  était  toute  absorbée  par  sa  rêverie,  sa  s(eur 
entra  dans  sa  chambre,  et  la  yoyant  mélancoliquement  piMichée 
sur  sa  broderie,  l'aborda  avec  un  sourire  dans  lequel  il  y  avait 
autant  de  malice  que  de  gaieté. 

21 
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«  ('iirifiisc  !  ilil  OdettiM'ii  roii^'issaiit  drlrc  surpriso  ;ui  iiiiliou 
(le  SCS  l'ùlloxions.  » 

Alico  lil  (|tU'l(]iM's  pas  vers  Odcllo  rpii  se  jcla  dans  si's  lu'as  cA 
posa  sa  tOlo  un  jxmi  pàlic  sur  son  ùpaido. 

Alice  se  ddidail  du  suj(3l  des  pensées  d(!  sa  suHii',  (.'Ile  ramena 
le  IVoid  d'Odcllc  Jusfpi'à  ses  lèvres  asoc  une  fàlincrie  de  joune 
mère  : 

«  Tu  l'aimes  donc  bien  »,  dil-elle. 

M'"  (ri!]vran  resta  silencieuse,  mais  son  reyard  disail  loul. 

"  Kolle  |»elil(^  lèle  »,  l'epril  Alice,  (d  passant  M)n  Itras  autour 
de  sa  taille,  elle  la  condiusit  gaiement  au  salon. 

Ulles  s'assireni  aujirès  dune  tal)l(;  av(!c  leur  ouvrage,  mais 
Odette  ne  causa  pas  et  travailla  encore  moins  :  elle  rêvait  toujours. 

"  Chère  Odelt(!,  dit  la  sœur  aînée,  c'est  assez  rêvé,  passons  au 
positif.  .Mon  père  vient  do  rccuvoir  de  nouvelles  propositions 
pour  le  parti  (pu  déjà  t'a  été  présenté  et  tout  se  trouvant  réuni 
dans  cette  union,  notre  père  m'a  .chargée  do  savoir  auprès  de 
toi  si  cnlin  lu  le  décidais  à  prendre  celle  communication  au 
sérieux.  » 

La  jeune  lille.  troublée  par  ces  |)aroles,  se  leva,  et  d'une  voix 
terme  lui  dit  :  c  .le  t'en  jn'ie  Ali(;e,  ik;  me  parle,  jamais  de  pro- 
jets d'avenir,  j'obéis  à  une  mystérieuse  impiession  ipii  m'en- 
chaîne, et  jamais  je  n'y  faillirai  ;  c'est  un  songe,  une  folie  à 
laquelle  je  ne  saurais  mo  soustraire,  el  il  faut  que  mon  père 
apprenne  par  toi  que  celle  proi)osition,  tout  avantageuse  qu'elle 
soit,  serait  pour  moi  un  malheur,  et  que  je  suis  très  décidée  à 
ne  me  marier  jamais,  car  jamais  je  ne  lrou\erai  celui  (jui,  dans 
un  instant,  a  pris  toute  ma  vie.  >> 

—  «  Je  n'ac('eple  pas  celte  décision  el  n'en  parlerai  point  à  mon 
pèro.  laissanlau  temps  seul,  le  soin  d(î  le  faire  changer  d'avis  », 
répondit  IM""  Derguilly. 

—  "  C'est  inutile  »,dit  Odette;  ell(!S(jrtit  du  salon  el  se  dirigea 
vers  l'avenue  du  château.  Le  soleil,  juscpie  là  caché  par  un  léger 
brouillard,  répandait  de|)uis  un  instant  une  pure  lumièr»;  ;  c'était 
une  de  ces  mélancoli(|ues  et  douces  ujatinées  de  printemps,  la 
nature  égayait  la  campagne  de  son  premier  sourire. 

(Jdetle  èlait  charmante;  elh;  avait  posé  sur  sa  blonde  tète  un 
petit  thàlede  soie  noire  que  la  brise  soulevait  ;  quebpuis  l)ou- 
cles  do  cheveux  échappées  se  jouaient  sur  sa  ligure  pale  cl 
triste.  Le  négligé  du  malin,  en  pleirn;  campagne,  lui  allait  à 
merveille. 

linlraînée  par  la  rêverie,  elle  se  promena  longtemps.  Elle 
rencoidi-a  son  père  f|ui  venait  do  faire  une  tournée  dans  ses 
propriétés,  ils  causèrent  queirpies  instaids  el  l'entrèretd  ensem- 
bles pour  l'heure  du  d(-jeùuer. 

•Juelqucs  jours  se  passèrent  sans  incideids;    lorsqu'on  reçut, 
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au  château  du  Beau-Silo,  niio  invitation  [tour  i,i  (V'tiî  qu'uni; 
laniillc  du  voisinage  allait  donner  pour  célébrer  le  retour  de  noce 
d'un  jeune  couph;  uni  de])ui.s  pfu. 

La  perspective  d'un  bal  souriait  rnédiocrenienl  à  .M'"'  d'I'lMiin; 
elle  céda  cependant  aux  iiistan(;es  de  sa  sœur,  et  se  laissa  en- 
traîner. 

Odette  avait  une  élégiuile  ruhe  enlièreni(uil  hlanciie,  (;lle 
l)rillait  toujours  par  sa  simplicité  au  milieu  des  autres  toilelles 
éclatantes,  et  i)arrois  lapayeuses. 

Ouand  elles  tirent  leur  entrée  accompa^^nées  do  leur  pèn;  dans 
le  salon  où  déjà  une  foule  élégante  était  assemblée,  un  murmure 
llattcur  accueillit  les  deux  sœurs. 

Od(!tte  s'arrêta  saisie  et  troublée,  en  aperce\ant,  au  milieu  de 
tous,  celui  qui  depuis  plus  d'un  an  s'était  emparé  de  son  c(cur. 

Elle  pâlit  et  rougit  tour  à  tour,  mais  bientôt,  maîtresse  d'elle- 
même,  elle  s'assit  auprès  de  sa  sœur,  qui  ne  fut  pas  moins  sur- 
prise de  la  présence  de  M.  de  Pieu  marin. 

Odette  dansa  fort  peu,  et  chaque  fois  que  son  r(!gard  rencon- 
trait Robert,  elle  remarquait  une  grande  mélancolie  sur  son 
front,  et  une  extrême  douceur  sur  son  visage. 

M.  de  Plcumarin  en  voyant  !\I'"=  d'Evran  ne  sut  se  défendre, 
d'un  sentiment  de  profonde  admiration  ,  il  avait  l'àme  trop 
ouverte  à  toutes  les  impressions  du  beau  pour  ne  pas  être  frappé 
par  cette  jeune  fille  au  visage  charmant  et  {ilein  de  fraîcheur 
dont  l'expression  était  si  douce  et  si  naturelle. 

Une  émotion  profonde  s'empara  de  lui  ;  c'était  comme  le  con- 
tre coup  de  l'émotion  d'Odette. 

Robert,  poussé  par  le  désir  de  connaître  W"^  d'Evran,  se  lit 
]>résenter  au  marquis,  alin  de  pouvoir  inviter  sa  tille. 

Au  notn  de  l'ieumarin  M.  d'Evran  devint  grave  et  froid  ;  son 
visage  prit  une  expression  douloureuse,  il  s'inclina  légèrement 
sans  dire  un  mot. 

Robert  de  Pleumarin  remarqua,  non  sans  étonnement,  luir 
glacial  du  Marquis,  en  en  cherchant  en  vain  la  cause. 

11  se  fit  ensuite  nommer  à  M""  d'Evran  et  en  profita  pour  lui 
demander  de  lui  accorder  une  valse. 

Odette,  à  son  approche,  sentit  son  cceur  s'agiter  et  une  soile 
de  timidité  s'empara  d'elle,  mais  cependant  elle  répondit  aima- 
blement au  salut  cérémonieux  de  M.  de  l'ieumarin. 

Quand  l'orchestre  fit  entendre  les  premières  notes  de  la  valse 
promise,  Robert  s'approcha  de  nouveau  de  M"«  d'Evran  et  le 
jeune  couple  se  mêla  à  la  foule  des  danseui-s.  Robert,  penché 
sur  sa  danseuse,  soutenait  la  taille  tl'Odotte  qui  posait  gracieuse- 
ment sa  petite  main  sur  son  épaule  :  (die  se  laissait  aller  au  bon- 
heur de  voir,  à  ses  cotés,  ce  beau  jeune  homme  qu'elle  aimait, 
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s(-'iil.iiit   pcsri'   >iii'  clli'   le  l'cuai'cl    de    liol»ci'l,  (lui   l'('ii\('l(t|i|)ail 
coMiiiir  (111110  caresse. 

Odell'"  (Hail  lirisée  par  I  Oiiiolioii  ;  c/eii  éLail  Irup  pour  sa  na- 
ture délicate  et  iiii|tressi()mial)lc  ;  elle  V()idul  l'évigir  et  caelier 
cette  éiH()li(Ui  à  M.  de  i'Ieumaiin,  mais  ce  fut  on  vain,  elle  faiblit 
et  laissa  aller  sa  t(Me  sur  1  épaule  de  son  danseur.  Robert  sentit 
(pi elle  pesait  davantage  ù  son  bras  ;  il  s'arrêta  trouldé  et  vit 
(ju'Odette  pâlissait,  il  la  souleva  de  sa  main  vigoureuse  vl  l'a.-isit 
à  l'écart. 

M""'  Deniuilly,  non  loin  de  là,  reconnaissant  sa  sœui-,  se  leva 
in(pii(''tc,  et  s"einpressa  auprès  d'elle  ;  on  l'entoura,  v[,  api-ès 
(piehpies  soins  elle  revint  à  elle  ;  c'était  une  faiblesse  i)assagère 
l,ors(]u'ellc  ouvrit  les  y(îu.\  elle  aper(;ut  Rol>crt  cjui  s'était 
éloigné  à  rapproche  du  Marcjuis  d'Evran  et  elle  lui  adressa  un 
regard  reconnaissant  et  plein  de  tendresse. 

Le  Marquis,  en  voyant  la  fatigue  de  sa  tille,  lit  deniantler  sa 
voiture.  Odette  fut  heureuse  d'échapper  entin  aux  regards  de 
l'assemblée,  (jui  attribua  cette  légère  indisposition  à  la  chaleur 
qui  régnait  dans  les  salons. 

Robert  se  trouva  près  de  la  porte  de  sortie  au  passage  de 
."Mlle  d'iivran  et  lui  demanda  comment  elle  se  trouvait  et  ()d(Hte 
ne  dissimula  point  sa  satisfaction,  lors(}u'il  lui  dit  (pi'il  espérait 
la  revoir. 

Hn  rentrant  dans  sa  chambre,  après  avoir  raconté  toutes  ses 
impressions  à  sas(x'ur,  Odette  désira  (";tre  seule,  et  lorsque  la  porte 
se  fut  refermée  sur  Mme  Derguilly,  elle  ne  se  couclia  point  et 
médita  longtemps. 

Hlle  était  heureuse  à  la  ])enséc  que  .M.  de  IMeumai'in  la  con- 
naissait, elle  murmurait  : 

«  Ah!  s'il  savait  combien  je  l'aime,  s'il  se  doutait  que  c'est 
lui  qui  a  causé  toute  mon  émotion  ! ...  » 

Hlle  avait  le  pressentiment  qu'il  l'aimerait  peut-être,  mais 
elle  avait  aussi  celui  que  l'avenir  lui  réservait  bien  des  larmes 
Robert,  en  sortant  du  salon,  ne  rentra  pas  chez  lui:  il  était  en 
proie  à  une  sorte  d'agitation.  Il  s'achemina  vers  un  bois  voisin; 
le  temps  était  calme  et  le  ciel  serein,  et  il  lui  semblait  que 
jamais  ce  bois  n'avait  répandu  tant  d'harmonie  et  de  parfum. 
L'aurore  commen(;ait  à  déchirer  les  sombres  voiles  dont  s'en- 
veloppe la  nature,  et  taisait  place  à  ces  heures  matinales  qui  ne 
sont  d(''jà  plus  la  nuit,  et  ne  sont  pas  encoi'e  le  jour;  tout  faisait 
silence,  .Seul,  le  rossignol  jetait  aux  échos  sa  note  perlée. 
Robert,  pensif,  laissait  s'égarer  ses  pas,  ne  pouvant  se  sous- 
traire au  charme  du  souvenir  de  cette  enfant  si  attrayante  dont 
il  ne  pouvait  plus  détacher  .sa  pensée;  c'était  la  première  fois 
f(ue  son  cœur  battait  avec  une  telle  violence,  il  s'imaginait 
qu'une  voix  mystérieuse  s'élevait  dans  son  âme,  pareille  à  une 
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clianson  de  printemps,  et  il  so  demandait  pourr|uoi  tout  à 
coup,  auprès  de  cette  jeune  fdlc  lailjlissante,  ces  accents  s'étaient 
élevés.  Sa  promenade  solitaire  dura  plus  d'une  heure,  et,  lors- 
qu'il revint  chez  son  hôte,  tout  le  mt^ide  dormait  <lans  la  mai- 
son: les  domestiques  seuls  étaient  déjù  à  leur  service. 

Pour  la  clarté  de  ce  r»''cit,  nous  sommes  obligés  (\r  remonlcr 
quelques  années  en  arrière. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  le  Marquis  d'Evran,  au  nom  seul  de 
IMeumarin,  était  devenu  grave  et  avait  paru  mécontent;  voici  ce 
qui  s'était  passé  entre  les  pères  des  deux  jeunes  gens,  trcnt(> 
ans  auparavant  : 

Le  martpiis  d'Hvran  était  liancé  à  une  très  jolie  personne, 
réunissant  toutes  les  qualités  qu'il  désirait  ;  ayant  une  fortune 
considéral)le.  Il  fit  pai-t  de  son  mariage  à  un  de  ses  amis.  M.  de 
l'ieumai'in,  qui  le  félicita,  et  lui  demanda  à  voir  celle  dont  il 
avait  fait  choix.  A  quelques  jours  de  là,  le  marquis  vint  un 
matin  chez  son  ami  pour  l'engager  à  venir  prendre  part  à  un 
pique-nique  qui  devait  avoir  lieu,  et  auqu(U  il  y  aurait  fort  peu 
de  monde,  j^uisque  sa  fiancée  devait  s'y  trouver.  Paul  de  IMeu- 
marin, enchanté,  accepta;  et  ils  partirent  pour  se  joindre  :iu 
groupe  plein  de  gaieté  et  d'entrain. 

Le  marquis  d'Evran  présenta  à  sa  fiancée  M.  de  l'ieumarin; 
ce  dernier  approuva  fort  le  choix  de  son  ami,  car  il  trouva  la 
jeune  personne  accomplie;  lui-même  était  fort  joli  garçon,  et  la 
ditféi'ence  était  grande  entre  lui  et  M.  d'Evran;  aussi  la  jeune 
lille  le  trouva-t-ellc  très  à  son  goût;  elle  n'était  pas  éprise  de 
M.  d'Evran,  c'était  un  mariage  de  raison  qu'elle  faisait. 

M.  de  Pleumarin  et  Mlle  Leroy  causèrent  beaucoup  ensem- 
ble, et  le  marquis,  naturellement  jaloux,  en  ressentit  un  certain 
froissement. 

Il  reprocha  à  la  jeune  fille  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  son 
amabilité  pour  son  ami;  celle-ci,  blessée  de  ce  reproche,  lui 
répondit  sèchement,  et  le  marquis,  froissé  à  son  tour,  se  retira, 
en  se  promettant  de  rompre.  Sa  décision  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  aimant  beaucoup  Mlle  Leroy,  il  lui  lit  des  excuses  sur 
l'observation  qu'il  s'était  permis  de  lui  faire,  mais  elle  ne  vou- 
lut rien  entendre,  et  elle  lui  fit  comprendre  que  tout  était  fini 
entr'eux. 

La  douleur  du  marquis  fut  très  grande,  et,  quelques  mois 
après,  on  célébrait  le  mariage  de  M.  de  Pleumarin  avec  Mlle  Leroy. 

Le  Marquis  conçut  pour  son  ancien  ami  une  véritable  haine.- 
il  quitta  la  France  sous  le  coup  d'un  désespoir  profond.  11 
épousa,  deux  ans  plus  tard,  une  jeune  (aréole  qui  mourut  cinq 
ans  après  son  mariage. 

On  s'explique  maintenant  raccueil  ((ne  fit  le  marquis  d'Evran 
au  fils  de  Paul  de  l'inimarin. 
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L(>5  lillos  (lu  .^larciuis  n'inaioiU  Jamais  ciUoiidu  parler  de  cet 
incident,  car  ce  souvenir  était  si  ])énible  à  leur  père,  qu'il  avait 
i-ésolu  (l'on  jjarder  le  secret. 

Les  qu(^l(|U(>s  jours  qui  suivirent  la  rencontni  d'Odetto  et  de 
Itoliert  se  passC'renI  calmes,  monotones,  et  tristement  pour  Mlle 
d"livran;  elle  comi)renait  que  ce  sentiment  si  fort,  qu'elle  res- 
sentait pour  M.  Pleumarin.  l'envahissait  de  plus  en  plus  et  elle 
se  sentait  tri'vs  malheureuse.  L'avenir  lui  apparaissait  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres;  quoiqu'elle  voulut  vivre  seule  avec 
ses  souvenirs,  il  lui  fallut  subir  quelques  visites  du  voisinage. 

.Mme  Deriïuilly  lit  part  à  sa  soMir  de  son  i)rojot  d'aller  au 
château  de  Chartly,  où  elles  avaient  été  au  bal,  Odette  accepta 
avec  joie,  ayant  un  vague  espoir  d'y  retrouver  lioltcrt. 

Il  \  avait  nombreuse  réunion  au  château,  quand  elhîs  y  arri- 
vaient. Odette  chercha  en  vain  celui  (pii  occupait  sa  i>ensée,  |)lu- 
sieursde  ses  amies  r(!ntraîiièrent,  ayant,  disaient-elles,  le  temps 
(1(>  faire  une  pai'tie  de  lawn-lennis,  avant  de  goûter. 

Odette  |)rétendit  être  un  peu  fatiguée  et  s'assit  non  loin  (le 
ses  compagnes,  se  contentant  do  les  regarder  jouer.  Tout  à  coup, 
au  détour  d'une  allée,  elle  apen^ut  Robert  marchant  à  pas 
comptés,  et  l'air  visiblement  préoccupé.  Le  cœur  d'Odette  bon- 
dit de  joie  et  un  rayon  de  bonheur  éclaira  sa  pliysionomie. 
Loi'S(pie  .M.  do  Pleumarin  fut  auprès  de  Mlle  d'Lvran,  il  la  salua 
avec  sa  bonne  grâce  accoutumée,  et  s'aixèta  quelques  instants 
auprès  d'elle.  Ils  causèrent  un  moment:  Odette  n(!  répondait 
aux  (piestions  do  Robert  que  par  monosyllabes,  sa  voix  la  l'ai- 
sait  tressaillir,  elle  se  leva  et  voulut  s'éloigner,  mais  sur  la  prièn; 
de  M.  de  Pleumarin,  elle  s'arrêta,  et  lui  adressa  un  regard  inter- 
rogateur. 

Robert,  qui  se  sentait  le  Cd'ur  envahi  par  une  tendresse  inlinie, 
songeait  que  plus  il  la  voyait,  plus  elle  lui  devfMiait  chère,  il 
n'avait  plus  le  courage  de  s'éloigner  sans  lui  dire  un  mot 
de  ses  sentiments;  il  élnil  ému  et  sa  voix  trcnd)lait,  il  parla 
néanmoins.  Odette,  de  son  c("»té,  était  trop  sous  le  char'me  pour 
ne  pas  être  persuadée  :  ce  fut  che/  tous  df-iix  comme  une  sur- 
prise du  cœur. 

On  ne  lui  avai!  jamais  parlé  ainsi  et  elle  était  sui'prise  et  Ihmi- 
reuse  à  la  fois,  à  l'idée  que  sa  synq)athie  était  partagée.  Robert, 
avec  le  ta(;t  pai'fait  de  l'homme  bien  élevé,  n'eut  garde  d'insis- 
ter après  quelques  mots  qui  avaient  sulli  pour  toucher  le  comr 
de  Mlle  d'Evran.  Un  léger  nuage  rose  envahit  les  jones  pâles 
d'Odette,  elle  ne  répondit  rien,  et  tendit  timidement  la  main  à 
M.  do  Pleumarin. 

Au  même  instant,  le  groupe  des  jeunes  lilles  se  rap|>rocha,  et 
nos  amis  rentrèrent  avec  elles  dans  le  château. 

Quelques  heures  plus  tard,  en  regagnant  Reau-Site.  Odette;  lit 
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connaître  à  s;i  sœur  l'eiUretion  qu'elle  avait  v.u  avec  Uobcrt. 
jyjme  i3ei-gullly  écouta  les  conlidences  d'Odctto  avec  un  senti- 
ment attristé,  cai'ollo  avait  remarqué  que  leur  père  avait  toujours 
répondu  d'unes  façon  très  brève  lorscpiMl  était  question  de  M.  de 
Pieu  marin. 

Robert  prit  aussi  congé  des  maîtres  do  la  maison  et  monta 
dans  la  voiture  de  son  hôlo,  en  souj,n\ant  à  la  j^ravo  résolution 
qu'il  venait  de  prendre. 

Il  passa  la  nuit  à  réllécbir;  libre  et  n'ayant  de  conscntementà 
demander  à  persoime,  il  sonj^eail  comment  il  pourrait  parvenir 
à  faire  part  d(^  son  désir  au  Marquis  d'Hvran,  dont  l  aijord  si 
tVoid  lu:  revenait  en  mémoir(ï  et  le  laissait  perpliîxe. 

Il  l'ésolut  alors  d(»  s'adresser  au  ruré  de  la  [laroisse  où  était 
situé  \t^  eliàteau  du  Beau -Site. 

Robert  se  présenta  donc  le  lendemain  au  presbytère,  l'abbé 
Dubois  était  un  vieux  et  digne  prêtre  et  paraissait  être  un  saint 
homme  ;  il  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'il  occiq^ait  la  cure  du 
village  de  V...  (le  n'était  pas  un  jialais  que  le  presbytère.  Le 
salon  et  la  salle  à  manger  ne  formaient  qu'une  seule  pièce,  (|ui 
était  garnie  tout  simpli'ment  :  six  chaises  de  paille,  un  hullrt 
et  une  table. 

La  vieille  Marguerite  vint  ouviùr  à  l'étranger  qui  demanda  un 
moment  d'entretien  avec  le  pasteur.  On  introduisit  Robert  dans 
la  chambre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  ju'enait  jour  sur 
un  jardin  rempli  des  fleurs  les  plus  vai'iées. 

Cinq  minutes  après  Robert  faisait  connaissance  avec  l'abbé 
Dubois.se  nommait,  le  mettait  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  de  son  projet  de  demander  la  main  de  M'"'  d'Evran  dont  il 
espérait  avoir  l'assentiment.  Le  bon  curé  prit  un  véritable  inlé- 
l'êt  à  écouter  son  jnnne  visiteur;  étant  très  li(''  avec  la  famille 
d'Evran,  il  lit  les  plus  grands  éloges  d'Odette  qu'il  avait  baptisée 
et  dont  il  avait  marié  la  sœur.  Connaissant  le  peu  de  sympathie 
qu'avait  le  Marquis  pour  les  Pleumarin,  car  il  était  le  seul  à  qui 
M.  d'Evran  eCd  confié  son  histoire,  et  étant  presque  certain  que 
le  père  d'Odette  n'accepterait  point  cette  proposition,  il  parla  au 
jeune  homme  de  la  question  d'intérêt  et  ne  lui  cacha  point  que 
W"  d'Evran  n'aurait  (|ue  ]>eu  de  fortune. 

—  Cela  n'est  ]ioint  im  obstacle  pour  moi  !  s'écria  Robert. 

L'abbé  lui  jM'omit  donc,  sans  trop  l'encouiager,  de  se  rendre 
le  soir  même  au  château,  et  de  faire  jtarl  au  Marquis  de  la  de- 
mande du  jeune  liomme. 

Robert,  heureux  de  ce  premier  pas,  remercia  chaleureusement 
le  bon  prêtre,  et  lui  dit  qu'il  bénissait  la  Providence  de  lui  avoir 
inspiré  l'idée  de  venir  le  trouver,  car  il  ne  pouvait  mieux  placer 
sa  coidianee.  pour  celte  mission  si  diflicile.  el  il  |>rit  congé  (|e 
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ral)l>(''  Dubois  on  lui  «IiMiKin(i;iiil   riiciiro  A  Inquolh^  il  pourrait 
rf!V(Miir  lf>,  londcinaiii. 

I.(^s  (lorniors  rayons  cnipoiirpraiiMit  oncori^  les  arbros  vnrts.  ot 
lt>s  ois(\Tnx,  ponchos  sur  los  hranr.hos,  sonihlaionl  adrossor  à 
DicMi  leur  ilorniôro  prière,  lorsque  l'abbé  Dubois  se  mit  on  routi^ 
)iour  le  thàloau.  Ai'rivô  à  la  grille  rlu  par(\  il  entendit  des  pas 
dorriôro  l(\s  cliarniilles  ot  aperoiil  aussitôt  iM"'^'  Derguilly  et  sa 
sriMir  (pii  Inrcnt  surprises  ih'  voir  arriver  leur  euro  à  une  lieni'e 
si  avaneôe. 

—  Si  tard,  dit  Odotle.  c'est  donc  bien  grave? 

—  l'ne  sinipN^  alVaire  auprès  de  M.  le  Marquis,  mais  rien  (\o 
lïicbonx. 

Au  mot  all'aire.  Odette  frémit  et  eut  une  sorle  de  iM'ossenii- 
nient  de  ce  (pji  allait  se  passer. 

Le  Marcpiis  d'Kvi'aii  linis.sait  son  journal  dans  la  salle  <le  billard, 
et  lie  fut  pas  moins  surpris  que  ses  tilles,  à  la  vue  de  l'abbé 
Dnliois  qu'il  avait  du  reste  en  grande  estime.  Mais  quand  co 
dernier  lui  expliifua  le  motif  dosa  tardive  visite  et  qu'il  lui  eut 
lait  part  des  intentions  de  iloberl  de  iMoumarin,  le  marquis  se 
leva  vivement  et  d'une  voix  émue  dit,  (pie  jamais,  au  grand 
jamais  une  d'Kvran  ne  s'allierait  à  un  l'ieumarin. 

Le  curé,  voyant  l'agitation  du  marquis,  comprit  qu'il  était 
inutile  d'insister  davantage,  et.  nullement  étonné  de  l'effet  qu'a- 
vait produit  cette  démarche,  rentra  tpielques  instants  après  chez 
lui  visiblement  contrarié  de  donner  au  jeune  homriHi,  qui  avait 
su  lui  inspirer  un  vérital)lo  intérêt,  une  réponse  si  décourageante. 

Le  lendemain,  Robert,  en  s'acheminanl  vers  le  presbytère, 
espérait  encore,  mais  ses  espérances  n'eurent  qu(>  des  Heurs 
etVenillées  comine  bien  dos  espérances. 

b'abbé  Dubois  l'attendait  avec  une  cei'taine  appréhension  ;  à 
sa  physionomie  attristée,  liobert  comprit  tout  do  suite  ce  qui 
s'était  passé.  Le  bon  )>rèlre  lui  rendit  compte  de  son  entretien 
de  la  veille  avec  le  marquis  et  lui  conseilla  de  renoncer  à  un 
l)roj(!t  (|ui  w,  pourrait  aboutir,  et  qui  le  roiulrail  malheureux  : 
car  rien  ne  changerait  le  refus  irrévocabh;  de  ftl.  d'i'ivran. 
Itobert,  à  ces  mots,  no  put  réprimer  un  vil'  mouvement  do.  dou- 
leur. 

—  Hxcusez-moi,  reprit  M.  do  l'ieumarin,  si  j'entre  dans  d(\s 
détails  qui  peuvent  vous  pai'aîtr*;  indiscrets,  mais  vous  ne  devez 
|tas  ignorer  les  motifs  do  la  conduite  du  marquis  à  mon  égard'/ 

L'abbé,  voyant  qu'il  ne  pouvait  lui  cacher  ce  qui  s'était  passé 
entre  le  marquis  et  .M.  de  Pleumarin,  son  père,  lui  raconta  l'his- 
toire dont  nous  avons  déjà  fait  le  récit  en  ajoutant  que  c'était  di; 
là  (pie  vennil  loidi'  l'antiiialliie  du  mai'quis  contrôla  l'amilh;  (\i' 
l'ieumarin. 

lidbeil  lut  très  surpris  do  cotte  étrange  conlidenco  ;  il  lil  un 
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énorgiqno,  appol  à  sa  fbrco  moralo,  et,  honteux  do  (loiincr  son 
éinotinn  en  spectacle  au  curé,  il  lui  dit  (pi'il  (^oni|tn'M;iil  le  sen- 
timent du  Marquis,  mais  (ju'il  (''lait  dur  d'en  rli"e  victiMM-,  i''t.int 
entièrement  innocent. 

Puis  il  le  quitta,  en  le  remerciant  de  son  Iton  arcueil  et  de  la 
démarche  ([u'il  avait  bien  voulu  faire. 

Hoborl.  voyant  que  ses  espérances  étaient  déruos,  il  résolut 
de  quitter  sans  retard  ces  lieux  où  il  avait  cru  un  moment  pou- 
voir fixer  sa  destinée  ;  mais,  avant  de  parler  de  sa  décision  à  son 
liôte,  il  aurait  désiré  revoir  Mlle  d'Evran. 

Le  hasard  le  favorisa. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  Holterl.  enlr.iim''  par  son  ami 
qui  allait  faire  un  tour  de  chasse,  le  quitta  au  milieu  d'un  bois 
avoisinant  lo  château  du  IJeau-Site.  plontçé  dans  une  tristesse 
qui  s'étreignait  de  plus  en  jtlus  sur  son  âme.  Il  laissait  ses 
regards  s'égarer  vaguement  sous  la  voùt(!  de  verdure  qui  s'éten- 
dait au  loin  devant  lui. 

[A  suivre.) 
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l.muli  in;itiii  i^nt  rii  lien,  ;\  Arcarlion,  l(>s  obsi^-quos  do  M.  Albert 
Degaiine,  qui  doux  l'ois  fui  tiiiiiro  do  celle»  ville,  on  1S70-I87I,  el 
de  187G  ù  1S80. 

M.  Deganne  étail  né  ;\  Vertus  (Marne),  le  20  octobre  1817.  Ingé- 
nieur distintîu»',  il  a  coopéré  ;\  la  construction  de  divers  chemins 
do  fer,  not.iinineiit  cohii  de  Versailles,  rive  gauche.  Fixé  à  Arca- 
clion  on  1S4I,  d  n'a  cessé  d'endiellir  celle  station,  qui  lui  doit  son 
chemin  de  fer  et  presque  son  existence.  Dans  de  vastes  terrains 
([u'il  avait  achetés,  il  perçait  des  voies,  les  bordait,  y  installait  le 
gaz,  puis  les  donnait  à  la  ville.  Les  terrains  ainsi  donnés  par  lui 
leprésentent  une  valeur  de  plus  d'un  million.  Il  a,  en  outre,  fondé 
un  collège  et  doté  Arcachon  d'un  théâtre  et  d'un  gymnase. 

Dans  son  testament,  il  lègue  à  la  ville  son  château,  évalué  k  un 
million,  destiné  à  faire  un  musée,  et  qui  renferme  déjà  dos  toiles 
et  des  statues  d'un  grand  prix;  sa  maison  d'haliitation,  son  parc 
et  enfin,  300,000  fr.  m  argent. 

M.  Deo-anne  était  chcvalior  de  la  I.égion  d'honneur. 


Le  42  octobre  est  mort  à  Chillons  l'un  des  doyens  du  clergé 
français,  M.  l'abbé  Loisson  de  Guinaumont,  né  danr.  cette  ville  en 
179'.l,  vicaire-général  du  diocèse,  puis  doyen  du  chapitre  Saint- 
Ktienne.  De  sa  vie,  on  ne  peut  rien  dire,  sinon  qu'il  a  fait  le  ])ien 
et  qu'il  avait  la  piété  d'un  saint.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Troyes.  Claude  Loisson,  secrétaire  du  roi,  le  2  juillet 
1628,  président,  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de 
t'-hâlons,  se  fixa  dans  cette  ville,  dont  son  fils  devint  président  du 
présidial  en  1639;  il  y  épousa  Claude  llennequin  et  acquit  les  sei- 
gneuries de  (iuinaumont,  Rreuvery,  Marson,  etc.  Son  tils  lui  suc- 
céda et  le  potit-lils  de  ce  dernier,  seigneur  de  Ciuinauniont,  Bazame, 
,Méry-sur-.\larne  —  terre  encore  possédée  par  ses  descendants  — 
fut  pourvu  en  17;>2  d''une  charge  de  mailre  de  la  Cour  des  comptes 
de  Paris.  11  était  le  bisayeul  do  l'ablié  d(!  fiuinaumont,  qui  laisse 
un  frère  père  de  deux  fils,  mariés  l'un  à  M""  Le  Charron,  l'autre  à 
Mi"=  de  Malartic. 

Armes  :  d'a/.nr  à  doux  bandes  d'or  :  au  oliof  d'or,  chargé  de  trois 
étoiles  de  sable. 

*** 

.M.  Cargam,  élève  <i  l'école  de  Saint-Cyr,  est  mort  le  22  octobre 
à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  .Nancy,  Il  appartenait  à  une 
ancienne  fannlle  noble  connue  à  Cliâlons  depuis  le  xvi''  siècle,  et 
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qui  formait  une  branche  de  la  faniille  Gargani,  venue  au  xiv  siècle 
d'Italie  en  Lorraine,  où  elle  subsiste  encore.  L'un  de  ses  ascen- 
dants, M.  Gargani  de  Clievie-ny  était  maire  royal  de  Ciiâlons  en 
177S.  —  Armes:  d'argent  au  rliovron  d'azur,  accompagné  do 
2  l'oses  do  gueules  en  chef  et  en  poinliî  d'uiic  nuMintlL'  ilo  sablf. 

*     * 

M'"<^  Jacobé  de  la  Francberourt,  ayeule  de  M.  de  Felcourt,  con- 
seiller général  de  la  Marne,  vient  de  mourir  à  Vitry,  à  92  ans. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasidn  de  parler  de  la  famille  Jarohé,  de  la 
noblesse  du  Perthois. 


Le  mois  dernier  est  mort  à  f'aris  M.  Arthur  Talon,  lieutenant 
de  cavalerie,  à  l'âge  de  37  ans^  des  suites  de  blessures  reçues  dans 
la  campagne  de  Tunisie.  Il  appartenait  à  une  famille  champenoise 
au  moins  pendant  deux  siècles.  Originaire  de  Rosièrcs-en-Santerre, 
et  nullement  dTrlande,  comme  on  l'a  très  longtemps  répété,  la 
famille  se  divisa  au  xvi*  siècle  en  deux  branches  :  l'une  fixée  à 
Paris  où  elle  occupa  les  premières  places  de  la  magistrature;  Omer 
Talon,  l'aîné  du  rameau,  mourut  en  lijC2,  professeur  au  Collège 
du  cardinal  Le  Moine  ;  son  neveu,  Omer,  l'un  des  principaux 
avocats  du  siècle,  fut  chancelier  de  la  reine  Marguerite  en  1604, 
ayeul  de  l'avocat  général  auquel  on  doit  de  si  curieux  mémoires. 
Cette  branche  reçut  au  xviii''  siècle  le  titre  de  mar(|uis  du  Roulay 
et  s'est  éteinte  en  1767  en  la  marquise  d'Aligre,  décédée  sans  hoirs. 

Pierre  Talon,  frère  du  professeur  au  Collège  Le  Moine,  s'établit  à 
Châlons  comme  receveur  des  décimes  et  s'y  maria.  Un  de  ses  frères 
l'avait  suivi  et  fit  de  larges  libéralités  aux  établissements  i^eligieuï 
de  la  ville,  n'ayant  pas  eu  d'enfants  en  Louise  Deu.  Arthur  laisse 
une  nombreuse  postérité  qui  se  multiplia  d'une  façon  extraordi- 
naire. Ses  parents  de  Paris  procurèrent  k  Iteaucoup  de  ses  des- 
cendants des  situations  importantes;  trois  furent  abbés  de  Tous- 
saint, un  président  au  Parlement  de  Metz,  deux  secrétaires  du 
cabinet  du  roi,  un  autre  gouverneur  de  Bitcli,  intendant  du 
Canada,  baron  de  Nanteuil,  mourut  en  1694.  Les  ai'nés  demeurè- 
l'ent  jà  Châlons  revêtus,  héréditairement  de  la  charge  de  juge 
de  la  police  de  la  comtée-pairie.  Jean  Talon  quitta  cette  situa- 
lion  et  acheta  une  charge  d'avocat  au  Conseil  vers  1721  ;  son 
fils  devint  conseiller  au  Parlement  et  eut  pour  arrière-pelits- 
enfants,  la  comtesse  de  Baschi  du  Cayla,  l'amie  de  Louis  XVIII,  et 
le  comte  Talon,  marié  à  une  Beauvan-Craon  d'où  descendait  le 
jeune  officier  dont  nous  mentionnons  la  mort.  —  Armes  :  d'azur 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  épis  soutenus  chacun  d'un 
croissant  d'or. 


Mm^  la  comtesse  de  Cliamisso  est  morte  le  mois  dernier,  à  73  ans, 


3o2  NÉCROLOGIE 

dans  son  ch.ltoau  do  la  Malmaison  pr^s  d'Ay  (Marne);  paralysée 
dopuis  pliisitnii's  anncVs,  file  a  succùnibé  à  une  grave  brûlure 
caiiséo  par  un  tison  qui  a  roulé  sur  elle.  Elle  élail  Mlle  uni(|ue  de 
C.liarles  de  Clianiisso  de  lîoneourl,  ancien  page  de  F.ouis  XVI,  che- 
valier de  S.  Louis  el  d'Angélique  du  (^.auzé  de  Nazelles,  dont  le 
l>ére  était,  en  17.S9,  gouverneur  royal  d(>  Châlons,  et  était  frère  du 
l'Ointe  de  Nazelles,  adjoint,  tué  j>ar  les  Cosaques  en  18io,  sur  les 
nuu'ches  de  rilôleI-de-Ville,au  moment  où  il  défendait  les  intérêts 
de  ses  concitoyens.  M'"'  de  Cliamisso  avait  épousé  son  cousin  ger- 
main, le  comte  Alexandre  de  Cliamisso  et  n'a  pas  eu  d'enfant. 

La  famille  de  Cliamisso  est  originaire  de  Lorraine  où,  d'après  la 
maintenue  de  Caumarlin,  Alexis,  sieur  d'Audevannes,  était 
écuyor  du  duc  en  1A99.  Son  fils,  Varin,  commandant  pour  le  roi, 
de  la  place  de  Montfaucon  en  1534,  fut  amené  en  (Champagne  par 
son  mariage  avec  Anne  Cuissottc,  fille  de  Nicolas,  seigneur  de 
Cizaucourt  et  de  Marie  Codet.  Son  fils  aîné  s'établit  dans  sa  sei- 
gneurie de  Sivry,  près  de  Sainte-Meneliould  ;  il  acquit  ensuite  le 
château  de  Boncourt  à  Aille,  et  parties  des  seigneuries  de  La 
Neuville-au-Bois,  du  Vieil-Dampierre,  de  Villers-en-Argonne,  où 
une  branche  possède  encore  l'ancien  manoir.  C'est  à  Boncourt  que 
naquit,  le  27  janvier  1781,  Adalbei't  de  Chamisso  qui  suivit  ses 
parents  dans  l'émigration  et  est  devenu,  après  une  existence  pas- 
sablement agitée,  l'un  des  romanciers  les  plus  populaires  de  l'Alle- 
magne; il  fut  aussi  un  savant  naturaliste  et  il  mourut  à  Berlin, 
directeur  du  Jardin  botani(juc,  le  '2t  août  1838.  Sa  dcîscendance  est 
demeurée  allemande. 

Chamisso  porte  d'argent  ri  cinq  trèfles  posés  en  sautoir  de  sable, 
en  chef,  à  deux  mains  dextre  et  senestre  renversées  de  même,  en 
pointe. 

Le  30  octobre  ont  eu  lieu,  à  Troyes,  les  obsèques  de  M.  Flécby, 
le  doyen  des  architectes  du  départemeni  de  l'Aube. 

Le  regretté  défunt  était  âgé  de  Si  ans;  il  était  né  à  Troyes  et 
était  ancien  élève  des  Beaux-Arts,  il  a  attaché  son  nom  à  nombre 
de  monuments  communaux  et  départementaux.  C'était  un  travail- 
leur passionné  et  un  chercheur  distingué,  aussi  bien  qu'un  humme 
de  2"orit. 

*      * 

Le  \('>  nf)vembr(î  est  mort,  à  Châlons,  M.  Théodore  Martin, 
ancien  imprimeur  et  diiectem-  du  Journal  de  lu  Marne,  né  à 
<,liâlons,  le  2:i  novembre  1810,  d'une  vieille  famille  champenoise  : 
s(jn  père  avait  fondé  le  journal  qui  tient  une  place  considérable 
dans  la  presse  conservatrice  du  département.  Comme  l'a  dit  avec 
justice  un  grand  évoque,  «  il  avait  voué  sa  vie  au  culte  de  ijntn- 
nête  et  du  beau  »,  Il  laisse  deux  fils  qui  continuent  courageuse- 
ment son  (l'uvre  et  portent  dignement  son  nom. 
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Nous  GxLi'ayous  du  i'cip|)url  fait  au  (iioiii  de  la  (loiniiiissioii  (\c> 
Antiquités  de  France,  sui-  les  ouvrages  soumis  au  concours  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letti'es  pour  isso,  par 
M.  Scldund)ei'ger,  le  passage  concernant  l'un  do  nos  collaJio- 
rateurs  : 

«  M.  L,  (irignon  a  obtenu  la  cinquième  mention  pour  une 
monographie  historique  et  descriptive  bien  faite  et  fori  uiiiiii- 
ticuse  de  l'église  de  ^^otre-Dame-en-'V'aux  de  Cliâlons.  M.  (ji'ignon 
est  atteint  de  graves  infirmités,  alité  depuis  de  longues  années, 
et  c'est  à  travers  des  difficultés  sans  nombre  et  de  grandes  souf- 
frances, courageusement  supportées,  qu'il  a  achevé  les  deux  inté- 
ressants volumes  envoyés  par  lui  au  concours  de  cette  année.  On 
ne  possédait  jusqu'ici  aucun  travail  d'ensemble  sur  la  collégiale 
de  Notre-Dame  de  Chàlons,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
monuments  de  l'époque  romane  dans  l'Est  de  la  France,  qui  a  été 
dernièrement  restauré  ou  plutôt  rétabli  dans  son  état  primitif 
avec  une  grande  intelligence.  M.  Grignon  nous  en  donne,  dans 
une  première  partie  de  son  travail,  la  description  archéologique 
la  plus  consciencieuse  jusque  dans  ses  moindres  détails.  La  seconde 
partie,  ou  partie  historique,  est  également  très  complète.  C'est  le 
résumé  fidèle  d'une  grande  quantité  de  documents  choisis  avec 
soin,  présentés  avec  méthode;  les  plus  curieux  seulement  sont 
publiés  d  l'appendice.  L'étude  spéciale  des  archives  du  chapitre  de 
la  cathédiale  de  Chàlons  dans  la  dépendance  duquel  la  collégiale 
de  ÎNotre-Dame-en-Vaux  était  placée,  a  fourni  les  plus  intéressants 
chapitres  sur  les  anciens  quartiers,  les  rues,  les  nombreuses 
maisons  qui  appartenaient  à  la  collégiale.  Cette  étude  topogra- 
phique du  vieux  Chàlons  présente  une  réelle  importance.  M.  Gri- 
gnon a  mis,  on  s'en  aperçoit  vite,  tout  son  zèle,  toute  son  énergie 
à  écrire  la  monographie  la  plus  complète,  la  plus  instructive  de 
l'édifice  qui  est  l'ornement  de  la  cité  qu'il  habite.  Il  n'y  a  rien  là 
d'un  intérêt  bien  général,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  étude 
d'histoire  locale  très  soigneusement  préparée.  Çà  et  là  même,  on 
relève  des  détails  qui  olfrent  un  importance  supérieure. 

«  Votre  Commission,  en  récompensant  l'œuvre  de  M.  Grignon, 
a  entendu  encourager  ces  consciencieux  érudits  de  province  qui, 
à  force  de  rechei'ches  patientes,  parviennent  à  réaliser  des  progrès 
véritablemont  considérables  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et 
de  l'archéoloiiie  locales.  » 
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Mémoiul  slu  lk  vIn  pk  Champagne,  par  M.  Luuis  l'erricr,  un  vol,  iu-8, 
Eporiia}-,  Bonucdaino,  1886. 

M.  Hoiiiiedamo  a  eu  iinr  hciirense  pensée  en  i('iiii(H'iiiiaiil  col 
excelleiil  travail  devenu  une  véritable  rareté,  piii.s4u"il  uavail  été 
tiré  qu'à  un  nombre  exr.essiveineat  restreint  d'exemplaires  lors  de 
sa  première  édition,  l'aile  en  1830,  par  la  Société  des  Hibliophiles 
Irançais.  M.  Louis  Pcrrier  avait  rassemblé  toutes  les  notes  (ju'il 
avait  pu  recueillir  sur  l'iiisloire  dn  vin  de  Champagne  et  en  avait 
composé  un  livi'c  réellenient  des  inlérossanl  el  très  curieux.  C'est 
tout  un  clia|iilre  d'histoire  locale  traitée  à  fond  et  à  peu  près 
iru'onnue  (les  Cliamijenoiv.  M.  Oouuedame  y  a  ajouté  une  courte 
notice  sur  l'auteur  qui  a  laissé  à  JCpernay  une  réputation  justement 
honorée.  Ajoulons  que  le  volume  l'ait  à  tous  les  égards  grand 
honneur  à  l'imprimeur;  mais  )a  maison  Bonnedame  nei\  est  plus 
à  taire  ses  preuves.  E.  I{. 
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liT  DES  ÉGLISES  DE  SiiNS,  DE  Tboyes  ET  d'Orléans,  par  M.  l'abbé 
lléiiaulL,  un  vol.  iu-8.  i^aris,  iJray  el  liélaux,  1885.  —  Supplément  con- 
IvnaiU  réponse  aux  objections  des  contradicteurs,  in-8,  les  mêmes,  1886. 

Ce  travail,  dont  le  titre  sulfil  pour  expliquer  le  but,  a  soulevé 
de  vives  controverses.  M.  l'abbé  Hénaull  se  prononce  catégorique- 
ment en  faveur  de  l'oftinion  <[m  soutient  que  la  Caule  Celtique  a 
été  évangélisée  et  i)ourvue  d'églises  des  le  premier  siècle  de  notre 
ère.  Et  il  le  démontre  en  s'appuyant  sur  les  témoignages  des  Pères 
de  l'Eglise  el  des  historiens  et  des  apologistes  les  plus  anciens, 
après  avoir  tracé  un  tableau  de  l'état  civil  et  matériel  de  la  Gaule 
sous  les  premiers  empereurs.  Il  combat  ensuite  l'école  qui  nie 
l'opinion  soutenue  par  lui,  ex|)liquant  notamment  comment  la 
légende  de  saint  Saturnifi  dont  s'est  servi  Crégoiic  de  Tours  pour 
fixer  au  temps  de  IJèce  la  venue  de  sept  premiers  évoques  dans 
les  Gaules,  est  en  contradiction  avec  d'autres  vies  de  ce  martyre  et 
de  plus  est  apocryphe  dans  sa  date  consulaire. 

M.  Hénault  passe  ensuite  à  l'étude  concernant  particulièrement 
les  diocèses  dont  nous  avons  transcrit  les  noms.  iNous  signalons 
avec  plaisir  les  rechcrclies  par  lui  faites  au  sujet  de  saint  Savinien 
et  des  églises  de  Troyes  et  de  Sens  qui  nous  intéressent  spéciale- 
ment. .Nous  ne  fiouvons  entrer  dans  le  détail  d'une  discussion  aussi 
serrée  que  celle  à  laquelle  M.  l'abbé  Ilénault  emploie  son  érudi- 
tion; nous  préférons  reproduire  la  partie  principale  de  sa  con- 
clusion : 

«  Peut-on  raisonnablement  récuser  les  témoignages  des  Pères 
de  l'Eglise  et  des  historiens  anciens  qui  affirment,  les  uns  impli- 
citement, les  autres  formellement,  que  la  Gaule  celtique  a  été 
évangélisée  et  pourvue  d'églises  dès  le  premier  siècle  ?  Du 
reste,  nous  sommes   en  possession   d'un  document  d'une  valeur 
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égale  à  celle  d'une  pièce  liisloritiue.  C'est  la  légende  >[m  renleiine 
les  Passions  de  saint  Savinien,  de  saint  Poteutien  et  de  saint  Altin. 
Tout  concourt  à  proclamer  son  ancienneté,  sa  véracité,  son  authen- 
ticité. Nour  avons  consulté  des  écrits  composés  du  ix*^^  au  xu'' siècle, 
dont  l'élude  comparée  nous  a  fait  voir  qu'elle  lui  était  antérieure, 
et  même  que  le  récit  des  missions  concernant  quatre  Kglises  ou 
localités  diil'érentes  avait  été  rédigé  avant  le  ve  siècle.  Nous  avons 
examiné  la  légende  en  elle-même  et  nous  avons  été  frappé  de  la 
sincérité  et  de  la  bonne  foi  de  ses  auteurs.  Nous  avons  scruté  la 
tradition  écrite,  reflet  de  la  tradition  orale,  et,  à  travers  tous  les 
siècles,  jusqu'au  xviii'',  nous  n'avons  entendu  qu'un  concert  una- 
nime et  avec  tant  de  voix,  les  plus  autorisées,  en  faveur  de  son 
authenticité.  Confrontée  avec  les  autres  légendes  des  anciens  âges, 
cette  histoire  de  nos  martyrs  s'est  trouvée  en  parfait  accord  avec 
elles;  une  seule  la  centredit,  mais  elle  a  été  composée  évidemment 
à  l'époque  du  schisme  gallican  avec  le  passé  traditionnel  de  nos 
Eglises.  Enlin,  nous  avons  interrogé  les  débris  de  nos  vieux 
monuments  chrétiens,  et  ils  nous  ont  presque  tous  répondu  :  nous 
sommes  contemporains  des  édifices  gallo-romains.  Nous  avons 
a'iois  conclu  et  nous  concluons  à  la  vérité  de  cette  histoire  de  nos 
premiers  missionnaires  et  de  l'apostolicité  des  églises  de  Sens,  de 
Chartres,  de  Troyes  et  d'Orléans,  fondées  au  i""  siècle  par  saint 
Savinien,  saint  Potcntien,  saint  Altin  et  leurs  compagnons.  » 

E.  de  B. 

* 

»     * 

Le  tome  des  Mémoires  de  la  Société  arciiéologique  de  Château- 
Thierry  pour  188i  vient  de  paraître.  Nous  y  relevons  deux  articles 
intéressants  pour  la  Champagne.  Une  note  de  M.  le  Di'  Corlieu, 
démontrant  t|ue  la  famille  Poisson,  à  laquelle  appartenait  M™<=  de 
Pompadour,  était  de  notre  province.  Claude  Poisson  en  ellet 
naquit  à  Provenchère  (arrondissement  de  Langres)  en  1631  et  eut 
plusieurs  enfants  dont  un,  Nicolas,  né  le  8  novembre  1071,  qualifié 
bourgeois  de  Paris,  se  lixa  à  Nogent-l'Artaud  en  y  épousant,  le 
2  juillet  1701,  Henriette  Philbert  de  Mienjat  :  il  eut  une  lille  mariée 
1"  à  Adam  Hennequin,  s'  de  Coincourt  en  1711  ;  2°  Jacques  Cater- 
nault  d'Issoudun,  intendant  de  l'hôtel  du  marquis  de  la  Vieuville 
en  1716;  —  et  un  fds,  François,  père  de  .M"'"  de  Pompadour.  Le 
second  article  est  le  relevé  fait  par  M.  Ueltcil  dans  un  incunable 
de  1482,  —  dont  il  est  regrettable  ipi'il  ne  donne  pas  la  description 
et  l'origine  —  de  dix-neuf  fables  dont  le  texte  est  absolument  iden- 
titpie  à  autant  de  fables  de  la  Fontaine.  Ceci  est  très  curieux.  — 
Citons  encore  l'abbaye  de  la  Barre  et  sou  cartulaire  par  M.  l'abbé 
Poquet. 

* 

Nous  souhaitons  avec  plaisir  la  bienvenue  à  la  Revue  cham()C- 
noise,  recueil  littéraire,  artistique,  pédagogique,   publié  à  Kcims 
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M1I1S  la  (liroi'limi  Je  M.  Aiiu.  l-iiuMl,  eu  livraison  iiieusiieilr,  grand 
in-0('lav(^  l,a  pot-sie  y  lient  une  large  place.  Elle  seiL  aussi  d'agence 
ft  l'Acadctnic  Champcnohc,  dont  le  1ml  est  de  faciliter  aux  jeunes 
gens  la  publication  do  leurs  travaux.  Présidée  par  noire  collalKi- 
raloui-  M.  Armand  lîuurgeois,  clic  s"est  déjà  révélée  avec  distinction 
par  le  concours  de  poésie  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  a  provoqué  d'cxcel- 
lonles  poésies  cl  a  été  l'occasion,  le  mois  dernier  à  Ivperuay,  d'une 
soleuuilé  1res  intéressante,  dans  laquelle  de  nombreuses  récom- 
penses ont  été  distribuées. 


Lire  dans  le  dernier  nunK'ro  de  la  lU'Viir  <lc  IWi'l  Chfetii  ii,  la 
relation  de  l'excursion  de  la  (jilde  de  Sainl-Tlionias  et  Saint-Luc, 
venue  de  Helgiquc  visiter  VK^l  de  la  Frauce  :  les  pages  concernant 
Reims,  Cliàlons,  Lépiue,  sont  très  intéressantes  et  on  constate 
avec  plaisir  comme  ces  savants  étrangers  ont  rendu  lionnnage  à 
nos  monumenls. 


Lks  Almanachs  de  18<S7. — Les  almanaclisarrivcntavcc  les  marrons 
et  cela  doit  être  puisqu'on  les  lit  au  village  (îcux-là  [)endant  qu'on 
l'ait  cuire  ceux-ci.  C'est  le  livre  populaire  par  excellence.  Ancien- 
nement les  almanachs  n'étaient  que  de  simples  calendriers  donnant 
les  jours  et  les  mois  de  l'année  et  depuis  le  v=  siècle,  l'indication 
des  fêtes  de  l'Kglise.  Ces  tableaux  se  propagèrent  l'apidement  :  on 
les  copiait  dans  les  livres  d'églises  et  on  les  al'licliait.  L'invention 
de  l'inqn'imerie  a  donné,  comme  on  l'a  justement  dit,  des  ailes  à 
l'almanach.  Le  plus  ancien  connu  de  ces  petits  livres  est  de  l'année 
1 430,  pidjlié  en  Allemagne  et  comj)te  neuf  pages;  on  en  connait 
un  autre  de  1498;  puis  un  autre  publié  à  Lyon,  sans  date,  mais 
vers  cette  époque,  «  la  Pronostication  des  laboureurs  ».  Les  alma- 
nachs deviennent  plus  fréquents  au  xvi'=  siècle  et  le  plus  célèbre 
est  alors  la  Grande  Pronostication,  composée  par  Michel  Nostra- 
damus  en  l.")37.  Nous  arriverons  plus  tard  à  des  auteurs  cham- 
penois :  Pierre  de  Larrivey  entr'autres,  dont  l'almanach  se  pidjliait 
encore  il  y  a  quelcjucs  années  à  Marseille,  à  Aix  et  à  Avignon. 
Aux  xvi*^  cl  xvu<=  siècles  on  ne  pouvait  insérer  aucune  [trédictiou 
sans  le  visa  de  l'évêque  diocésain  et  llciiii  III  nu'inc  interdit  tonles 
les  prédictions  politiques.  Mathieu  Lacusberg,  dont  l'ujuvrc  se 
poursuit  encore  de  nos  jours,  apparut  en  1636.  En  Champagne, 
l'almanach  fil  aussi  de  bonne  heure  son  apparition  :  le  premier 
connu  est  le  «  Grand  Kalcndrier  et  compost  des  bcrgiors  »,  publié 
à  Troyes  chez  Le  Houge  en  1510.  A  Reims,  le  premier  almanach 
local  date  sciilemeut  de  1732;  à  Chillons,  de  1750.  Les  deux  prin- 
lipales  collections  anciennes  sont  :  les  Epluhiicridcs  troycnncs,  de 
liroslcy,  continuée  par  Courtalon  (17b'J-1768  et  1776-1700)  ;  t'Alrna- 
nacli  liisloriquc  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Reims,  par  dom  Reigler, 
Hillet,  etc.  (1752-1701).  Citons  à  présent  f  Annuaire  de  la  Marne, 
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qui  paraît  depuis  1800  cl  celui  de  l'Aube,  depuis  1826.  Tous  deux 
publient  chaque  année  une  partie  liistorique  remplie  de  docu- 
ments intéressants. 

Ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie  les  nombreuses  cullcctions 
des  almanaclis  publiés  par  la  nuiison  Pion  et  .Nourrit,  de  Paris, 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  bons  à  siirnaier  :  on  n'en  compte  pas 
moins  de  vingt-cinq.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ;  genre  sérieux  : 
lAlniaiiacli  du  clergé,  l'Alnianach  du  Sacré-Cœur;  genre  prati- 
que ;  les  Almanachs,  du  Vigneron,  du  Cocher,  Scientilique,  du 
Bon  Paysan,  de  la  Cuisinière;  genres  spéciaux  :  Almanachs  du 
Soldat,  de  France,  des  Jeunes  Mères,  des  Dames  et  Demoiselles, 
de  la  Mère  Gigogne  (pour  les  enfants)  ;  enllu,  genre  fantaisiste  : 
Almaiiach  Parisien;  Almanach  j)oui'  rire;  Almanacli  Lunatique; 
Almanac'.i  Astrologique  ;  Almanach  du  Charivari  ;  Ahnaniich  — 
le  plus  réussi  de  tous  —  l'Almanach  des  Parisiennes  de  Crcvin. 
Sans  oublier  pour  linir  le  vénérable  Mathieu  Laensberg  et  les  trois 
éditions  du  docte  Mathieu  (de  la  Drùme).  H  y  en  a  de  tous  les  for- 
mats, de  toutes  les  couleurs  ;  il  n'y  a  après  cela  que  l'embarras  du 
choix,  D, 


Notice  biographique  et  littkraiue  sl:r  le  poète  Ai:gi:ste  dk 
Valcelle,  natif  de  la  Chanqiagnc  méridionale,  1818-1870.  — 
Auguste  de  VauccUe,  digne  d'être  plus  connu  dans  l'Aube,  son 
département  natal,  a  vu  le  jour,  le  28  août  1818,  à  Dienville, 
bourg  agréablement  situé  dans  la  partie  méridionale  du 
canton  de  Brienne-le-Chàteaii  ;  sa  naissance,  comme  son  talent, 
eut  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Hégésippe  Moreau,  poète 
plein  de  sentiment,  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Un  chirurgien  de 
rendroil,  Antoine-François  Uevaucelle,  frappé  des  lieureuses  apti- 
tudes de  l'enfant,  le  prit  eu  alfeclion  ;  il  se  chargea  des  frais  de  son 
éducation  tant  à  l'école  primaire  de  Dienville  qu'au  collège  de 
Troyes  ;  l'élève,  à  la  ville  cotnme  à  la  campagne,  se  signala,  dans 
toutes  ses  classes,  par  une  application  soutenue  cL  une  vive  intel- 
ligence. Les  professeurs  virent  percer  de  bonne  heure  en  lui  un 
goût  très  prononcé  pour  la  littérature  en  général  et  pour  la  poiisie 
en  particulier:  il  rapportait,  chaque  année,  au  foyer  de  son  l)ien- 
faiteur,  de  nombreuses  couronnes  ;  en  rhétorique,  il  obtint  le  prix 
d'excellence  et  le  premier  prix  do  discours  latin  ;  i)uis,  il  acheva 
sa  philosophie  en  cueillant  de  non  moins  glorieuses  palmes. 

Pendant  ses  vacances,  le  jeune  lauréat  se  plaisait  au  milieu  des 
scènes  de  la  vie  rurale  ;  fi  venait  s'y  reposer  des  fatigues  de  l'étude, 
comme  il  le  dit  lui-même  : 

O  ma  vieille  maiioii,  je  le  reviens  tidéle 
Je  vais  rasseoir  ma  vie  à  lou  loyer  bcui  ; 
En  mou  été,  je  veux,  alusi  ijue  l'hitoudelie, 
Sous  le  toit  familier,  me  rccoustruire  uu  Did. 

9  9 
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Je  n'y  viens  poinl  cliorcher  les  bronzes  ni  les  marbres, 
Muis  respirer  en  paix  la  fraîcheur  do  tes  eaux  ; 
Je  viens  me  ri'poser  à  l'ombre  de  les  arbres 
Et  rêver  anx  chansons  do  les  petits  oiseaux. 

Auqii^lo  (\o  Vjiiict'llo,  ciivovi'  H  l'aris  pour  y  éliidii'i' la  médecine, 
se  'lislinpiia  (i'al>iiid  par  ses  progrès  dans  les  sciences  ;  mais  les 
vers  d'lliim(>re  et  de  Virgile,  de  Tliéocrite  et  de  Tibulic,  qu'il  avait 
traduits  naguère  avec  tant  de  lionheur,  éveillèrent  dans  son  âme 
une  voix  qui  n'était  autre  que  celle  de  la  muse  ;  la  renaissance 
littéraire  (jui  donnail  un  nouvel  essor  aux  iniaginatious  ne  fut  pas 
non  plus  sans  iidluenco  sur  l'étudiant  en  médecine  ;  la  vieille 
monarchie  française  disparaissait,  emportant  avec  elle  les  derniers 
vestiges  d'une  société  faite  à  son  image  et  d'une  littérature  qui  en 
était  l'expression  jtius  ou  moins  exacte  ;  la  liJjcrlé  de  penser  et 
d'écrire  inqirimait  une  impulsion  vigoureuse  au  mouvement  intel- 
lectuel ;  chaque  jour  voyait  éclore  en  philosophie,  en  histoire,  en 
poésie,  d'éminents  écrivains  pénétrés  d'un  esprit  nouveau;  de  leurs 
œuvres  devait  sortir  une  littérature  nouvelle,  trempée  à  la  source 
des  antiquités  nationales  et  clirétienues,  plus  conforme  au  génie 
moderne,  expression  plus  lidèle  des  besoins  des  âmes  qui,  de  l<S;jO 
à  iSiiO,  étaient  en  (juétc  d'une  croyance  et  d'un  avenir. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  transformation  que  Auguste  de  Vau- 
celle  sentit  se  développer  son  goût  pour  la  poésie  et  qu'il  débuta 
par  des  satires  politiques  ;  les  pièces  qu'il  intitula  :  les  Draffées  du 
baptême,  les  Feuilles  d'airain,  le  Tocsin,  seuiblent  des  pastiches 
de  la  Némesis,  d'Auguste  Barthélémy  ;  ou  si  l'on  préfère  une 
appréciation  plus  caractéristique,  ce  sont  comme  des  articles  d'Ar- 
mand Carrel,  fondateur-rédacteur  du  JSalioïKil,  mis  en  vers  avec 
une  verve  qui  prouve  que  le  jeune  homme,  naturellement  débon- 
naire,avait  cependant  des  heures  d'indignation  patriotique;  il  y  a, 
en  eiret,  dans  ses  satires  quelque  chose  de  la  causticité  mordante 
et  des  traits  acérés  des  journaux  de  l'opposition  libérale  de  l'épo- 
que ;  aussi  eurent-elles  un  grand  succès  parmi  les  lettrés. 

l^'auteur,  devenu  en  1847  le  collaborateur  d'Arsène  Houssaye  à 
VAylislc,  |)rit  en  18bO  la  direction  de  ce  recueil  pour  la  garder 
jusqu'à  la  liu  de  18o"2.  Durant  cette  période  de  cinq  années,  il 
publia  une  foule  d'articles,  non-seulement  pour  ïArlisle,  mais 
encore  pour  la  Revue  pllloresque  ;  sans  se  prononcer  dans  la  que- 
relle des  romantiques  et  des  classiques  ;  il  reconnut  qu'en  dehors 
de  toute  prévention  d'école,  le  beau  ne  devait  pas  être  une  atfaire 
de  pur  goût  et  de  pur  sentiment:  le  beau,  pensait-il  avec  le  })ère 
André,  devait  plaire  à  la  raison  par  son  excellence  [)ropre,  et,  pour 
ainsi  diie,  par  son  agrément  intrinsèque;  pour  cela,  l'ordre,  la 
décence,  la  vérité,  devaient  régner  dans  les  ouvrages  de  l'esprit  ; 
sur  ce  fond  du  beau  essentiel,  il  fallait  répandre,  .selon  l'exigence 
des  matières,  les  mouvements,  les  images,  toutes  les  grâces  du 
beau  naturel  ;  l'expression,  le  tour,  le  style,  devraient  relever  encore 
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CCS  hcaiilés  roiidaiiiciiUilcs,  mais  aveu  un  ai'L  nui  icssciiililàl  si 
liioii  à  la  nature  qu'on  le  prit  pour  l'Ilc-int-nio  ;  enlin,  l'unité 
devait  relier  les  d(HaiIs  de  laçon  à  en  faire  un  tout  pai'faitenuMil 
assorti.  Auguste  de  Vaucelle  eunlribua,  par  une  application  [dus 
ou  moins  heureuse  de  ces  principes,  au  libre  retour  vers  les 
rroyances  conformes  aux  traditions  séculaires  du  genre  humain 
régénéré  par  le  christianisme  ;  il  se  persuada  que  c'était  le  plus 
efficace  remède  qu'on  pût  opposer  à  l'esprit  dissolvant  qui  prenait 
tantôt  la  forme  du  matérialisme  licencieux  et  frivole,  tantôt  celle 
de  la  déclamation  sophistique  ou  de  la  rêverie  énervante. 

Ne  visait-il  pas  ce  mercantilisme  littéraire,  sous  l'empire  duquel 
pullulent  tant  d'œuvres  malsaines  ou  avortées,  quand  il  disait  qu'à 
côté  des  besoins  du  corps  il  y  a  ceux  de  Tàme  qui  doivent  élte 
aussi  impérieusement  satisfaits  :  «  l>'industrie  est  sans  doute  un 
progrès  au  point  de  vue  matériel,  ajoutait-il  dans  la  préface  dus 
Olijiiii)ladcs  dclSCiS  ;  mais  elle  n'en  est  vrainuMit  un  qu'à  la  condi- 
tion qu'un  progrès  analogue  sera  réalisé  dans  le  domaine  de 
l'esprit;  nuiintenons  donc  haut  et  lier  le  drapeau  de  la  poésie  (pii, 
seule,  peut  lutter  contre  l'industrialisme  contomporaiu  ;  élevons 
l'idéal  et  tâchons  de  la  faire  pénétrer  dans  la  sphère  des  réalités. ..d 
Ce  fut  à  ces  idées  généreuses  et  sensées  qu'il  s'attachait  avec  per- 
sévérance, loi'squ'il  improvisait  des  nouvelles  foit  goûtées,  telles 
que  le  VLolon  de  Munich,  le  Prince-Loup,  Chante-Mark',  une 
Tache  au  soleil,  le  Vase  de  Chine,  le  Nid  de  loriot,  la  FHe  des 
(imes,el  tant  d'autres  où  il  porta  très  loin  l'analyse  des  sentiments 
délicats  et  parla  le  langage  du  meilleur  monde. 

Cependant,  le  prosateur  n'avait  pas  imposé  silence  au  poète  ;  il 
publia  successivement  ;  en  1853,  Bleuets  et  Soucis  ;  en  {8-68,As})i- 
rntions  ;  en  1861,  Inspirations  champêtres.  Le  premier  recueil, 
complètement  refondu  et  augmenté  de  sept  cents  vers,  reparut, 
en  18(35,  sous  le  litre  de  Cimes  et  Vallons;  il  contient  comme 
principales  poésies  :  le  Bain  de  la  nymphe,  la  Chanson  de  la 
rosée.  Jours  somb)-es  de  la  oie,  les  Illusions  perdues,  VIdéal,  les 
Vendanges,  Philosophie,  Dieu,  Idylle  ;  toutes  ces  pièces  remar- 
quables par  l'élégance  du  style  et  par  l'élévation  des  pensées, 
laissent  percer,  il  est  vrai,  sous  l'éclat  d'une  facture  brillante,  une 
certaine  pénurie  d'idées,  mais  elles  renferment  de  charmantes 
descriptions  et  des  scènes  pathétiques. 

Les  Asijirations  et  les  hispiratioiis  champêtres  ont  été  réédi- 
téées  en  1880  dans  un  seul  volume  [)ar  Louise-Adrienne  de  Vau- 
celle, son  aimable  et  docte  Fille  :  <.<  c'est  pour  réaliser  un  désir  de 
notre  cher  et  regretté  père,  dit- elle  dans  la  préface,  que  nous 
réunissons  ces  deux  volumes  tirés  à  uu  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  ils  ne  furent  même  pas  mis  en  librairie  ;  la  famille  de 
l'auteur  est  donc  heureuse  et  regarde,  comme  un  pieux  devoir,  de 
faire  connaître  aux  nombreux  amis  et  admirateurs  du  poète  ces 
pages  toutes  pleines  des  nobles  sentiments  qui  faisaient  battre  son 
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i^raiiil  cii'ur.   "  Dciniis  I8()'J,  (■•|H)(|ii('  à  l;i(|iiellc  son  talrnl  poétique 
s'élail  o|Kiiioui  dans  loulc  sa  lloraisoii,    Aug-iiste  de  Vaiicelle  avait 
rempli  successivement  les  fonctions  d'archiviste,  de  vice-président, 
de  président  de  i't//N'on  t/fi" />oè(<?s  ;  cette  société,  fondée   par  La 
Uoclefoucauld-Liancourt  et  Victor  Robert,  s'appela  plus  tard  l'Aca- 
démie des  poètes  ;   les  membres    du   Comité,    auxquels    s'adjoi- 
gnaient souvent  des  célébrités  contemporaines,  avaient  les  uns 
pour  les  autres  une  amitié  franche  et  cordiale;  ils  formaient  entre 
eux  une  sorte  de  cénacle  littéraire  ;  de  délicieuses  années  de  tra- 
vail s'écoidérent  dans  ces  réunions  intimes  ;    notre  Dicnvillois  qui 
s'élait  acquis  déjà  un   certain   renom,  en  devint,   non-seulement 
riialuliié  le  plus  assidu,  mais  encore  l'inspirateur  le  plus  écoulé. 
Dans  ce  groupe  figuraient  Arsène  Iloussaye,  Tliéopliili>  (iaulicr, 
ilonri  Murger,  J.ouis  IJIbach,  (Jérard  de  Nerval,  Laurent  Picluil,  et 
(jiielques  vaillantes  recrues  qui  laissèrent  un  sillon  moins  lumineux 
sur  leur  [lassage.  Les  uns  se  faisaient  remarquer   par  leur  bonne 
humeur,    leur   hardiesse    inventive,    leur   verve    inépuisable  ;   les 
autres,  par  une  science  de  mise  en  œuvre  qui  prêtait  une  vie  fac- 
tice, mais  puissante,  aux  plus  arbitraires  combinaisons   du  roman 
et  de  l'histoire  ;  d'autres,  par  la  justesse  de  la  nuance,   le  fini  de 
l'expression,  une  certaine  chaleur  d'ùme  ;   d'autres,  par  des  traits 
de  badinage  où  la  malice  et  la   naïveté  se  combinaient  si  bien, 
qu'on  se  demandait  si  l'épigrammc  avait  été  méditée  ou  si  l'auteur 
l'avait  laissé  fuir  à  son  insu;   tous  vivaient  de  la  vie  de  leur  temps, 
collaboraient  à  des  revues,  à  des  chroniques,  à  des  recueils  variés 
et  périodiques,  obtenaient  une  popularité  plus  glorieuse  pour  la 
plupart  (iue  rémunératrice,  spécialement  pour  notre  poète  ;  malgré 
cela,   il  n'eut  pas  à  subir  les   dures  nécessités  de  la  lutte   pour 
l'existence  ;  le  chirurgien  Antoine-François  Devaucclle,  son  géné- 
reux bienfaiteur,  mort  en  1841,   l'avait  institué  son  légataire  uni- 
vei'sel  ;    celte  clause  testamentaire  lui   avait  assuré   une  honnête 
aisance;  aussi,  dans  des  strophes  intitulées  :   Actions  de  (j  ni  ce,   où 
il  répand  tout  entière  sa  belle  âme  rcconnnaissante,  s'écriait-il  : 

Non,  la  roule  i  mes  pas,  u'a  jamais  été  dure  ! 

J"ai  marché  devant  moi,  rêveur  insoucieux 

Va\  chaalaut  le  printemps,  les  Heurs  et  la  verdure, 

Et  lorsque  j'étais  las,  je  regardais  les  cieux. 

l/Cs  cieux  I  où  mon  cœur  seul  qu'un  Dieu  clément  réside, 

Et,  d'où  comme  un  pilote  au  gouvernail  assis, 

A  la  marche  du  temps,  invisible,  il  préside. 

Et  du  doigt,  aux  soleils  trace  un  sillon  précis. 

Mais  aussi  son  regard  ne  craint  pas  de  descendre 
Sur  l'être  qu'il  voit  seul  dans  son  néant  perdu  ; 
El.  dans  l'espace,  il  suit  le  vol  du  grain  de  cendre 
Aux  Ilots  de  la  poussière  atome  confondu. 

Quelques   nuages   troublèient  néanmoins  la  sénérité  des  espé- 
I  uurcs  que  l'avenir  ouvrait  à  ses  regards  enchantés  ;  il  eut  un  fils 
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en  qui  son  amour  patt^rnel  meUail  loules  ?o^  romplai'^.'inccs  ;  par 
une  anihilion  toute  Irgitinic,  il  rOvail  poiii-  lui  de  luillantes  des- 
tinées : 

C'était  un  l)el  entant,  gracieux  et  rojjusto  ; 

A  l'œil  d"un  bleu  profond,  au  front  inlelligent. 

Tout  ])v(H  i  bien  veuir,  ainsi  qu'un  jeune  arbuste 

Oui  croîL  sous  le  rcganl  d'un  raaîlre  diligeiil. 

La  faulx  de  rinipiLoyalde  mort  le  moissonna  dès  le  premier  àcje; 
le  coup,  en  l'rappanl  le  liis,  transperça,  comme  un  i-iaive  de  dou- 
leur le  cœur  du  père;  celui-ci,  désolé,  cxiiala  sa  tristesse  dans  ces 
strophes  touchantes  : 

Tu  ut!  dormiras  plus  sous  les  yeux  do  ta  mère. 
Gardé  par  son  amour,  par  son  amour  bercé. 
Pauvre  petit  enfant,  voyageur  éphémère, 
Par  un  souffle  de  mort  au  départ  renversé. 

Tu  ne  fis  que  passer,  chère  âme  fugitive. 
Et  ta  trace  est  partout  empreinte  en  ma  maison  ; 
Partout  autour  de  moi,  ton  ombre  erre  fugitive, 
Papillon  égaré  dans  l'amère  saison. 

Mon  fils  n'est  plus,  Seigneur,  mais  laissez-moi  ma  fille  : 
C'est  la  joie  et  l'espoir  de  ma  pauvre  maison  ; 
Dans  l'ombre  de  mon  ciel  son  aurore  scintille, 
El  sa  folle  gaieté  console  ma  raison. 

Dieu  exauça  sa  prière  ;  la  jeune  so'ur  survécut  au  jeune  frère  ; 
elle  devint  l'ange  consolateur  du  loyer  domestique  ;  ce  fut  comme 
un  gracieux  rayon  de  saleil  qui  ne  cessa  de  hrillor  au  sein  de  la 
somhre  atmosphère  appesantie  sur  les  fronts  pendant  les  jours  de 
deuil  ;  son  esprit  vif,  éveillé,  tourna  de  bonne  heure  vers  les  occu- 
pations intellectuelles  ;  dès  l'âge  de  huit  ans,  elle  composait  de 
petites  mélodies  qu'elle  jouait  sur  le  piano  ;  elle  était  déjà  musi- 
cienne et  poète  ;  car  la  musique  aussi  est  une  poésie,  la  poésie  des 
sons  qui  expriment,  dans  les  êtres  les  plus  élevés,  les  sentiments 
qu'excitent  en  eux  les  types  éternels  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  que 
l'esprit  contemple,  et  les  choses  extérieures  que  perçoivent  les 
sens  ;  toutefois,  pour  réveiller  ces  sentiments,  pour  peindre  ces 
choses  extérieures,  il  faut  que  la  poésie  proprement  dite  cherche 
ses  moyens  dans  les  éléments  phj^siologiques  du  langage,  dans  le 
rythme,  le  mouvement,  la  cadence,  la  mesure  ;  par  là,  elle  se  lie 
à  la  musique;  en  effet,  issue  de  la  Tiuêmc  racine,  elle  en  est  le 
développement,  un  développement  correspondant  à  celui  qui 
s'opère  dans  l'homme,  lorsque,  sans  cesser  de  sentir,  il  commence 
à  penser;  voilà  pourquoi  originairement  la  poésie  et  la  musique 
étaient  inséparables  ;  elles  se  complétaient  l'une  l'autre  ;  unies 
intimement,  elles  formaient  comme  une  indivisible  manifestation 
de  l'amour  et  de  l'intelligence  qui  constituent  la  plus  noble  portion 
de  notre  être  ;  en  se  séparant   plus   tard,    elles    ont   conservé  une 
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imilii(Mli>  aUiMiMion.  iino  afliiiilc  vi'oipi'oquc  qui  rappollo  encore 
loiir  priiuilivo  uiiioi)  ;  le  poule  ne  parle  pas,  il  chante  ;  celle 
expression  n"est-elle  pas  nsilée  dans  loiiles  les  Ian[j;ues  ? 

Louise-Ailrienne  Dovaucelie,  e'élail  le  nom  auquel  elle  répon- 
dait, lonjours  spiriluclle  et  sourianlo,  fut  l'objet  d'nne  sollicitude 
spéciale  de  son  père,  qui  l'encouragea  dans  ses  aspii-alions  vers  le 
lieau  idéal  !  Faut-il  s'étonner  si  Von  a  compare  Louise-Adrienne 
Devaucelle  à  Doète  de  Troj^es,  surnommée  la  Sapho  du  treizième 
siècle,  parce  qu'elle  célébra  les  hauts  faits  des  preux  de  son  épo- 
que et  qu'elle  occupa  un  rang  supérieur  parmi  les  trouvères  non- 
seulement  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  mais  même  du  nord  de 
ri'!uro[)e  ;  bien  qu'elle  fût  excellente  musicienne,  au  point  que,  non 
contente  de  toucher  du  piano,  elle  joua  du  violon  avec  un  talent 
remarquable,  elle  n'attira  pas,  comme  la  belle  Doèlc,  par  des 
chansons  mélodieuses,  les  princes  à  des  cours  plénières  tenues 
sous  la  présidence  de  lûtes  ceintes  d'un  diadème  ;  mais  elle  lit 
vibrer  harmonieusement  les  cordes  de  sa  Ijre;  et,  plus  d'une 
fois,  les  concours  poétiques  lui  décernèrent  des  couronnes;  aussi 
fut-elle  décorée  des  palmes  d'officier  d'Académie,  oll'f/nion  (/as 
Poclcs  s'estima-t-clle  itère  de  la  compter  dans  la  brillante  pléiade 
de  ses  membres. 

Tandis  que  l'habile  artiste  faisait  alterner  ses  exercices  de  piii- 
iiislP  d  de  violoniste  avec  les  charmantes  inspirations  de  sa  muse, 
Auguste  de  Vaucelle,  son  père,  publiait  la  Revue  de  la  poésie  qu'il 
enrichissait  d'excellents  articles  bibliographiques  ;  ardent  jM-opa- 
gateur  du  beau,  du  bien,  du  vrai,  dont  il  avait  étudié  la  théorie 
dans  les  leçons  d'un  éminent  professeur  de  philosophie  k  la  Sor- 
bonne,  Victor  Cousin,  considéré  comme  le  chef  de  l'éclectisme 
moderne,  il  ne  se  contentait  pas  d'en  indiquer  les  préceptes  dans 
cette  Revue  mensuelle,  organe  de  VUiiion  des  poètes,  il  les  ensei- 
gnait encore  dans  des  écrits  spéciaux,  notamment  dans  son  volume 
d'esthétique  :  J)e  l'idée  et  de  In  forme,  qui  lui  valut  les  éloges  de 
plusieurs  illustrations  européennes;  amsi  affamé  d'idéal  et  plein  de 
confiance  dans  les  destinées  de  sa  patrie,  pouvait-il  pardonner  h 
l'année  4870,  justement  stigmatisée  d'Année  terrible,  qui  détrui- 
sait tous  les  rêves  de  son  imagination  enthousiaste!  Le  triomphe 
de  la  force  étrangère  le  désenchanta,  sans  toutefois  briser  son 
courage  : 

"  Notre  livre,  dit-il  dans  sa  préface  des  Olympindes  de  iSl^i,  est 
l'expression  multiple  des  idées,  diverses  quant  à  la  forme,  analo- 
gues quant  au  fond,  qui  vibrent  dans  tous  les  cœurs  honnêtes  îi 
l'unisson  des  grandes  douleurs  de  la  patrie. Nous  ne  sommes  point 
de  ceux  qui  pensent  que  la  poésie  doiv^e  s'abstraire  de  tous  les 
sentiments  et  de  tous  les  intérêts  contemporains  pour  planer 
inipas-ible  dans  je  no  sais  quelle  sérénité  incompréhensible, 
au-dessus  des  ruines  amoncelées  autour  d'elle.  La  poésie  ne  doit 
pas  être  seulement  une  belle  statue  de  marbre  ;  elle  doit  vivre  et 
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posséder  une  âme  pour  se  réjouir  de  nos  joies  ou  s'afllii^er  de  nos 
douleurs  ;  niais  que  dis-je?  Le  statuaire  iui-niènio  s'el'.'orcc  d'ani- 
mer la  matière  ;  sous  son  ciseau,  le  marbre  se  meut,  vil,  pense, 
rit  et  pleure,  et  son  œuvre  est  d'autant  plus  complète  qu'il  lui  a 
imprimé  plus  profondément  le  caractère  de  la  vie  et  de  la  sensi- 
bilité ;  sans  cela  il  n'aurait  fait  que  l'image  de  l'immobilité  et  de 
la  mort.  La  poésie  qui  doit  être  l'expression  di;  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  élevé  dans  le  canir  de  l'homme  devra,  sous 
peine  d'être  une  froide  statue,  entrer  avec  énergie  dans  le  domaine; 
de  l'action  humanitaire  et  prendre  part  à  toutes  ses  luttes. ..   » 

Grâce  à  ces  exhortations  chaleureuses,  V Académie  des  poètes  fut 
préservée,  en  1870,  du  lamentable  naufrage  où  sombrèrent  tant 
de  choses  ;  aussi  la  Société  pliiloiec/ini<iue,  classe  des  lettres,  qui 
compta  et  compte  encore  tant  d'hommos  romar({uablos,  lui  avait- 
elle  ouvert  ses  portes  avec  un  empressement  signiRcatif,  le  2  s-jp- 
tembrc  1873;  le  nouveau  sociétaire,  élu  à  l'unanimité,  exerga 
d'abord  les  fonctions  de  secrétaire  temporaire,  puis  do  vice-prési- 
dent ;  au  sein  de  ce  cercle  choisi  des  amis  des  arts,  comme  à  la 
tête  de  la  phalange  des  jeunes  parnassiens  dont  les  voix  poétiques 
s'élevaient  de  tous  les  points  de  la  France,  il  ne  cessa  de  montior 
que  ses  vers  quoiqu'habitués  à  ne  rendre  que  des  sons  harmonieux 
et  tendres,  savaient  encore  se  faire  écouter  par  la  justesse  de  ses 
observations  et  la  sagesse  de  ses  conseils.  Dans  l'un  et  l'autre 
groupe,  il  rencontra  de  fervents  adeptes  de  la  philosophie  di'iiii- 
stoïque,  demi-épicurienne,  du  chantre  de  Tibia-,  Horace,  qui  ne 
tenait  guère  compte  des  devoirs  de  l'homme  cl  de  sa  destination 
providentielle  ;  sans  partager  leur  système,  il  reconnaissait  que 
celle  philosophie  avail  néanmoins  un  cùlé  vrai,  un  côté  par  lequel 
elle  correspond  à  nos  instincts  intimes  ;  seulement  il  les  exhortait 
à  s'élever  dans  les  pures  régions  du  spiritualisme  où  l'inspiration 
grandit  avec  le  soitiment  de  l'infini  et  la  vision  de  la  beauté 
idéale  ;  là,  comme  après  Fhiver,  la  terre  amollie,  réchaulfée  par 
la  tiède  haleine  du  printemps,  se  couvre  de  tleurs  et  de  verdure, 
leur  répétait-ii,  la  poésie,  pétrifiée  par  de  froides  et  stériles  doc- 
trines, se  ranime  au  souffle  divin,  s'épanouit  aux  rayons  de  l'éter- 
nelle lumière.  Il  joignit  l'exemple  au  conseil  dans  ses  C^'iliqites 
lillérnires,  ses  Etudes  philosophit/ucs,  ses  Ohjmpindes,  ses  Poésies 
posthumes,  où  les  aspirations  de  sa  belle  âme  montent  ardentes 
vers  l'intarissable  source  de  la  beauté  idéale,  s'y  abreuvent  à  longs 
traits,  pour  s'épancher  ensuite  en  accents  mélodiques. 

Kn  1S83,  j'avais  écrit  à  un  docte  ami  de  la  famille,  pour  qu'i' 
me  procurât  ces  divers  ouvrages,  alin  d'y  puiser  les  éléments  de 
ma  notice  biographique  et  littéraire.  »  Monsieur  l'abbé,  me  répondit 
de  Paris,  le  27  février  de  la  mêm3  année,  la  respectalile  fille 
d'.\uguste  de  Vaucelle,  j'ai  appris  par  un  de  nos  amis,  qui  habite 
Dienville,  que  vous  prépariez  un  grand  travail  sur  les  hommes 
imporlards  du  déparlement  de  l'Aube,  et  (jue  vous  aviez  le  désir  de 
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ODniKiîlre  los  oiivrn,s:os  do  mon  clior  et,  regretté  pî-ro.  Jo  viens  donc 
vous  ilonntT  dos  ronseignonionts  sin"  sa  vie  et,  ses  oeuvres,  et  serai 
liiMirtMisc  do  voir  son  nom  lii^nici'  |i;ii'mi  los  otMéhrités  de  l'Aube.» 
Klli-  osqnisso  onsnilo  uno  liioi;iM|iliit'  Irôs  somiuairo,  puis  elle 
ajouto  :  «'  Mon  dior  ol  rcyrcllr  \\i'H'  lut  aimé  do  tons  coiw  qui  le 
ocmnuront  ot  no  laissa  qno  (roxcollonts  sonvonirs.  Après  sa  mort, 
la  prosso  do  Paris  ot  oollo  dos  départomonh  liront  paraître  un 
yrand  nomhro  d'ai'liolos  qui  ronlormont  los  plus  i^-rands  olo^os 
sur  la  pnrolo  d<>  son  style,  l'élévation  di;  ses  pensées,  ot  rendent 
liommago  ;"i  ses  talents,  .l'ai  î'honncmr  do  vous  adresser,  en  môme 
tomps  ([lie  eetto  lotiro,  un  volume  de  i)oésies  de  mon  père  ;  je 
ret^retto  que  les  autres  éditions  soient  épuisées,  parcequo  j'aurais 
été  lieurouse  de  vous  l'airo  connaître  tous  ses  ouvrages.   » 

La  mention  qu'Adiioimc  Devaueelle  faisait  des  éloges  de  la 
presse  parisionne  ol  de  la  prosso  départementale  m'inspira  la  res- 
pectueuse hai'diesso  de  solliciter  de  son  ohligoance  la  communica- 
tion de  ces  documents,  o  J'ai  le  i-ogrot,  monsieur  l'ahbé,  m'écrivit- 
oUe  le  6  févi'ior  1S,S;i,  do  ne  pouvoir  répondro  d'imo  manière 
satisfaisante  à  la  demande  qno  vous  vouliez  Iticn  mo  l'aire  relati- 
vement auN  ouvrages  de  mon  cher  père.  Ils  sont  tous  épuisés 
depuis  longtonqis  et  il  m'est  impossible  de  vous  donner  d'autres 
vonsoignomenls  que  ceux  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  adresser 
déji'i.  Quant  à  Tliéopbibî  Gautier,  Arsène  Houssaye,  Louis  Ulbach, 
(lerard  de  Nerval,  Miirger  et  d'antres  encore,  mon  père  les  voj'ait 
journellement  aux  bureaux  du  journal  VArliste,  dont  il  avait  la 
direction,  et  ces  messieurs,  par  conséquent,  s'écrivaient  rarement  ; 
les  lettres,  très  peu  nombreuses  que  j'ai  d'eux,  ont  un  caractère 
particulièrement  jjrivé,  et  ne  pourraient  vous  servir  en  rien  pour 
uno  notice  biographique.  Alin  de  vous  prouver  ma  bonne  volonté, 
je  vous  adresse  uno  Olympiade  dmil  la  préface  a  été  écrite  par 
mon  père  ;  elle  est  un  résumé  de  ses  sentiments  ])atriotiques  et  de 
SOS  idées  philosophiques  et  religieuses.  Veuillez  agréer,  avec  la 
nouvelle  expres.sion  de  mes  regrets  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée.  ,\drienne  Devaueelle,  officier  d'Académie.  » 

Déjà  elle  m'avait  envoyé,  au  nom  de  la  famille,  le  beau  volume 
des  Aspiralmis  cl  Inspirations  cliaiirpfUrs;  ces  poésies conqjoséos 
pour  la  pliqiart  au  boui'g  d«;Dienvillo  (pii  fut  son  berceau,  exhalent 
un  parfum  du  pays  natal  ;  il  sonmie  qu'au  talent  poétique  d'.\u- 
gusle  de  V'aucelle,  il  fallait,  pour  s'épanouir  dans  toute  sa  grâce, 
l'air  et  le  soleil  de  la  terre  féconde  qui  produisit  les  jolies  pastou- 
relles de  Thibaut  de  Champagne  et  la  prose  enjouée  du  sire  de 
Joinville.  Uuoi  de  plus  charmant  que  ces  pièces  intitulées  :  Chan- 
sons d'avril,  La  jorH  qucfaiinc,  Sous  les  lilas,  Tous  les  bleuets 
ne  sont  pas  défleuris,  Plaintes  d'une  mi're  ;  toutes  évoquent  le 
souvenir  de  quelques  scènes  rustiques  des  bords  de  l'Aube  ;  par 
exem[)le,  les  stances  .1  un  f/rand  arbre,  dédiées  au  docteur 
Alexandre  Uclaini;,  mèdcoin  à  lJi<'n\  illr,  rap|iollcnt  (pi'à  |iroximilè 
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de  ce  bour^,  au  li;uiieau  de  Clianleuierlo  ',  annexe  do  Radunvil- 
liers,  exi'^tait  un  orme  séculaire,  l'un  des  survivants  de  eeux  que 
Sully,  ministre  de  Henri  IV,  avait  plantés  pour  jalonner  les  routes 
qu'on  projetait  de  construire. 

Un  jour,  Auguste  de  Vaucelle  et  son  ami  Alexandre  Delaine,dési' 
l'eux  de  respirer  l'air  vif  et  pur  de  la  campagne,  s'étaient  ache- 
minés vers  le  vieil  orme.  Au  retour  de  celte  excursion  champêtre, 
il  leur  était  venu  à  l'idée  de  traduire  en  vers,  chacun  ;ï  sa  façon, 
les  impressions  qu'ils  avaient  éprouvées  à  la  vue  du  grand  arhn; 
de  Chantenierle,  le  lendemain  dans  une  nouvelle  promenade  h; 
long  des  bords  de  l'Aube,  assis  à  l'écart  des  sentiers  battus,  au 
milieu  de  fraîches  et  suaves  effluves  qui  embaumaient  l'air  calme, 
les  deux  poètes  répétèrent  leurs  strophes  h  tour  de  rôle.  Auguste 
de  Vaucelle  commença  : 

Salut  à  loi,  salut,  vieil  onnc  populaire, 
Que  j'aperçois  là-bas  dans  l'or  du  .soir  noyé. 
Escaladant  le  ciel  de  ton  front  séculaire^ 
Titan  toujours  debout  et  toujours  fou(h'03'é  I 

Autour  de  toi,  géant,  tout  est  petit  et  sombre. 
Et  (lovanl  ta  hauteur,  nous  semblons  accroupis. 
Tant  nous  sommes  perdus  dans  un  des  plis  de  l'ombre 
Déroulée  à  tes  pieds  comme  un  large  tapis. 

Sur  le  derme  squameux  de  ton  énorme  busie, 
Gissent  inaperçus  les  coups  d'ongle  du  temps  ; 
Et  le  fardeau  d'un  siècle,  à  ton  torse  robuste, 
Semljle  moins  lourd  qu'à  nous  le  fardeau  d'un  priulemps. 

Alexandre  Delainc,  ensuite,  donna  lecture  d(!  son  pvéandjuie  : 

Puisque  on  ressent,  comme  aux  temps  druidiques. 
En  te  voyant,  vieux  orme,  un  saint  émoi. 
Digne  héritier  des  arbres  fatidiques. 
Sois  mon  oracle,  allons,  parle,  instruis-moi  ! 

A  mon  espoir  seras- tu  favorable  ? 
Tout  le  promet  :  de  ton  tronc  caverneux 
Les  vastes  flancs,  et  ton  port  vénérable, 
Et  tes  longs  bras  tordus  en  puissants  nœuds. 

Oui,  devant  toi,  je  suis  devant  un  sage. 
Vieillard  auguste,  ah  !  dirai-je,  combien 
J'aime,  en  hiver,  à  voir  sur  ton  branchage 
Les  blancs  frimas  qui  te  poudrent  si  bien  ! 


1 .  Le  h.-^meau  de  Chantemerle  où  s'étalaient  avec  une  ampleur  imposante 
les  brunâtres  ramifications  de  ce  colosse,  s'était  établi  sur  remplacement 
d'une  ancienne  abbaye  de  chanoines  réguliers  fondée  par  Henri-le-Libéral, 
comte  de  Champagne,  à  l'époque  déjà  très  reculée  oii  les  moines  de  Beau- 
lieu  et  de  Basse-Fontaine  défrichèrent  une  partie  du  Der  pour  faciliter  les 
communications  entre  la  cité  sénonaiso  et  la  cité  lingonaise  séparées  par  ce 
vaste  massif  forestier  qui  se  développait  dan-  la  Haute-Marne  et  l'.\ube. 
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Auguste  de  Vaucello  ropiit  la  parol*^  : 

Des  fcénérations  ont  passé  sous  ton  ombre, 
Dont  rien  n'a  surnppi^,  pas  même  un  souvenir  ; 
Combien  passeront,  ilont  nul  ne  sait  le  nombe, 
Qui  sommeillent  bien  loin  au  fond  de  l'avenir? 

Et  tu  verras  encor  passer  bien  des  orages, 
Convulsions  d'en  baut  ou  tempêtes  d'en  bas  ; 
Mais,  si  du  ciel  ton  front  provoque  les  outrages, 
Jusqu'à  la  cîmo  au  moins,  nos  bruits  n'arrivent  pas. 

Et  lu  seras  debout,  o  grand  vieillard  austère. 
Quand  déjà  dans  la  mort  nous  serons  abrités, 
Nous,  voyageurs  d'un  jour  qui  traversons  la  terre 
Ainsi  qu'un  |)ont  tremblant  sur  deux  éternités. 

Alcxaiiiln^  Dolaiiie  ajouta  : 

Tes  feuilles  sont  celles  d'un  docte  livre 
Qu'ont  enrichi  trois  cents  éditions  ; 
Chaque  printemps  à  nos  regards  y  livre 
L'enseignement  des  révolutions. 

De  nos  Bourbons  la  longue  dynastie 
Parut,  tomba,  depuis  qu'on  l'a  planté  ; 
Et  peuple  et  roi  fournirent  leur  hostie 
Au  Sol  français,  autel  ensanglanté. 

Tu  fus  toi-même  éclairé  par  la  foudre  ; 
Mais  la  tempête,  en  éprouvant  ton  front. 
Des  temps  passés  mit  à  tes  pieds  la  poudre 
Que  l'esprit  soufile,  ils  ressusciteront  ! 

Aue:ust.e  de  Vaucollo  lermina  coite  espèce  de  tournoi  littéraire 
par  ces  strophes  : 

Cependant  viendra  l'heure  où  la  sève  vitale 

Dans  tes  membres  noueux  cessera  de  courir  ; 

Et  pour  toi  sonnera  la  minute  fatale 

Oii  cèdres  et  brins  d'herbe,  il  nous  faut  tous  mourir!.  .. 

!  fs  grandeurs,  o  géant,  ne  sont  point  éternelles  : 
J)éjà  deux  peupliers,  au  niveau  de  ton  front 
Elevant  fièrement  leurs  tiges  fraternelles. 
De  leur  rivalité  te  préparent  l'aifront. 

De  ta  hauteur  avant  que  le  temps  ne  retranche, 
Abdique  clans  ta  force  et  dans  ta  majesté, 
Pour  mourir,  n'attends  pas,  en  tombant  branche  à  branche, 
Que  de  l'arbre^  géant  il  no  soit  rien  resté. 

!'n  autre  lieu  mémorable  des  alentours  de  Dienviiic,  où  Auguste 
de  Vaucelle  aimait  à  promener  ses  méditations  poétiques,  était  le 
monticule  où  se  trouve  reléguée  la  chapelle  de  iNotre-Dame  du 
Tertre,  fondée  par  ui\e  dame  Barbarat  Delestre,  tante  de  l'abbé 
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Courtalon,  lo  savant  topographe  du  diocèse  de  Troj'cs  ;  qu'y  vois-je, 
s'écrie-t-il  dans  les  stroplns  qu'il  consacre  à  la  desrriplioii  de  ce 
monument  d'arcliilecturc  rustique  : 

Qu'y  vois-je  ?  Des  inurs  nus  qu'à  défaut  do  sndpturiî 

Relève  seulement  uue  intacte  blancheur  ; 

Un  autel  que  décore  une  antique  ])einturc 

Dont  un  peintre  l'oraiu  raviva  la  fraîcheur. 

Uu  banc  s'étend  le  long  de  la  modeste  enceinte  ; 

Puis  une  balustrade  où  viennent,  en  priant, 

S'appuyer  les  élus  (ju'altend  la  table  sainte, 

Sépare  l'humble  aulel  tourné  vers  l'orient, 

Rien  de  plus,  et  c'est  tout  ;  mais  jamais  cathédrales 

Aux  gothiques  arceaux,  aux  piliers  sourcilleux, 

Jamais  temples  tout  neufs,  églises  théâtrales, 

OiJ  le  siècle  s'épuise  en  travaux  merveilleux. 

Ne  m'émurent  autant  que  la  simple  chapelle 

Qui  se  dresse  au  dessus  d'un  peuple  insoucieux, 

Comme  un  acte  de  foi  qui,  d'en  haut,  lui  rappelle 

Que  la  terre  n'est  rien  que  l'escalier  des  cieux. 

La  muse  champêtre  d'Auguste  de  Vaucelle  ne  se  bornait  pas  k 
chanter  les  souvenirs  historiques  de  la  houi^Tade  qui  fut  son  Jjer- 
ceau  ;  elle  peignait  les  mœurs  de  ses  habitants;  tantôt  elle  retra- 
çait leur  existence  toute  patriarcale,  sous  un  ciel  pur,  calme,  au 
milieu  des  champs,  des  bois,  des  pâturages;  tantôt,  sous  une  forme 
humoristique,  elle  les  montrait  devenus  sceptiques,  se  riant  des 
naïves  croyances  de  leurs  ancêtres  ;  bien  des  populations  rurales  du 
canton  de  Brienne  pourraient  se  reconnaître  dans  les  stances  sui- 
vantes intitulées  :  Heureux  le  laboureur. 

Heureux  le  laboureur  !  Sous  le  ciel  il  travaille  ,- 
Son  immense  atelier  pour  lampe  a  le  soleil  ; 
C'est  pour  lui  que  de  fleurs  la  nature  s'émaille  : 
Pour  lui  que  le  printemps  met  son  manteau  vermeil 

Après  un  tableau  des  intempéries  des  saisons  et  des  rudes 
labeurs  auxquels  l'homme  des  champs  se  trouve  sans  cesse  exposé, 
Auguste  de  Vaucelle  l'exhorte  à  songer  aux  sublimes  destinées  qui 
lui  sont  réservées  : 

Sur  des  chemins  semés  d'épineuses  morsures 
Laboureurs,  mes  amis,  je  vous  ai  vus  marcher  ; 
Et  mon  coeur  a  saigné  par  toutes  vos  blessures, 
Et  j'ai  laissé  mes  pleurs  sur  vos  maux  s'épaucher. 
En  avant,  en  avant,  amis,  et  que  chaque  homme 
Allège  du  voisin  le  fardeau  trop  pesant  ; 
L'humanité  n'est  pas  uue  bête  de  somme  ; 
Si  l'homme  est  un  roseau,  c'est  uu  roseau  pensant. 
Mais  V0.5  yeux  trop  souvent  sont,  penchés  vers  la  terre  ; 
La  terre  que  tourmente  un  labeur  infécond, 
N'est  que  le  premier  mot  de  l'immense  mystère  ; 
Regardez  vers  le  ciel,  c'est  là  qu'est  le  second. 
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(Jiianil  .\iii;n'>lo  dt' V;inoolli>  ôlait  iiiiiiuiliiiu-  par  los  liriiils  Uimiil- 
liieiix  do  la  rapitale,  il  brillait  du  dt!!sir  d'ailnr  respirer  l'air  vivi- 
lianl  de  la  campagne  ;  alors,  rûvanl  les  tranquilles  loisirs  de  sa 
terre  natale,  il  se  relirait  vers  les  bords  de  l'Aube  et  les  ombrages 
de  la  forôt  d'Orient  pour  y  boire  l'oubli  d'une  vie  açiii^e,  comme 
autrefois  Virg-ile,  fali^'ué,  aspirait  à  se  reposer  dans  les  IVaîcbes 
vallées  arrosées  par  des  lleuves  aux  eaux  paisibles.  Quoi  !  s'écrie-l-il 
dans  des  stroplies  inlilulécs  :  Le  llrtour,  faisant  allusion  à  sa 
maison  rustique  : 

Quoi  !  j'aurais  quille  cet  antique  asile 
Dont  le  souvenir  de  loin  ni'enivrail, 
Où,  lorsque  l'ennui  des  cités  m'exile, 
Je  retrouve  encore  un  bonheur  si  vrai  ! 

J'}'  marche,  eulonié  d'images  chéries  ; 
L'espace  a  des  bruits  dont  je  me  souviens  ; 
Et  j'entends  passer  des  voix  attendries 
Qui  disent  tout  bas  :  enfin,  tu  nous  reviens. 

Oui,  je  vous  reviens,  ombres  que  je  pleurs  ; 
Que  ne  puis-je,  hélus  !  dire  pour  toujours  . 
Mais,  quand  du  dépari  pour  moi  viendra  l'heure 
.l'.iurai  pu  de  lilanc  marquer  tous  les  jours. 

.Nus^usle  de  Vaucelle  revoyait  cependant  avec  une  douce  salis- 
faction  ses  pénates  miiaines,  et  la  capitale  avait  pour  lui  des 
attraits  irrésistibles.  Jo,  te  revois,  dil-il  dans  une  do  ses  Inspira- 
tions cliamprlrrs  : 

Je  te  revois,  Paris,  après  un  an  d'absence, 
Entre  tes  grands  palais,  tout  joyeux  d'étoulFer  ; 
Après  un  rude  hiver,  du  lieu  de  ma  naissance, 
A  ton  puissant  soleil  je  viens  nie  réchauffer. 

Et  me  voilà  devant  les  cent  mille  merveilles. 
Spectateur  ébloui,  comme  un  hùte  d'un  jour. 
Moi  qui,  de  les  rêveurs,  ai  partagé  les  veilles. 
Et,  dans  ta  vie  ardente  ai  fait  un  long  séjour. 

Il  n'avait  pas  sculcnioiit,  au  soin  de  la  ville  qu'il  appelle  creur  et 
cerveau  d'un  monde,  la  noble  jouissance  d'être  entouré  do  puis- 
santes sympathies,  cl,  secondé  par  elles,  de  travailler  au  reléve- 
vement  de  la  France  ;  il  trouvait  aussi  des  charmes,  sans  retours 
amers,  dans  ses  relations  avec  plusieurs  illustrations  étrangères 
contemporaines  ;  parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  Petit-Senn  de 
(jenève  et  ses  amis  de  la  Suisse  qui  professaient  pour  Auguste  de 
Vaucelle  une  estime  toute  particulière  ;  cette  prédilection  avait 
d'autant  plus  de  valeur  que  ce  charmant  écrivain  genevois  joignait 
à  la  finesse  de  l'observation  une  aimable  bonhomie  et  qu'on  le 
considérait  comme  le  rival  do  Hodolplic  To^pfa,  l'élégant  et  judi- 
cieux professeur  de  belles-lettres   à  l'Académie  de  Genève  ;    aussi 
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notre  poète  lui  fonsacra-t-il  imc  de  ses  j)lus  belles  pièces  où  il 
exprime  d'une  manière  ingénieuse  ses  sentiments  do  vive  et  pro- 
fonde gratitude  ;  ô  vous,  dit-il  : 

O  vous  (jui,  d'un  rej^ard  voilé  par  l'iiidulgeuce, 
De  mes  vers  orphelins  encouragez  les  pas, 
Et  qui,  dans  des  trésors  de  noble  intelligence, 
Leur  trouvez  des  beautés  qu'ils  ne  se  savaient  pas  ; 
Vous  tous,  qui  leur  tendez  une  main  fralernelle 
A  ces  humbles  oiseaux  envolés  demi-nus 
Et  qui  pleurent  si  loin  de  Toile  maternelle, 
Merci,  merci  deux  fois,  ô  frères  inconnus  ! 
Lorsque  leur  troupe,  hélas  !  follement  envolée, 
N'en  pouvant  plus,  transie  et  mourant  à  demi, 
Frappait  à  votre  seuil  d'une  aile  désolée, 
Et  déjà  sous  le  bec  de  l'autour  ennemi, 
Vous  avez  eu  pitié  de  ces  oiseaux  timides 
Et  recueilli  chez  vous  passereaux  et  pinsons  ; 
Et,  secouant  le  froid  de  leurs  ailes  humides. 
Ils  ont  à  votre  feu  réchauflé  leurs  chansons. 

Ces  strophes  ne  révèlent-elles  pas  qu'Auguste  de  Vaucelle  eut  ses 
heures  de  mélancolie  ?  On  en  trouve  la  preuve  dans  ses  vers  inti- 
tulés :  Le  vieux  poèlc  ;  en  vain,  s"éerit-il  : 

Eu  vain,  ù  mes  amis,  la  gaieté  m'environne  ; 
Lorsque  votre  jeunesse  à  tous  les  beaux  fruils  mord. 
Je  sens  de  mon  été  s'effeuiller  la  couronne 
Et  suis  au  fond  du  cœur  triste  jusqu'à  la  mort. 

Je  suis  l'arbre  penché  <|uc  la  hache  réclame  ; 

Un  ver  intérieur  me  rouge  sourdement  ; 

Jja  sèvo  eu  moi  s'éteint  ;  mon  iront  n'a  plus  de  llamme 

El  iléchil  sous  le  poids  du  déseuchanteineiit. 

Ensuite,  il  déclare  qu'uu  Ilot  de  lie  amère  envahit  son  âme,  et 
que,  veuf  d'illusions,  il  a  le  dégoût  [tour  hùte,  et  il  se  sent  pleurer 
sur  les  beaux  jours  qu'il  a  perdus  à  poursuivre  des  chimères;  puis, 
il  exhorte  ses  amis  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  chants  de  la  sirène, 
mais  à  méditer  les  graves  enseignements  de  l'histoire,  s'ils  veulent 
éprouver,  en  mourant,  la  joie  intérieure  d'avoir  acconqili  leur 
tâche  en  ce  monde,  et  moi,  conclut-il  : 

Et  moi,  barde  sans  force,  à  ce  moment  ausLcre 
Où  point  l'éternité,  courbé  sous  le  remords 
De  n'avoir  pas  creusé  mon  sillon  sur  la  terre, 
Je  me  traîne  au  tombeau  plus  triste  ([ue  la  mort. 

On  eût  dit  le  chant  du  cygne  ;  épuisé  par  un  excès  de  travail, 
Auguste  de  Vaucelle  succomba,  le  27  novembre  1876,  à  une  atta- 
que d'apoplexie.  Adrienne,  sa  lille  désolée,  trouva  dans  le  culte 
des  nuises  une  consolation  à  sa  douleur;  elle  semlde  s'être  peinte 
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cllo-môiiio  a\ec  ses  oociipalions  sludiciiscs  cl  solilaiics  dans  ces 
élances  intitulées  :  Md  fcnclrc. 

Sous  les  biisos  ili-  mai,  quand  tout  semble  reiiailre. 
Quand  s"évcillent  les  nids,  quand  rayonncnl  les  cieux, 
De  lestons  verdoyants  se  pare  ma  t'cnêlre, 
Et  le  piiulemps  lleuril  son  cadre  gracieux. 

L'une  à  l'autre  grimpant,  les  tlexibles  lianes 
Unissent  leurs  senteurs,  confondent  leurs  bou([ueLs, 
El  les  volubilis,  aux  teintes  diaphanes, 
Ouvrent  à  l'aube  en  pleurs  leurs  calices  coquets. 

Deux  caisses  de  bois  peint,  au  bord  de  ma  croisée, 
Voilà  tout  mon  domaine  ;  et  pourtant,  le  mutin. 
Ainsi  i|ue  dans  les  bois  y  brille  la  rosée, 
El  Tabeillc  y  rccueillo  un  odorant  butin. 

Sous  le  terreau  fécond,  eulaçaut  leurs  racines, 
l'àqueretles,  muguets,  aux  pétales  soyeux, 
Kesédas  parlumés  et  rouges  capucines 
Rivalisent  d  éclat  pour  enchanter  mes  3'eux. 

Sans  iloLilc,  (Ml  sa  modeste  demeure,  elle,  ne  [xiLivaii  saisir  les 
harnionics  de  celle  musique  universelle  «[ni  embrasse  Ions  les  sons, 
tous  les  bruils,  et  leurs  combinaisons  iiinoml)ral)les,  depuis  ia 
g-oulle  d'eau  qui  gémit  eu  se  brisant  sur  un  brin  d'herbe,  jusqu'à 
l'Océan  «jui  ébranle  avec  des  mugissements  formidables  les  bases 
.-outerraines  du  globe  ;  depuis  le  jonc  des  bords  du  lleuve  jusqu'à 
l'oiseau  qui  soupire  au  fond  des  hautes  futaies  ;  depuis  l'insecte 
inq>erccptibie  qui  murmure  des  tristesses  ou  des  joies  inconnues 
dans  le  calice  d'une  Heur,  jusqu'à  l'homme  dont  la  voix  s'élève  de 
monde  en  monde  vers  leur  éternel  architecte:  nuiis  les  petits 
oiseau.\  venaient  voltiger  auprès  de  sa  fenêtre  et  becqueter  les 
miellés  de  sa  table;  elle  prenait  plaisir  à  contempler  les  ébats  de 
ces  innocentes  petites  créatures,  et,  parfois  comme  pour  se  reposer 
de  celle  contemplai  ion  ravissante,  elle  suivait  avec  Faiguille  les 
contours  d'un  dessin  élégamment  tracé  sur  une  toile  légère.  De 
mes  hciu'cs,  disait-elle  : 

De  mes  heures  ainsi  les  plus  douces  s'écoulent 
Auprès  de  lu  l'enêtrc  où  j'ai  rimé  ces  vers  ; 
El  de  là,  sous  mes  yeux  tour  à  tour  se  déroulent 
Kl  les  joyeux  printemps  et  les  mornes  hivers. 

Il  serait  injuste  de  méconnaitrc  ce  que  Wïcfidémie  des  pactes, 
dont  celle  respectable  lille  d'Auguste  de  Vamcllc  était  mcmbie, 
apporta  d3  juste  et  de  viviliant,  même  a[)r('s  Alphonse  di;  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo,  à  la  poésie  .sous  ses  formes  multiples  ;  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  volumes  des  Olympiades: 
les  patriotiques,  les  estliéti(jucs,  les  philosoi)liiques,  les  intimes,  les 
descriptives,  les  sentimentales,  les  champêtres,  les  fantaisistes,  les 
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anacréonliqiies,  los  élogiaques,  les  enfantines,  les  allégoriques,  les 
l'antasliqiies,  los  satiriques,  les  religieuses,  tous  les  genres,  tous 
les  types  s'y  trouvent  avec  des  spécimens  plus  ou  moins  réussis, 
mais  avec  une  manière  de  penser,  une  délicatesse  de  sentiment, 
un  tour  d'expression  que  Auguste  de  Vaucelle  mspiraità  la  pléiade 
poétique  dont  il  était  le  guide  ;  lui-même  s'appliquait  à  orner  ses 
œuvres  de  ces  qualités  littéraires  que  le  père  André,  dans  son 
Essai  sur  le  beau,  appelle  griiccs  de  l'esprit. 

Il  y  a  trois  grâces  de  l'esprit,  dit-il,  qui  se  tiennent  toutes  par 
la  main,  toujours  riantes,  jeunes,  vierges,  décenmient  velues, 
mais  avec  élégance,  eu  robe  traînante,  légère,  et  d'une  étoile  un 
peu  diaphane  ;  leurs  noms  symboliques  signilient  :  brillant,  dou- 
ceur, vivacité  ;  le  brillant  tout  seul  fatigue  ;  la  douceur  toute  seule 
atiadit  ;  la  vivacité  toute  seule  étourdit  ;  les  trois  grâces,  pour 
plaire,  doivent  ne  passe  séparer  dans  nna  composition,  c'est-à-dire 
que  le  brillant  doit  être  doux,  la  douceur  vive,  la  vivacité  doucect 
lumineuse.  Il  faut  ([u'clles  soient  toujours  riantes,  parce  que  c'est 
la  gaieté  de  l'esprit  qui  leur  donne  naissance  :  toujours  jeunes, 
car  elles  sont  de  la  nature  de  l'àme,  que  l'âge  ne  ride  pas  ;  tou- 
jours vierges,  autrement  ce  ne  seraient  plus  i{ue  des  courtisanes 
indignes  de  nos  regards;  il  faut  aussi  qu'elles  soient  décemment 
vêtues,  car  comment  la  plus  belle  pensée  ou  le  plus  beau  senti- 
ment pourrait-il  plaire,  si  les  expressions  qui  en  sont  comme  les 
vtHonients,  n'étaient  pas  conformes  aux  règles  des  convenances  ? 
Du  reste,  elles  n'exigent  pas  beaucoup  d'apprêts  ;  la  propreté  des 
termes,  avec  un  peu  d'élégance,  en  doit  faire  toute  la  parure  ;  par 
la  même  raison,  elles  marchent  en  robe  traînante  ;  parce  qu'un 
peu  de  négligence  ne  sied  pas  mal  aux  grâces  dont  le  principal 
soin  doit  être  d'imiter  la  nature  ;  on  ajoute  que  leur  robe  légère 
est  d'une  étoii'e  un  peu  diaphane  ;  n'est-ce  pas  une  façon  ingé- 
nieuse de  dire  que,  si  la  poésie  doit  avoir  des  ornements,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  en  soit  trop  chargée. 

Les  œuvres  diverses  d'Auguste  de  Vaucelle  otlVent,  du  mouis 
dans  leur  ensemble,  ces  grâces  de  l'esprit,  sans  pour  cela  qu'on 
puisse  les  ranger  parmi  les  compositions  littéraires  de  premier 
oi'dre.  Notre  poète  n'a  pas,  comme  les  grands  maîtres,  la  profon- 
deur de  la  pensée  et  la  perfection  de  la  fcu'me  ;  les  lignes  de  son 
style  n'ondulent  pas  avec  la  même  ampleur,  la  même  souplesse,  la 
même  harmonie;  les  idées  qu'il  exprime  n'atteignent  pas  la  même 
élévation  ;  elles  ne  descendent  pas  aussi  avant,  ni  avec  là  même 
sagacité  pénétrante,  dans  les  obscurs  replis  où  se  cachent  les 
ressorts  des  actions  humaines  ;  mais  il  est  enclin,  comme  eux,  à 
une  sensibilité  profonde,  à  une  rêveuse  mélancolie,  à  un  généreux 
enthousiasme  pour  le  beau  idéal,  parfois  môme  il  en  approche 
dans  la  peinture  des  sentiments  délicats  et  lendres  ;  il  excelle 
surtout  dans  le  tableau  des  scènes  printanières  ;  aussi,  ses  vers  se 
rattachent-ils  plus  au  genre  descriptif   qu'au  genre  lyri(|ue  ;    ils 
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iront  pas  le  vigoureux  souille  qui  emporte  l'esprit  loin  des  sentiers 
connus,  ni  le  vaste  coup  d'a-il  qui  embrasse  tous  les  contours  de 
la  pensée,  en  même  temps  qu'il  lui  donne  un  puissant  rcliel". 
AuiTuste  de  Vaueclle  n  en  l'ontribua  pas  moins  à  amener  les  jeunes 
nourrisons  des  muses  au  principe  du  spiritualisme,  en  les  exhor- 
tant à  se  débarrasser  des  oripeaux  lanés  de  la  mythologie  et  des 
lieux  eomnjuus  d'une  galanterie  surannée. 

1,'ablu'  Klieniie  (iKimcKs,  de  Troycs. 


Mentionnuus  :  bi  coniDiiiiu'  de  Triaucourl  dans  le  bdUlinije  de 
BcauUcn-en-Argoiiuc  (Philipona,  à  iîar-le-Due).  —  Les  Priimc- 
nadcs  d'un  louriste  dans  iarroiidis.semenl  d'Eprnin\i  fun  vol. 
in- 12,  Cliàlons,  Martin),  par  M.  A.  Bourgeois,  volume  très  réussi, 
très  agréablement  composé  et  accompagné  de  vues  des  principaux 
châteaux  de  la  réirion. 
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Le  1*^'  octobre  a  été  ouverte  à  Ueiuus  rex[iositi()ii  de  tablt'dux, 
organisée  avec  tant  de  goût  par  la  Société  des  Amis  des  Arts.  On 
compte  dans  la  salle,  organisée  au  cirque,  7  un  800  toiles;  le  plus 
grand  nombre  vient  de  Paris  et  ont  déjà  ligure  dans  des  exposi- 
tions. Nous  n"cn  parlerons  donc  pas,  sinon  pour  dire  que  le  choix 
est  généralement  heureux.  îSous  avons  surtout  remarqué  les  œuvres 
locales.  M,  Barrau  tient  la  corde  avec  deux  toiles  :  une  petite  repré- 
sentant la  Vue  de  la  Vcsle  au  moulin  de  Scpt-Saulx,  œuvre  réel- 
lement exquise  où  l'eau  notamment  est  traitée  avec  un  talent 
exceptionnel;  une  grande  représentant  la  Vue  des  abords  d'un 
vUkuje  champenois  :  un  vieux  paysan  achève  de  cueillir  des  choux 
dans  un  champ  au-delà  duquel  se  dressent  les  maisons  et  l'église 
avec  sa  masîive  tour  romane  ;  c'est  peut-être  un  peu  gris,  mais 
c'est  vivant  et  ressemblant.  M.  Mesié,  élève  de  Bonnat,  a  fait  denx 
très  beaux  [)ortraits  de  ftlM.  Parseval  et  docteur  Delacroix:  le 
premier  est  nn  travail  de  premier  ordre  :  M.  Parseval  assis  négli- 
gemment, accoudé  à  la  table  où  fume  encore  sa  tasse  de  café,  le 
cigare  à  la  main,  semble  parler.  Deux  toiles  très  finement  traitées 
et  remarr|uablement  jolies  de  M.  Jules  Ruinart,  ta  Brouille,  et  la 
Réconcitialion  dans  un  rnénaijc.  Citons  encore  une  jolie  aquarelle 
de  M.  Maillet-Valser  :  Une  Rue  de  Thoiion.  Les  panneaux  et  le 
plafond  de  M.  Vernachet  :  la  Chasse  Henri  II  mérite  le  plus 
d'éloges.  M.  MesIé  a  fait  ausssi  deux  portraits  de  femme,  au  pastel, 
petite  dimension,  qui  sont  très  agréables. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  à  notre  hors  ligne  comme  u'uvre  rémoise. 
Plus  un  groupe  en  marbre  de  M.  de  Saint-Marsaulx,  le  Premier 
Baiser  :  c'est  évidemment  exécuté  avec  un  rare  talent,  mais  c'est 
un  peu  froid  et  les  deux  têtes  se  ressemblent  trop.  Nous  aimions 
mieux  du  même  la  Pelile  Paysanne,  relevant  sa  Juppé  et  ayant 
l'air  de  craindre  d'être  grondée. 


Le  cardinal-archevêque  de  Reims  vient  de  Iténir,  le  L2  octobre, 
à  Montlaurent,  près  Rethel,  une  superbe  église  construite  dans  le 
style  roman,  par  les  soins  de  M.  Griifon  et  de  M"'«  de  Courmont, 
en  exécution  du  legs  de  Mm"^  de  Finfe  leur  tante,  dont  le  mari 
appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  noblesse  des 
Ardennes.  Cet  édifice  a  coûté,  dit-on,  près  de  200,000  fr. 
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Lo  iîS  ui'U>l>re  a  ni  lii-n,  on  giaiidc  |u)iiiiii',  dans  la  rliapelln 
lies  rréres  —  une  vérilablo  ("^^lise  —  do  Uoiius,  le  sacre  du 
li.  P.  Augustin,  dont  nous  avons  annoacé  rékuUon  r.oinnie  abbé 
iri::n\ .  La  coréniunie  élail  présidée  par  S.  K.  le  cardinal  Langé- 
nioux,  assislé  des  évoques  de  Soissons  et  de  (^hàlons  —  qui  a  pro- 
noncé un  très  beau  discours,  —  et  des  R.  P.  abbés  de  la  Grande- 
Tra|ipo  ol  do  Sainlo-Mario  du  Désert. 

* 

Nous  pouvons  annoncer  pour  la  lin  do  juillet  I.SS7  l'exécution, 
dans  la  <'atliédralo  do  Reims,  do  la  messe  de  Joannc  d'Arc,  com- 
posée par  .M.  (iounod.  L'o'uvre  est  i-omplèlemont  lermince.  Vers 
la  niAmc  é[toque  aura  lieu  l'inauguration  solennelle  de  la  statue 
de  saint  l'iliaiii  II,  à  ('-Iu\tillon-sur-Marne. 


La  fin  du  mois  d'octobre  a  été  signalée  en  Champagne  par  cinq 
chasses  à  courre  au  cerf,  par  l'équipage  de  M"»»  la  duchesse  dUzès 
qui  le  dirigeait  elle-même.  Les  chasses  ont  eu  lieu  dans  la  forêt 
de  Vertus  et  les  rendez-vous  au  château  de  la  Cbarmoye,  au 
marquis  de  Houthillier,  et  au  château  de  Villiers-au-Bois,  à 
M.  Rrinquant.  La  chasse  a  été  très  suivie  par  les  invités  de  la 
duchesse  et  par  toute  la  genirye  des  environs  à  cheval  et  en  voi- 
ture. Beaucoup  d'iiabits  rouges,  temps  superbe,  joyeuse  animation; 
espérons  que  cela  se  renouvellera  tous  les  automnes  désormais. 


Un  PORTiuiT  uu  CARDINAL  Uellahmin.  —  Une  heureuse  ren- 
contre vient  de  nous  faire  découvrir  dans  la  commune  du  Thour 
(Ardennes),  chez  un  menuisier,  M.  Nautré,  qui  conserve  cette 
peinture  avec  un  grand  soin,  une  vaste  toile  représentant  le  car- 
dinal Bellarmin.  Bien  qu'elle  ait  été  diminuée  au  sommet  et  à  la 
Jjase,  l'u'uvre  est  à  peu  près  intacte,  gardant  son  caractère  de 
peinture  historique,  et  encore  encadrée  dans  une  mouliu-o  de 
l'époque,  ornée  d'arabesques  sur  fond  noir.  Elle  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvii°  siècle,  peut-être  du  vivant,  à  coup  sûr  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l'illustre  théologien  (1()2I).  Ses  portraits 
furent  très  icchcrchés,  et  celui-ci  orna  sans  doute  la  bibliothèque 
de  l'une  des  communautés  de  l{eims  avant  la  Révolution  ;  c'est, 
du  moins,  en  cette  ville  qu'il  fut  acheté  de  nos  jours,  mais  nous 
ignorons  sa  provenance  antérieure. 

Le  tableau  mesure  |ra86  de  hauteur  sur  t'"20  de  largeur;  le 
personnage,  assis  devant  une  simple  table  de  bois,  est  revêtu  du 
costume  de  cardinal;  à  ses  côtés  sont  disposés  des  livres  et  des 
manuscrits;  en  face  de  lui  se  trouve  un  crucifix,  et  à  ses  pieds 
l'ècu  de  ses  armes  :  d'azur  à  cinq  pommes  de  pin,  In.  j)oinle  en 
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/ws  posées  3,  2  cl,  I.  i;oxpres.sinii  de,  l;i  ligure  csi  cHlmc,  pliilùl 
niodilHliveqiiclielliqiioiiso,  malpro  l'uppcl  an  romiuit  qtic  formule 
nue  poésie  inscrite  h  la  pailic  inrérieiirc.  Voici,  en  ellcl,  la  dédi- 
cace et  le  distiijuc  qui  piéccdcnt  la  signature: 

lloUKUTO      lÎKLLAllMlMJ     S.      11.      K.      CaRUI.NALI 
AhCIIIK1'ISC'>  CaI'VANO  THEOLOdI.li   DOCTOUl, 

...idusalcxkacum   rci/e,    BcUarmine,  Phnlaiiyes, 
Conlere  hydnis,  Gcneris  maliens  lucrelici. 

N.  Allyk. 

Mus.sii' 

A»  D' 


Malheureusement,  les  premières  lotlr(\s  du  distique,  ainsi  que  la 
date  ([ui  suit  le  nom  propre,  ont  disparu  par  suite  de  la  décliirure 
des  coins  de  la  toile.  Ce  nom,  N.  AUyé,  est-il  celui  d'un  artiste, 
auteur  du  portrait,  ou  celui  d'un  étudiant  de  l'Université  de  Ponl- 
à-Mousson  fMusslpoiilanns\  qui  composa  le  distique?  Nous  serions 
reconnaissant  aux  icono^^raplies  qui  voudraient  bien  nous  répondre 
et  intcriu'éler  l'inscription  de  ce  précieux  tableau. 

U.  Jadakt. 


Skpultures  de  Bag.neux  (MAUNii).  —  M.  A.  Fourot  et  moi  avons 
publié  dans  les  trois  fascicules  de  la  Revue  de  Cliaiupcujiic  cl,  de 
Brie  de  février,  août  et  décembre  1882  le  résultat  des  fouilles  ducs 
à  l'initiative  de  M.  J.  Guyot'. 

Cimetière  franc-méroviwjicii  de  McsurelouiJ.  —  11  restait  à 
interroger  quelques  sépultures  de  Mcsureloup  que  l'état  d'un 
chemin  do  desserte  n'avait  pas  permis  d'explorer  autrefois. 
Actuellement,  ce  cimetière  parait  avoir  à  peu  près  dit  son  dernier 
mot. 

iVl.  Lemoine,  le  fouilleur  de  Connantre  a  (lu-16  septembre  l8HGj 
ouvert  sous  nos  yeux  six  sépultures. 

Leur  mobilier  funéraire  difTère  peu  de  ce  que  nous  connaissons 
déjà;  il  est  pauvre,  souvent  nul.  Les  armes  sont  en  fer.  Peu  de 
poteries. 

Les  corps,  inhumés  à  Om30  do  profondeur,  sont  assez  régulière- 
ment orientés.  Les  mains  sont  croisées  sur  le  bassin. 

Dans  l'escarpement  d'est  du  chemin  une  sé[udture  d'enfant  était 
dénuée  de  tout  idjjet. 

Mais,  en  dirigeant  nos  recherches  vers  la  route  de  Granges  à 
Hagneux,  nous  avons  rencontré  deux  corps  d'adultes. 


1 .   Les  deux  premières  notices    onL  été  tirées   à  paît,   l'une  d'elles  avec 
planche. 
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Kr  picniioi'  a  (Ioiiih"  dos  (lôhris  d'une  ayialc  de  ceiiiluron  et, 
sur  la  poilriii''.  une  lame  de  r.ouloaii  do  0'"2'2,  y  compris  la  soie. 
La  tèLc  du  niorl.  éUiit  relevée  :  rauglc  supérieur  droit  de  la  fosse 
avait  été  déincsuréincnt  agrandi  et  ou  y  avait  déposé  un  i'rag-ment 
do  la  tôle  d'un  liovido;  une  corno,  le  IVontal  et  trois  molaires. 

Le  second  avail  à  la  taille  une  Itoucle  de  ceinturon  avec  plaques, 
ddiil  roiisondiic  inosni'c  Omio. 

Dan.--  raulr(^  os(  ai-pomenl,  après  une  première  exhumation  sans 
résultai,  nous  avons  liouvé  un  adulte  dont  la  tète  était  tournée  de 
côté.  Sur  le  liassin,  déjjris  de  plaque  de  ceinturon,  accompagnés 
d"im  petit  anneau  de  suspension  de  0»'(>3  de  diamètre  total.  Sur  la 
poitrine,  moitié  de  scramasax  et  couteau  placés  l'un  sur  l'autre,  les 
pointes  dirigées  vers  le  menton. 

l,(Mii;uenr  de  ces  armes,  y  compris  les  soies  :  U"';J7  ot  0ii>18. 

Chnclière  gaulois  de  la  Pièce  de  la  Cure.  —  Après  avoir  con- 
sacré la  journée  du  17  septembre  à  exhumer  Irois  adultes  et  deux 
enfants  à  BaUjnclal  et  à  pratiquer  des  tranchées  aux  Mnrdellcs, 
nous  nous  sommes  transportés  le  18  à  la  Pièce  de  la  Cure.  De  tout 
temps,  parait-il,  la  culture  a  mis  à  jour  des  ossements  dans  cette 
contrée. 

Nos  fouilles  nous  ont  en  cll'ct  permis  d'y  rcc(uni<iitre  l'emplace- 
ment d'un  cimetière  gaulois  qui  a  été  violé  à  ime  époque  sans 
doute  très  ancienne.  Nous  n'y  avons  malheureusement  pu  ren- 
contrer au  milieu  d'os  épars  et  de  débris  de  poteries  qu'un  seul 
objet  :  c'est  un  anneau  de  bras  en  serpentine,  d'un  beau  vert 
marbré  de  blanc.  11  mesure  en  tous  sens  0"'10  de  diamètre, 
0m02  de  largeur  et  0,005  nmi.  d'épaisseur.  L'une  des  faces  est 
légèrement  bombée;  l'autre,  qui  est  })lane,  est  recouverte  d'un 
épais  enduit;  une  contre-partie  semblable  à  celle  que  nous  possé- 
dons devait  donc  s'y  appliquer  cxaclenient. 

-Aucune  sépulture  do  la  Marne  n'a  encore,  à  notre  connaissance, 
rien  donné  de  ce  genre.  PcuL-ôtrc  y  a-t-il  lieu  néanmoins  de  rap- 
procher l'anneau  de  Bagneux  de  la  trouvaille  faite  par  M.  A.  iNicaise 
à  Charvais,  L.  Lex. 


^Iaiikmoiselle  Raliikl  a  Troyks.  —  Nous  croyons  (Uirieux  d'ex- 
traire du  su[)plément  du  Fiijaro,  du  2i>  septembre,  cet  amusant 
récit  de  notre  conq)atriote  iM.  Lucien  Ulbach  : 

i  l'nur  venir  à  Troycs,  en  lîS.'il,  liacln;!  n'eut  pas  besoin  de  la 
diligence,  le  chemin  de  fer  de  Monlereau  commençait  à  fonc- 
tionner, 

«  Vers  le  iiunmenccment  d'avril,  je  reçus,  en  ([ualilé  de  rédac- 
teur en  chef  et  unique  du  Prupajjalrur  de  r.lube,  la  visite  de 
-M.  Kélix,  me  priant  d'annoncer  la  piochaiue  arrivée  de  son 
illustre  lillc  qui  donnerait  deux  rei)résenlations  solennelles.   La 
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première  se  composerait  du  Moineau  de  Lesbie  ol  ii'Andromarjue; 
la  seconde,  de  Plicdre  et  du  Dc'plt  amoumix. 

«  M.  Félix  en  m'avouanl  (jue  le  prix  des  places  serait  considéra- 
blement aug'menté,  nie  donna  quelques  détails  que  je  trouvai  alors 
bien  inutiles,  mais  dont  j'ai  compris  depuis  la  portée,  sur  les  frais 
de  ces  voyages,  sur  l'obligation,  pour  lui,  de  remettre,  fous  les 
soirs  avant  le  lever  du  rideau,  à  Mademoiselle  Racliel,  la  recette 
totale  en  billets  de  banque.  La  grande  artiste  dédaignait  le  métal. 

«  L'avant-veille  de  la  première  représentation,  le  11  avril, 
M.  Félix  vint  me  prier  d'annoncer  que,  par  suite  de  l'indisposition 
d'un  acteur,  on  ne  jouerait  pas  le  Moineau  de  Leabie  et  que  celte 
comédie  antique  serait  remplacée  par  le  Mari  de  la  veuve. 

«  Rachel  ne  jouait  pas  dans  le  Mari  de  la,  veuve.  C'était  donc 
une  déception  pure  et  simple,  réservée  au  public,  un  démenti  i\u 
programme,  une  sorte  de  mystification  pour  les  Champenois  qui 
avaient  loué  leurs  places  trois  ou  c{uatre  fois  plus  cher  ([uc 
d'habitude. 

«  J'étais  consterné  et  plein  d'inquiétude.  Je  m'étais  rendu  com- 
plice d'une  annonce  fausse;  puisque  Rachel  n'était  pas  indisposée, 
on  pouvait  suppléer  à  l'absence  d'un  acteur  ordinaire,  («onimciit 
le  public  preudrait-il  la  cbose? 

«  J'étais  si  épouvanté  que  j'épouvantai  M.  Félix. 

«  11  m'engage  à  aller  voir  Rachel  à  l'hôtel  des  Courriers  où  elle 
était  descendue.  Cette  démarche  provoquée  m'avertissait  peut-être 
(ju'il  y  avait  moyen  de  faire  revenir  Hermione  à  de  meillcui-s  sen- 
timents. C'était  une  affaire  d'éloquence,  hélas! 

«  Je  m'empressai  de  rendre  visite  à,  la  grande  artiste  et  je 
plaidai  chaudement  la  cause  du  moineau,  autant  par  conviction 
que  pour  le  plaisir  de  plaider.  Je  ne  fis  d'effet  que  sur  moi. 

«  Rachel  fut  superbement  inflexible.  Elle  commença  par  un 
faible  sourire  qui  me  classait  parmi  les  infimes  journalistes  de 
province,  incapables  de  comprendre  les  allures  d'une  grande 
comédienne.  Je  parlai  de  ma  responsabilité  engagée,  de  la  sain- 
teté de  la  réclame.  Elle  sourit  davantage.  Ah!  quel  joli  sourire! 
j'aurais  voulu  me  mettre  à  ses  genoux,  la  conjurer  encore. 

«c  Je  donnai  à  entendre  qu'il  pourrait  bien  se  faii'e,non  pas  qu'on 
sifllàl  réellement,  mais  qu'on  accueillît  par  des  murmures  Her- 
mione api'és  avoir  attendu  Lesbie. 

«  Rachel,  à  cet  argument,  ne  sourit  plus;  elle  déclara  qu'elle 
ferait  rendre  l'argent,  plutôt  que  de  s'exposer  à  l'injure  des 
sifflets.  Je  dus  annoncer  en  effet  dans  mon  journal,  de  même 
qu'on  annonça  sur  l'affiche,  que  les  personnes  mécontentes  du 
changement  intervenu  dans  le  spectacle,  pouvaient  se  faire  resti- 
tuer le  prix  des  places  louées. 

<<  Il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Personne  d'ailleurs  ne  se  pré- 
senta. On  a  son  point  d'honneur  à  Troyes,  comme  ailleurs;  seu- 
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loinonl.  on  a  aussi  sa  rancune,  ci  lo  premier  aecuoil  l'ut  irès 
froid. 

t.  Raoliol  dt^huta  dans  un  silonoo  qui  faisait  à  lolte  Julie  statue, 
un  vestibule  de  marbre. 

<<  Quelques  annt'^es  avant  Hacliel,  Kn^dérik  Lemailre  était  venu 
donner,  à  Troyes,  une  représentation  de  Kran.  Comme  il  s'était 
permis  une  facétie  trop  apparente,  s'étant  mouché  dans  sa  per- 
ruque (dans  la  scène  d'insulte  au  duc  de  Galles)  et  ayant  jeté  le 
mouchoir  à  la  tête  d'un  spectateur  qui  lui  déplaisait,  on  avait 
exi^îé  des  excuses  immédiates. 

«  Frédérik  les  fil  très  poliment  et  déclara  que,  pour  les  faire, 
il  aurait  dû  mettre  un  costume  de  circonstance  : 

«  —  Je  devrais,  dit-il  avec  le  sourire  de  Robert  Macaire,  ne  me 
présentîr  aux  honorables  habitants  de  Troyes.  qu'en  doiiillelte. 

a  Les  charcutiers,  toujours  nombreux  au  théâtre,  rirent  de  cette 
allusion  ;\  la  divine  cochonaiile  qui  est  une  des  gloires  de  mon 
pays,  et  Kean  fut  pardonné. 

«  Rachel  ne  fut  pas  siftlée,  n'eut  pas  d'excuses  à  refuser,  ne 
s'inclina  pas,  et  affronta  en  déesse  une  hésitation  des  hommages, 
dont  elle  fut  bientôt  maîtresse. 

«  Quand  je  passai,  le  premier  soir,  devant  le  contrôle,  où 
M.  Félix,  en  véritable  douillette,  ornée  de  fourrures  au  collet  et 
aux  manches,  recevait  lui-même  les  billots,  je  trouvai  le  père  de 
rillustre  débutante  en  grande  discussion  avec  le  maire  de  la  ville 
de  Troyes.  Ils  échangeaient  de  vives  paroles  à  haute  voix,  sans  se 
soucier  des  passants.  Je  m'arrêtai  et  je  m'informai. 

«  —  Je  vous  prends  pour  arbitre,  me  dit  le  maire. 

«  —  Et  moi  aussi!  dit  le  père. 

'i  —  De  quoi  s'agit-il? 

«  Le  premier  magistrat  de  la  <;ité  exprima  ainsi  les  faits  : 

<(  —  M.  Félix  m'a  écrit,  avant  de  venir  à  Troyes,  pour  me 
demander  l'état  des  frais  d'une  représentation.  Je  lui  ai  envoyé  le 
tarif  municipal,  tant  pour  la  salle,  tant  pour  l'éclairage,  tant  pour 
les  machinistes,  tant  pour  les  pompiers,  etc. . .  cl,  enfin,  dix  francs 
pour  le  droit  des  pauvres.  M.  Félix  accepta. 

'(  —  C'est  exact!  dit  M.  Félix. 

«  —  Mais,  je  n'avais  pas  prévu,  dit  le  maire,  que  monsieur  tri- 
plerait le  prix  des  places. 

«  —  Vous  auriez  dû  lo  prévoir!  inlcrrompil  majestueusement 
l'homme  d'affaires  d'Hermione. 

«  Soit!  mais  est-il  convenable,  décent,  digne  de  Mlle  l^achel 
d'abuser  de  cet  oubli,  pour  s'en  tenir  striclemenl  au  mininiuin  du 
droit  des  pauvres? 

«  —  Pardon,  interrompit  M.  Félix,  au  maximum. 

(c  —  Oui,  en  temps  ordinaire,  dix  francs,  c'est  tout  ce  que  nous 
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percevons  sur  une  reeelte  qui,  souvent,  ne  (Irpasse  guf-re  cent 
francs.  Mais,  ce  soir,  quand  vous  encaissez  plusieurs  l)illels  de 
mille  francs,  est-il  juste  de  ne  payer  que  dix  fi-aiics?  Cdinluisez- 
inoi  à  Mlle  Rachel,  elle  me  comprendra. 

«  —  Mll(î  Rachel  n'entre  pas  dans  ces  détails,  (lela  me  refij-arde 
seul  et  je  m'en  tiens  aux  conditions. 

«  M.  Félix  était  vraiment  tn's  beau  en  défendant  son  droit.  11 
devint  sublime. 

«  Comme  j'insinuai  qu'il  pouvail  ])ion  écorner  sur  la  recelie  de 
quoi  quadrupler,  ou  tripler,  au  moins,  le  tarif  des  jours  ordinaires, 
il  redressa  la  tête,  se  drapa  dans  sa  fourrure  et  d'une  voix,  deux 
fois  accentuée,  par  l'Alsace  et  par  l'émotion  : 

«  —  Monsieur,  me  répondit-il  avec  onction,  si  M.  le  maire,  en 
m'envoyant  les  conditions,  m'avait  déclaré  que  le  droit  des  pauvres 
était  proportionné  à  la  recette,  je  n'aurais  rien  dit;  s'il  m'avait 
imposé  de  cent,  de  deux  cents  francs,  je  n'aurais  rien  dit,  parce 
que  le  droit  des  pauvres,  voyez-vous,  c'est  sacré! 

((  Il  se  frappa  la  poitrine  et  j'entendis  résonner  sons  sa  main  le 
portefeuille  contenant  les  billets  do  banque  qu'il  allait  porter  à  sa 
lille,  avant  le  lever  du  rideau. 

<(  --  Oui,  monsieur,  répéta-t-il,  les  pauvres,  c'est  sacré!  je 
n'aurais  rien  dit seulement,  je  ne  serais  pas  venu. 

«  11  n'était  pas  possible  de  lui  donner  tort.  Le  maire,  furieux, 
se  déclara  vaincu  par  ma  sentence,  et  les  pauvres  de  Troyes  eurent 
vingt  francs,  pour  les  deux  représentations,  qui  furent  pour  le  pays 
relativement  phénoménales.  » 


Le  16  octobre  a  eu  lieu,  à  Paris,  le  mariage  de  M'"'  Boissonnet, 
lille  du  général  de  brigade  Boissonnet,  grand  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  sénateur  et  président  du  Conseil  général  de  la 
Marne,  avec  M.  Amédée  Constant  de  Saint-Sauveur.  Nous  avonsdans 
un  numéro  précédent  donné  une  notice  sur  la  famille  Boissonnet 
qui,  par  ses  alliances,  appartient  h.  d'anciennes  familles  nobles  de 
Sézanne.  M.  Constant  de  Saint-Sauveur  est  le  chef  d'une  famille 
noble  du  Rouergue,  dont  1  ini  des  membres  siégeait  au  xvi'-'  sié(;le 
à  la  Cour  des  aides  do  Montpellier;  par  ses  ayeules,  il  descend  des 
familles  de  Monl»y  et  de  Vuisins. — ,\rmes;  d'or,  en  chêne  de  sinople, 
au  chef  d'azin-,  charité  d'un  croissant  entre  deux  étoiles  d'argent. 
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Nous  li'oiivoiis  colle  iiilcrcssmilo  note  dans  le  Gaulois  du  i'2 
oclohi'c,  à  propos  d'un  ordre  de  la  place  de  Stutlj^ard  qui  interdit 
la  consoniinalion  du  vin  de  Champagne  dans  les  murs  de  la  gar- 
nison : 

«  Cel  ordre  a  éclaté  juste  au  moment  où  la  Champagne  est 
dans  tout  l'éclat  de  son  opulence,  les  coteaux  roussis  par  nos 
derniers  soleils,  qu'on  va  nietti-e  en  bouteille,  sont  sillonnés  par 
les  jojeux  vignerons;  nous  autres,  gens  de  l*aris,  habitués  à  tout 
voir  venir  chez  nous  sans  nous  déranger,  nous  sommes  loin  de 
nous  l'aire  une  idée  de  raclivilé  qui  règne  sur  les  deux  rives  de  la 
Marne.  Tous  les  soirs,  chaque  maison  de  vigneron  retentit  de 
joyeux  cris;  une  lois  la  journée  faite,  chacun  s'en  donne  îi  cœur- 
joie;  les  Mlles  boivent  aussi  sec  que  les  parents,  et  sont  toutes  de 
grandes  coquettes,  s'otl'i'ant  rubans  et  bijoux  à  la  première  envie, 
car  le  vigneron  gagne  gros  et  dépense  de  nu'me;  il  sait  que  son 
coteau  veille  sur  lui,  et  sera  toujours  là  ;\  l'atilomne  pour  venir 
réparer  les  brèches  des  autres  saisons. 

«  Si,  ([iiiltanl  la  l'anipagne,  nous  entrons  dans  Epernay,  ce 
pourvo3-eur  du  monde  entier,  l'aspect  devient  tout  à  fait  imposant; 
ici,  ce  ne  sont  plus  des  maisons,  mais  de  véritables  palais,  bâtis 
sur  ces  caves  C(''lèbr(?s  qui  sillonnent,  en  dessous,  la  ville  entière. 
Une  certaine  rue  rappelle  certains  décors  de  féerie.  De  chaque  côté, 
chaque  propriétaire  rivalise  de  goût  et  d'élégance.  Ici,  Thôtel  (ial- 
liee;  là,  le  palais  des  Cliandon  et  tous  les  noms  fameux,  qui  vien- 
nent ensoleiller  les  joyeux  repas  de  jeunesse.  Le  grand  sport  à  la 
mode,  en  ce  moment,  est  de  visiter  ces  caves  interminables,  où  les 
bouteilles,  alignées  sur  huit  et  dix  rangs  d'épaisseur,  attendent  le 
moment  de  jeter  leurs  boiielions  par-dessus  les  moulins,  dans  les 
eabini.'ts  particuliers. 

Il  Toutes  ces  caves  smil  creusées  dans  la  craie,  à  nue  pi'olondeur 
fie  soixante-quinze  marches;  cette  craie  iiiisselle  (l'humidilé  el,  à 
l;i  lumière  des  bougies  que  Ton  porle  ;iu  milieu  d'un  gi'and  plateau 
de  fer-blanc,  li\é  au  bout  iVun  Iiiol'  bAlon,  celle  craie  mouillée 
donne  à  la  eiive  l'aspeel  diiii  glarier  de  Snissi'.  1, "illusion  est 
encore  complétée  par  le  froid  inltmse  ({ui  vous  pénètre;  aussi  les 
propriétaires  ne  vous  font  jamais  descendre  sans  vous  faire  couvrir, 
comme  pour  une  expédition  au  ]>ôle  Noi'd.  En  remindanl,  on  vous 
fait  visiter  les  celliers  où  se  prépare  le  Champagne,  car  ce  joli  vin 
a  besoin  d'être  apprêté  nomme  une  jeune  coquette  :  déjà  dam:  les 
caves,  atin  de  lui  donner  le  teint   el.nr,  on  le   met  la  tête  en  bas, 
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ce  qui  ne  ferait  pas  le  même  oflel  aux  humains,  el,  chaque  jour, 
un  homme  vient  tourner  chaque  bouteille  dans  une  nouvelle  posi- 
tion, pour  que  toutes  les  impuretés  descendent  sur  le  bouchon. 

«  Au  bout  de  trois  semaines  de  cette  manipulation,  on  fait 
sautei  le  bouchon  imprégné  de  lie  et  on  le  remplace  par  le 
superbe  bouchon  définitif,  ce  brave  bouchon  à  trog-ne  rabougrie 
qui  vous  saute  au  nez  avec  tant  de  désinvolture.  A  ce  moment- i;ï 
le  vin  est  clair  comme  une  topaze;  il  ne  reste  plus  qu'à  atlifer  la 
bouteille,  à  lui  mettre  son  corset  d'argent  et  sa  carte  de  visite 
pour  se  présenter  dignement  cher  tous  ceux  qui  désirent  faire  sa 
connaissance. 

«  Et  voilà  comment  colle  jeune  personne  est  élevée  par  ses 
parents  avant  d'être  lancée  dans  le  monde,  toute  prèle  à  fêler  des 
baptêmes  et  des  mariages,  et  quelquefois  aussi  à  faire  boire  à  la 
santé  de  gens  que  l'on  voudrait  à  cent  pieds  sous  terre.  » 


Règlejieist  de  la  maison  du  président  Morel,  1737.  —  Nous 
donnons  le  règlement  suivant  comme  un  document  des  plus 
curieux  pour  l'histoire  sociali»  du  temps  passé.  Le  président  Morel 
occupait  à  Châlons  une  situation  considérable  comme  premier 
président  du  présidial  et  allié  aux  principales  familles  du  pays.  Il 
venait,  au  moment  où  il  rédigea  cet  ordre  de  service  de  sa 
maison,  étant  veuf  de  M"«  Le  Clerc  de  Morains,  de  se  remarier 
avec  Anne  Hoccart  de  Renneville  (17  avril  1737). 

Il  est  bon  de  rapprocher  ce  règlement  de  celui  arrêté  en  ICGG 
par  M?''  Vialart,  évêque  de  Châlons,  que  nous  avons  publié  dans  le 
tome  VT  de  nos  Variétés  historiques^  sur  le  Chalonnais  el  le 
Rémois.  L'original  appartient  à  M.  le  comte  de  Riocourl,  arrière- 
petit-fils  du  président  : 

PredicaiBiis   Jesiim  Cristum  genlibus  stultiliam 
Quod  stuUum  est  Dei,  sapientius  est  hominibus. 

«  La  famille  de  Monsieur  el  Madame  Morel  estant  une  famille 
chrestienne  et  leur  charité  allant  non-seulement  à  faire  eux- 
mesmes  ce  qui  dépend  d'eux  pour  aymer  Dieu,  mais  encore  de 
procurer  qu'il  soit  aymé  et  servy  par  les  autres  et  particulièrement 
par  leui^s  domestiques  ils  veulent  et  entendent  que  l'on  ol)serve 
dans  leur  maison  le  règlement  qui  suit  : 

1 
Tout  le  monde  aura  soin  à  son  réveil   de  donner  sa  première 
pensée  à  Dieu,  de  s'offrir  à  luy  et  pour  témoigner  que  l'on  l'aime 
d'invoquer  dévotement  Jésus  et  Marie  en  prononceant  leur  saint 
nom  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

2 
Le  maistre  d'hôtel,  s'il  n'est  déjà  levé  pour  aller  à  la  provision. 


:^62  MÉLANGES 

le  portier,  les  deux  eoehors  et  les  deux  servantes  se  lèveront  en 
liyver;'!  einq  heures  et  deinv  et  eu  esté  à  proportion,  s'haliilleront 
inodesteinont,  iront  à  la  messe  à  la  Merc)',  à  six  heures  en  hyver 
et  en  esté  fi  la  première  qui  s'y  dira  et  le  premier  d'entre  eux  qui 
sera  éveillé,  éveillera  et  fera  lever  les  autres. 

3 
Le  valet  de  chambre  se  lèvera  à  pareille  heure,  restera  à  la 
maison  pour  servir  Monsieur  Morel   en   cas  de  besoin   et   pour 
prendre  garde  ;\  la  porte  pendant  que  le  portier  sera  h  la  messe 
et  avertira  les  laquais  de  se  lever  et  s'habiller  honnestement. 

4 
Les  laquais  se  lèveront  en  hyver  à  six  heures  et  en  esté  à  pro- 
portion et  lorsque  les  premiers  seront  de  retour  de  la  messe,  tous 
iront  à  la  prière  qui  se  fera  en  commun  et  se  récitera  hautement 
et  posément  par  ceux  des  domestiques  qui  sçauront  lire,  chacun 
j>endant  une  semaine  à  son  tour. 

5 

Celuy  qui  récitera  les  prières  et  ceux  qui  y  répondent  seront 
fort  humbles  et  attentifs,  se  souvenant  qu'ils  sont  devant  la 
Majesté  d'un  Dieu  auquel  ils  demandent  des  faveurs  et  des  grâces; 
c'est  pourquoy  il  le  faut  faire  avec  révérence  et  piété  et  non  pas 
en  courant  et  en  ne  sachant  pour  la  pluspart  ce  que  l'on  dit. 

6 
Pour  montrer  plus  particulièrement  la  contiance  que  chacun  de 
la  maison  aura  en  Dieu  et  l'estime  qu'il  fera  de  la  prière,  si 
quelqu'un  estoit  malade  ou  avoit  riuelque  autre  Itesoin,  il  priera 
nu  fera  prier  humblement  Monsieur  ou  Madame  de  faire  dire 
quelque  prière  particulière  pour  luy  comme  seroit  un  Pater  et  un 
Ace  ou  ifdtre  courte  prière  de  l'Eglise,  tant  que  durera  le  besoin. 

7 
Il  y  aura  une  tablette  sur  laquelle  seront  écrits  les  noms  des 
domestiques,  à  l'endroit  de  chacun  desquels  il  y  aura  des  cordons 
pour  marquer  par  celuy  qui  sera  le  plus  ancien  ou  le  principal  de 
la  Compa;.'nie,  ceUx  qui  auront  manqué  aux  prières  et  en  fera 
rapport  le  mesme  Jour  à  Monsieur  ou  à  Madame  et  qu'il  saclie  que 
ce  sera  le  meilleur  et  le  plus  lidel  service  qu'il  puisse  rendre. 

8 
Ceux  qui  pour  cause  légitime  auront  esté   absents  diront  leurs 
prières  après  les  autres  an  lieu  ordinaire  et  sera  bon  que  quelqu'un 
les  voye  pour  certilier  Monsieur  ou  Madame  ([ue  cela  se  sera  fait 
et  pour  donner  par  là  bon  exenqjle. 

0 
Les  laquais  entrants  dans  la  cliambre  de  Monsieur,  Madame  ou 
Mademoiselle   Morel,    demanderont   s'il    leur  ]jlaira   qu'ils  aillent 
avec  eux  à  la  messe  ou  s'ils  iront  auparavant. 
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10 
Tous  auront  soin  d'ôlovcr  leur  cœur  à  Dieu  duraiil  la  journée, 
le  plus  souvent  qu'il?  pourront,  de  s'oflrir  à  luy  et  leur  travail,  de 
profiler  des  l)ons  exemples  qu'ils  auront  et  d'éviter  les  mauvais, 
s'il  s'en  rencontre,  en  demandant  à  l'iieure  mrme  intérieurement, 
Taide  et  l'assistance  de  Dieu,  invoquant  la  Sainle-Vierp;e  à  laquelle 
tous  sont  exhortés  à  avoir  une  particulière  dévotion  comme  aussy 
à  leur  saint  ange  gardien  et  h  leurs  saints  patrons  et  patrones. 

H 
Tous  les  domestiques  se  confesseront  et  communieront  chacun 
premier  dimanche  du  mois  et  demanderont  à  Monsieur  ou  à 
Madame  k  quelle  heure  il  leur  plaira  qu'ils  aillent  à  l'Eglise  pour 
cet  effet;  et  si  les  deux  cochers,  les  deux  servantes  et  autres  ne  le 
pouvoient  faire  en  mesme  jour  ou  qu'ils  eussent  dévotion  de  le 
faire  plus  souvent,  arrivant  qi:elque  bonne  teste  ils  pourront 
demander  libremenl  permission  de  le  faire  dans  les  temps  pro- 
pres, comme  aussy  de  se  confesser  dés  la  veille. 

12 
Ils  prieront  Monsieur  ou  Madame  de  les  adresser  à  quelque 
prestre  sçavant  et  charitable  auquel  ils  se  confesseront  sans  aller 
à  d'autres  que  dans  la  nécessité  et  demanderont  à  Dieu  qu'il  lui 
plaise  de  communiquer  son  Saint-Esprit  à  leur  confesseur  pour 
les  conduire,  seurement  dans  le  chemin  du  salut. 

t3 
Ils  obéiront  sans  réplique  à  Monsieur  et  à  Madame  et  leur  com- 
muniqueront leurs  besoins  spirituels  et  corporels,  s'ils  en  ont, 
avec  confiance  et  pi'omptement  afin  d'en  estre  soulagés;  ils 
n'auront  aucunes  querelles  uy  debatz  entre  eux,  ne  proféreront 
aucune  sorte  de  jurements  quelques  légers  qu'ils  soient,  seront 
honestes  envers  tout  le  monde,  soumis  aux  plus  anciens,  chari- 
tables envers  leurs  égaux  et  inférieurs,  les  aidant  charitablement 
de  leurs  avis  et  autrement  pour  leur  apprendre  la  manière  de  bien 
servir  qu'ils  ne  sçauraient  pas  encore. 

14 

Fuiront  l'impureté  et  pour  cela  observeront  que  tous  leurs 
discours  et  maintiens  soient  chastes;  ne  seront  ny  gourmands  ny 
yvrognes;  fuiront  l'oisiveté  et  avertiront  en  secret  Monsieur  ou 
Madame  des  vices  qu'ils  auront  en  leurs  compagnons. 

\o 
Chacun  aura  grand  soin  de  se  bien  acquitter  de  l'employ  auquel 
il  est  destiné,  s'y  appliquant  fidellement  et  .sans  se  flatter,  comme 
à  l'ouvrage  que  Dieu  désire  qu'ils  fassent  afin  que  le  faisant  pour 
Dieu  et  avec  l'affection  qu'ils  doivent  à  leurs  maître  et  maîtresse, 
ils  gagnent  légitimement  le  salaire  qui  leur  est  promis  et  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 
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16 

Les  laquais  ainsy  qiio  les  servantes  s'employeront  indifTérom- 
menl  aux  bas  ouvrages  de  la  maison  comme  à  porter  le  bois  et 
charbon  à  la  cuisine  et  ailleurs,  à  nettoyer  les  chambres  et  faire 
encore  de  moindres  ouvrages  s'il  y  en  avoit,  s'entreaideront 
niuluellemenl,  aliu  que  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  aident 
charitablement  les  plus  foibles,  faisant  à  leur  égard  ce  qu'ils 
voudroient  qui  fût  faict  au  leur  s'ils  estoient  en  pareil  estât,  ne  se 
jtorlant  point  d'envie  et  ne  se  renvoyant  pas  les  uns  aux  autres  le 
travail,  mais  chacun  d'eux  devant  estre  prest  à  le  faire  tout  entier 
s'il  pouvoit  et  que  les  plus  jeunes  et  nouveaux  soient  subordonnés 
aux  plus  anciens. 

17 

Lorsque  le  travail  ordinaire  sera  achevé,  ceux  qui  le  reste  du 
temps  seroient  obligés  de  demeurer  à  rien  faire  prieront  Monsieur 
et  Madame  de  leur  faire  apprendre  ce  à  quoy  ils  auront  le  plus 
d'inclination  soit  à  écrire  s'ils  y  ont  des  dispositions,  soit  à  faire 
d(!  la  tapisserie,  bas  ou  autre  chose  semblable,  alhi  d'employer  le 
temps;  et  lorsqu'ils  seront  à  la  campagne,  après  le  travail  ordi- 
naire de  la  maison,  ils  prieront  Monsieur  ou  Madame  de  les 
employer  au  travail  du  jardin  ou  ailleurs  et  tacheront  toujoui's 
d'apprendre  quelque  chose  qui  puisse  leur  servir  par  la  suitte. 

ts 

Qu'ils  soient  toujours  dans  un  maintien  honeste  et  dégagé, 
tenant  leurs  corps  droits  sans  mauvaise  posture,  sans  s'appuyer 
sur  leurs  chaises  quand  on  est  à  table;  qu'ils  soient  propres  en 
leurs  habits,  prenant  garde  de  ne  les  pas  déchirer  en  badinant  les 
uns  avec  les  autres  ny  autrement  ti  ne  les  point  salir  se  frottant 
contre  les  roues  des  carosscs  ou  portant  quelque  chose,  et  à 
manger  proprement  afin  de  n'y  l'au'e  aucune  taclie,  changeant  de 
linge  tous  les  Jiuit  jours. 

19 

Chaque  jour  l'un  de  la  compagnie  à  son  tour  dira  le  Benedicite 
et  Grâces  et  les  autres  répondront  humblement  et  dévotement 
devant  et  après  disncr  et  souper. 

20 
Après  le  souper  des  domestiques  tous  se  rendront  au  lieu  des- 
tiné jiuiir  y  faire  la  prière  en  conmuin. 

21 
Chacun  se  retirera  en  sa  chambre  après  la  prière  à  la  réserve  de 
ceux  qui  rendront  encore  service  à  Monsieur  et  à  Madame,  on  se 
couchera  honeslement  et  sans  indécence. 

22 
Les  laquais  laisseront  la  clef  de  leur  chambre  après  la  porte  la 
nuit,  pour  que  lorsque  le  maistre  d'holel,  le  valet  de  chambre  ou 
autre  ayant  ordre  de  .Monsieur  ou  de  Madame  voudra  y   entrer 
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pour  c.ogiioislrc  s'ils  observent  la  rnodcslic,  s'ils  sont  compilés,  si 
la  cliaudello  est  bien  cstcintc  ot  pour  les  éveiller,  ou  le  puisse 
faire;  et  tous  prendront  extraordinaircnicnt  g-ardo  au  \'on,  k  I)ien 
esteindrc  la  chaudello,  ni  iinjut  point  avec  la  chandelle  (piand  ils 
seront  couchés  et  ne  rap[U'0('hcront  point  de  leurs  lits,  demeurant 
tous  responsables  à  cet  égard  de  ce  que  l'un  d'eux  icroit  du  mal 
sur  cela. 

23 
Ils   auront   soin   d'invixpier  dévotement  Jésus    et   Marie  en   se 
mettant  au  lit  et  di;  iairo  le  signe  de    la  croix   pour  obtenir    de 
Dieu  la  grâce  de  passer  heureusement  la  nuit  et  sans  roilcnscr. 

24 
S'il  arrivoit  que  l'on  eût  besoin  de  quelque  chose  pendant  la 
nuit,  tous  seront  prêts  de  rendre  service  et  celuy  d'entre  eux  qui 
sera  le  plus  diligent  et  le  plus  allectionné  se  lèvera  diligemment 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  et  oll'crt  son  cu'ur  à  Dieu,  ira 
voir  ce  ({uc  c'est,  et  avertira  les  autres  de  se  lever  s'il  est  besoin. 

Tous  et  touttes  s'instruiront  de  la  créance  catolique,  auront  à 
cet  elfet  des  catéchismes  alin  que  lors(|ue  on  trouvera  à  propos  de 
les  interroger,  ce  qui  se  fera  de  temps  en  lenqis,  ils  puissent 
répondre  pertinemment  sur  tous  les  articles  de  créance  qu'il  faut 
sçavoir  pour  estre  sauvé. 

20 

Si  quehju'un  ne  se  sent  pas  de  disposition  et  n'a  pas  la  volonté 
d'exécuter  le  contenu  cy-dessus,  Monsieur  ny  Madame  Morel  ne 
veulent  pas  de  son  service,  croyant  qu'ils  seront  d'autant  mieux 
servis  que  leurs  domestiques  serviront  mieux  Dieu.  » 


Da.nto.n  kmigué'.  —  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  cet 
excellent  article  paru  dans  la  (iazeltc  de  France,  du  l'2  octobre: 

:<  La  Révolution  française,  pour  les  masses,  se  caractérisera 
toujours  dans  trois  noms  :  3Iarat,  Danton,  Robespierre,  trois  scé- 
lérats de  nuances  et  de  degrés  .divers.  Marat  est  ignoble;  c'est  la 
canaille  envieuse,  le  prétendu  savant  raté.  Danton  est  un  type 
plus  moderne  ;  c'est  rhonime  d'atfaires,  le  jouisseur,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  laisser  tuer  et  de  faire  tuer  au  besoin.  Robes- 
pierre est  le  cuistre  bourgeois,  envieux  de  toutes  les  supériorités, 
l'assassin  méthodique  ;  il  est  rempli  des  utopies  des  philosophes 
du  xviii''  siècle;  il  croit  aux  doctrines  nouvelles;  il  les  ap[tlique. 
La  guillotine  est  son  instrument  de  [lersuasion. 

«  Depuis  que  la  Révolution  française  est  battue  eu  brèche  par 

1.  Danlon  émigré,  Recherches  sur  la  diplornalic  de  la  République,  an  I 
(1803),  par  le  docteur  Kobiuet.  —  Paris,  H.  Le  Soudier,  éditeur. 
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l'ôi'olo  hi^tiiriquo.  olli^  cIicicIk'  ;i  se  dcl'oDiIro  diuis  ses  derniers 
itMr.Tiii-liciuenls  ;i  l'aide  des  ltiu,i;i';i|tliies  do  eerlains  personnages. 
\  uiliannié  a  fait  l'apolof^io  de  MaraL  dans  son  Ulsloirc  de  la  Hêvo- 
Uttion  française  qui  a  paru  on  1830.  11  avait  bien  lonl  ee  qu'il 
faut  pour  Lenler  la  léliabililaliou  do  ce  personnage.  Vuillaumé 
était  un  cxcelleni  lioiinue,  niais  aussi  soupçonneux  que  Marut.  S'il 
vivait  encore  aujourd'luii,  il  nie  dirait  :  »  Nous  sommes  gouvernés 
par  des  miscraliles.  >■ 

o  Robespierre  a  lento  »iuel([ues  écrivains;  jusqu'à  co  jour  il  n'en 
a  Irouvé  (ju  un  do  séricui.  Cependant,  Robespierre  a  été  un  per- 
sonnage; sa  mort  a  fait  sensation  en  Europe,  il  mériterait  mieux 
que  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui  jusqu'à  ce  jour.  Quel  qu''il  soit,  il  a, 
en  définitive,  fait  couper  la  tète  à  ses  adversaires,  11  a  été  renversé 
jKU'  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas,  et  dont  il  aurait  bien  fait  de 
débarrasser  la  France.  A  ce  point  de  vue,  il  est  une  personnalité, 

«  Danton,  nu)ins  ignoble  que  Marat  et  Robespierre,  a  trouvé  un 
défenseur  dans  le  doelcur  Robinet.  Il  en  a  eu  d'autres.  M.  Aulard, 
professeur  à  la  Sorbonne,  payé  par  le  Conseil  municipal,  croit  que 
Danton  avait  du  génie.  (]ola  lui  permet  de  tomber  contre  Marat  et 
Robespierre  sans  être  brisé  aux  gages. 

«  1.0  docteur  Robinet  a  déjà  écrit  doux  volumes  sur  Danton. 
D'aliord  il  a  constaté  qu'il  avait  particiité  à  tons  les  mouvements 
révolutionnaires  depuis  le  M- juillet  178!»  jusqu'au  10  août  I79'i. 
Cela  nous  suffirait  pour  le  juger.  Il  conteste  sa  participation  aux 
massacres  de  septembre.  Danton  était  à  cette  époque  ministre  de 
la  justice.  Un  ministre  et  un  gouvernement  qui  laissent  assassiner 
pendant  cinq  ou  six  jours  des  prisonniers  dans  les  prisons  sont  des 
misérables  qu''on  devrait,  dans  toute  société  civilisée,  envoyer  au 
liagne.  Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  aux  défenseurs  de  Danton. 
On  l'a  do  plus  accusé  d'avoir  été  un  voleur.  11  n'existe  aucune 
preuve  de  ce  qu'il  a  pris  en  Relgique  et  ailleurs,  aussi  ferons-nous 
facilement  sur  ce  sujet  toutes  les  concessions  que  désireront  ses 
amis,  il  serait  parfaitement  ridicule  à  un  critique  écrivant  en  1886, 
sous  la  République,  de  repi'ocher  à  un  conventionnel  ce  qu'il  a  pu 
voler.  Nous  sommes  trop  de  notre  époque  et  nous  savons  trop  ce 
que  les  républicains  prennent  aujourd'liui  pour  faire  un  crime  à 
Danton  do  quelques  millions  dérobés.  En  tout  cas,  il  n'en  aurait 
pas  loiigtenq)S  profité.  Les  gens  du  jour  gardent  c.3  qu'ils  enlèvent. 
Ces  questions  écartées,  il  nous  est  poj-mis  d'apprécier  Danton  à  sa 
juste  valeur.  11  est  véritablement  l'iiomme  do  la  Révolution. 

«  Il  a  préparé  les  émeutes.  Il  a  poussé  le  peuple  à  s'insurger 
contre  tous  les  pouvoirs.  11  exécrait  la  royauté  parce  qu'elle  était 
pour  lui  comme  pour  les  Cirondins  un  o])stacIe.  Elle  l'empêchait 
de  satisfaire  sa  passion  du  pouvoir  et  les  jouissances  (pi'il  procure. 
Quelles  sont  ses  idées  philosophiques,  ses  théories  do  gouvci'ne- 
ment,  on  n'en  sait  rien.  Il  lance  le  peuple  dans  la  rue,  il  en  sor- 
tira 10  qu'il  pourra.  (Cependant  on  préfère  Danton  à  ces  person- 
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liages  guindés,  élégants  ol  polis  iiudii  ;i|i|iclli'  les  fliiiimlins. 
Lamartine  a  essayé  de  les  réhaliiliter  et  di;  ie>  |u)|iiil,iiisoi'  eu 
l8i-7.  Il  n'a  pas  réussi,  lis  sont  coniplélonieuL  oubliée  ;iiijuni-iriiiii. 
Oui,  dans  le  peuple,  connaît  Vcrgniaud,  lîi'issot,  Kolland,  sirKui  à 
cause  de  sa  l'cinme,  tandis  que  Marat,  Danton  et  Hobesjticne  ne 
sont  ignorés  de  personne?  (^'est  précisément  parce  qu'ils  sont 
l'incarnatiou  de  ces  trois  années  infâmes  pendant  lesquelles  la 
France  a  subi  un  gouvernement  comme  il  n'y  en  a  Jamais  eu  de 
plus  despotique  et  de  plus  odieux  dans  le  monde.  Le  vol  et  l'assas- 
sinat étaient  passés  en  principe  de  gouvernement.  On  ne  tuait 
pas,  comme  à  Rome,  sous  les  empereurs,  parce  qu'on  gênait 
César;  on  est  tué  parce  qu'on  est  (considéré  comme  sus|)cct  par 
une  bande  d'assassins. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  monarchistes  sont  incapables  de 
Juger  la  Révolution.  La  Monarchie  telle  (pie  l'avaient  laite  les 
légistes  et  dont  Louis  XIV  a  donné  le  dernier  mut  n'a  Jamais  été 
un  dogme  pour  les  royalistes.  Ils  oui  toujours  l'cgretlé  les  libertés. 
Ils  ont  été  en  1789,  à  la  tête  du  inouvunieni,  ils  accej)taient  toutes 
les  réformes.  L'Assemblée  nationale,  avait  dépassé  le  but  de  celles 
réalisables.  Mirabeau  était  allé  tro[)  loin,  il  l'a  compris  dans  les 
derniers  Jours  de  sa  vie.  C'est  précisément  ce  ({ui  l'ail  cpi'étant  un 
esprit  politique,  il  ne  caractérisera  jamais  la  Révolution. 

u  Qu'a  voulu  prouver  M.  le  docteur  Robinet  dans  son  travail  sur 
Danton  émigré?  Que  ce  personnage  avait  compris  la  politique 
étrangère  qu'aurait  dû  suivre  la  Révolution.  11  faudrait  d'abord  se 
demander  si  ces  gens,  dans  les  mains  desquels  le  pouvoir  était 
tombé,  étaient  assez  instruits  et  assez  intelligents  pour  s'élever  en 
dehors  des  coups  de  force  do  la  rue  à  des  considérations  poli- 
tiques. 

«  Tout  le  monde  sait,  écrit  le  docteur  Robinet,  au  début  du 
premier  (chapitre  de  son  livre,  que  Danton,  |teiidant  qu'il  eut  part 
à  la  direction  des  all'aires  politiques  de  notre  pays,  ne  cessa  au 
dehors  de  rechercher  l'alliance  de  l'Angleterre  et  qu'il  s'ell'orça, 
n'ayant  pu  l'obtenir,  d'empêcher  du  moins  cette  puissance  de 
sortir  de  la  neutralité  et  d'accéder  à  la  coalition  formée  contre  la 
France  par  la  Maison  d'Autriche.  »  Nous  allons  voir  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  cette  allégation  du  docteur  Robinet.  Nous  admettons 
que  Danton,  ami  de  Dumouriez,  lequel  avait  fait  partie  de  la 
diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  où  il  avait  connu  Fabvier,  dont 
les  rapports  sur  la  situation  de  l'Europe,  à  celte  époque,  étaient 
très  appréciés,  ait  eu  quelques  notions  de  politique  étrangère.  11 
est  acquis  à  l'histoire  que  l'Angleterre  avait  vu  d'une  façon  assez 
favorable  la  Révolution.  M.  de  Mercy-Argenteau  écrivait  à  Marie- 
Antoinette  que  ce  serait  un  coup  de  maître  d'empêcher  Pitt  de 
soutenir  les  révolutionnaires  parisiens. 

('  Que  font  les  républicains  à  partir  du  10  août,  eux  qui  ne 
doivent  pas  ignorer  que  l'Angleterre  avait  refusé  d'entrer  dans  la 


368  MliLANGliS 

cpaliliuii  ?  l,ors(|irH|>rès  le  10  aoùl,  rAiiglclciic  eiiL  rap|tclf  de 
Paris  son  iliargé  d'allaires  sons  le  prélexlc  qu'il  ir»MaiL  accrédité 
(Iii'aii[tn'>s  de  Louis  XVl,  Pill  ayant  exprimé  ncltcniciit  le  désir  de 
rcsicr  en  paix  avec  la  l{épublii|ui\  (|noi(juc  rAngleterre  ne  la 
reconnût  pas,  Clianvclin,  ranibassadcur  de  France  sous  Louis  XVl, 
reçut  l'ordre  de  pidloni^er  son  séjour  à  Londres  comme  simple 
p.irliculicr.  I»('|uiis  longtemps  son  hôtel  était  un  centre  où  se  ren- 
iiinlraienl  |uihli(]ueinenl  les  chefs  de  l'opposilion  parlementaire. 
In  fréquent  échani:e  de  lettres  avait  lieu  par  son  entremise  entre 
Kox  et  Coudorcct,  Sheridan  et  Hrissot,  et  plus  d'une  l'ois  on  put 
renianjuer  que  les  discours  des  lords  Landsdowne  et  Landerdale 
s'accordaient  avec  les  notes  rédigées  par  le  ininisd'c  des  allaires 
étrang^ères  de  France,  Lebrun. 

Ces  personnages  ne  voulaient  pas  plus  faire  de  l'Angleterre  une 
Hépubliquc  sociale  qu'une  province  française,  mais  ils  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  proclamer  leur  sympathie  pour  la 
France  afin  de  s'en  faire  une  arme  de  politique  libérale  et  d'oppo- 
sition sérieuse  contre  les  ministres.  Que  Danton  ait  eu  des  rela- 
tions en  Angleterre,  nous  ne  le  contestons  pas.  Mais  il  faut  avouer 
(jue  s'il  voulait  agir  de  façon  à  maintenir  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  il  s'y  pienait  d'une  façon  singulièrement  maladioite 
el  (|ui  [trouvait  toute  autre  chose  que  du  génie  polilii|ue.  La 
tyiannie  populaire  qui  régnait  en  France  el  dont  Danton  était  un 
des  auteurs,  avait  produit  une  vive  impression  en  Angleterre.  Le 
Tiers-Etat  anglais  avait  pu  s'enthousiasmer  pour  le  serment  du 
Jeu  de  Paume  el  pour  la  prise  de  lii  Hastiile,  juais  le  tO  août 
l'avait  singulièrement  inquiété  et  les  massacres  de  septembre  que 
Danton  avait  préparés  ou  laissé  faire  l'avaient  rempli  d'horreur. 
La  bourgeoisie  anglaise  se  souvint  alors  de  tout  ce  (ju'elle  devait 
à  la  Constitution  britannique  et  au  ministère  Pitt. 

«  Lorsque  le  i'.i  décembre  1702,  la  Chambre  des  communes 
ouvrit  ses  débats,  l'opposition  fut  écrasée  par  le  changement  qui 
venait  de  s'opérer  dans  l'opinion.  T,es  chefs  de  l'opposition 
n'osaient  même  pas  tenter  un  vole  à  l'occasion  de  l'adresse.  Fox 
ayant  essayé  de  défendre  la  Révolution,  DO  voix  sur  340  se  pro- 
noncèrent en  sa  faveur.  Il  était  évident  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
à  compter  avec  l'Angleterre.  L'assassinat  de  Louis  XVl  el  l'invasion 
de  la  Belgique  firent  le  reste.  Pitt  entra  dans  la  coalition  et  l'An- 
gleterre y  resta  fermement  fidèle  jusqu'après  1814  el  181o. 

"  Il  nous  semble  que  si  Danton,  comme  le  soutient  le  docteur 
Hobinet,  avait  recherché  sinon  l'alliance,  au  moins  la  neutralité 
de  l'Angleterre,  il  s'y  est  pris  bien  mal  pour  réussir.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  sa  faveur,  c'est  *|u'enlré  dans  l'engrenage  révolution- 
naire, il  était  le  chef  de  la  populace  et  que,  par  conséquent,  il 
devait  obéir  à  tous  ses  caprices  et  accomplir  en  son  nom  toutes  les 
sottises.  Danton  prit  la  direction  des  affaires  étrangères  après 
la  chute  de  Lebrun.  Les  Girondins,  qui,  en  t7'J2,  avaient  déclaré 
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la  guerre,  élaieiiL,  a[)r('b  la  luorL  du  iiti,  rt;\cmi:i  aux  idées  de 
paix.  Daiiloii  iTy  élalL  pas  opposé.  Il  Tauiail  liés  cerlaiiieincnl 
acceptée,  si  clic  eiU  été  possible.  11  chercha  pour  la  Uéinibliquc 
des  alliances.  Son  intention  se  fixa  d'abord  sur  ce  qui  était  alors 
le  fait  important  pour  l'Est  de  l'Europe  :  le  dévclop[)ciHeiil  colossal 
que  prenait  chaque  Jour  la  puissance  russe. 

«  Déjà  Duniouriez  cL  Lebrun  s'en  étaient  occupés,  (^c  dernier 
avait  songé  à  chercher  en  Suède,  en  Pologne  et  en  Turquie  th^s 
auxiliaires  contre  les  llusses.  Mais  rien  n'avait  été  l'ait.  IJi  janvier 
1793,  le  baron  de  Staël  fut  envoyé  à  Paris  par  le  luleiir  du  jeuiii- 
roi  de  Suède,  (Justave-Adolphc,  avec  mission  d'ollVii'  à  la  lir|Hi- 
])lique  l'alliance  de  la  Suède  en  échange  d'une  somme  dargeiit 
considérable,  sous  le  prétexte  que  le  commerce  neutre  était 
menacé  par  l'Anglelerrc.  Tant  que  le  baron  de  SLai-l  eut  à  traiter 
avec  le  girondin  Lebrun  qui  ne  voulait  pas  étendre  le  théâtre  de 
la  guerre,  ses  propositions  reçurent  un  accueil  assez  l'roid;  mais 
aussitôt  après  rétablissement  du  Comité  de  Salut  public  la  négo- 
ciation fut  menée  si  activement  que  le  2I{  mai  un  traité,  par  le<piel 
la  Suède  promettait  d'équiper  dix  vaisseaux  de  ligne,  et  mille 
hommes  destinés  à  combattre  les  ennemis  de  la  France,  était 
signé.  Quelque  faibles  que  fussent  les  secours  promis  par  la 
Suède,  le  traité  pouvait  être  regardé  comme  un  premier  pas  vei's 
l'intervention  active  dans  les  allaires  de  Pologne.  C'était  la  pre- 
miève  fois  que  les  fautes  de  la  coalition  tracèrent  à  la  politique 
française  la  roule  qu'elle  devait  suivre. 

«  Danton  chercha  alors  à  négocier  avec  rxVugleterrc;  le  bon  sens 
lit  taire  chez  lui  tout  sentiment  d'orgueil  militaii'c.  11  était  évident 
que  la  jtaix  avec  l'Angleterre  était  la  [ueinière  condition  néces- 
saire à  la  guerre  d'Orient.  11  n'>'  a  pas,  dans  tous  ces  actes,  de 
quoi  élever  aux  nues  Danton.  l>orsquc  les  révolutionnaires  on! 
.jeté  leur  pays  dans  les  aventures  les  plus  coupables,  qu'ils  cher- 
chent à  l'en  tirer,  c'est  une  circonstance  atténuante  en  leurfavcui', 
mais  tous  les  crimes  de  Danton,  depuis  le  début  de  la  iîévoIutiiuK 
ne  peuvent  pas  être  excusés  par  un  acte  isolé.  Du  reste,  il  faut  liieii 
reconnaître  que  les  riii'ondiiis  et  les  montagnards,  lorsqu'ils  luil 
vu  que  la  gueiTC  ne  leui'  )-aiq)orlait  plus  rien,  auraient  été 
lieureux  d'y  renoncer.  C'était  avant  le  'J  tbermidor,  l'espérance  de 
Hobespierrc  ;  des  négociations  sérieuses  étaient  entamées.  iNous 
n'eu  avons  |)lus  de  trace,  mais  l'impression  produite  par  son  exé- 
cution dans  les  chancelleries  sul'Iit  pour  dénuuitrer  toute  l'impor- 
tance «ju'oii  allachait  alors  aux  projets  de  paix. 

«  Le  livre  de  M.  Uoliinet  est  à  coiiMilter,  bien  que  nous  n'y 
ayons  rien  découvert  de  bien  nouveau.  Il  soutient,  en  dét'enilant 
Danton,  une  tliès(^.  bien  diflicib;.  La  Hévolution  que  re[)résentc 
l'orateur  de  la  Convenlion  n'a  pas  été,  comme  on  le  prétend  dans 
une  certaine  école,  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Au  point 
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de  viiedo  kl  liliorlc  |iluloji>phiiiiic,  ou  ne  doil.  iicu  aux  l'évolulion- 
naircs  ;  au  point  de  vue  économique,  la  lîévoIuUon  n'a  rien  innové. 
Toutes  les  réformes  ont  été  accomplies  par  l'Assemblée  nationale, 
on  ne  doit  donc  rien  aux  conventionnels.  La  Hévolution  française, 
méconnaissant  la  mission  qu'elle  avait  à  accomplir,  a  déclaré  la 
lïuci-rc  non-seulenuMit  aux  fausses  autorités,  mais  à  toutes  les  lois 
morales.  .V  la  plai-e  de  la  liberté  économique,  elle  a  mis  le  vol  des 
propriélés  ;  à  la  place  de  la  justice,  égale  pour  tous  et  delà  liberté 
religieuse,  elle  a  mis  la  persécution  des  hautes  classes  et  des 
princes  de  l'Kglise.  Elle  n'a  pas  su  améliorer  un  gouvernement. 
Elle  a  trouvé  plus  simple  de  détruire  tout  gouvernement  et  d'y 
substituer  l'anarchie,  l/'égalité  pour  clic  a  été  la  ruine  des  riches 
cl  la  liberté,  le  déchainement  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les 
crimes. 

('  Danton  a  eu  sa  j)art  dans  toutes  les  infamies.  (Jn  il  ait  voulu 
faire  la  paix  avec  la  Prusse  cela  n'est  pas  douteux,  qu'il  ait  cherché 
à  négocier  avec  l'Angleterre  et  même  avec.  l'Autriche,  nous  l'accep- 
tons, mais  cela  empêche-t-il  tous  les  crimes  qu'il  a  commis?  Il  est 
trop  lard  pour  parler  de  cléjneucc  Itu'squ'on  a  été  un  assassin,  et 
la  mort  qu'il  a  subie  sur  l'échafaud  n'excuse  pas  les  assassinats 
auxquels  il  a  participé  ou  tout  au  moins  qu'il  a  autorisés. 

«  Disons  en  terminant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  amusant  que 
cette  facilité  avec  laquelle  l'école  historique  républicaine  sacre  un 
homme  du  titre  de  génie  et  lui  décerne  la  décoration  d'un  ordre 
quelconque. 

"  Danton  a  juanié  les  atl'aires  étrangères,  admettons  du  30 
ruivcinbre  1792  lors  de  sa  mission  eu  |{elgi(j[U0  à  la  ijn  de  1793, 
en  tout  treize  ou  quatorze  mois.  11  a  compris  que  les  républicains 
avaient  fait  une  sottise  en  déclarant  la  guerre  à  l'Europe.  Immé- 
diatement il  est  transformé  en  génie  politique,  il  ne  reste  pas  un 
acte  et  dix  lignes  de  lui,  peu  importe.  Mais  que  diriez  vous  donc 
de  nos  rois  et  de  leurs  ministres,  dont  les  correspondances  occu- 
pent des  volumes  et  qui  ont  travaillé  pendant  des  quarts  de  siècle 
f)our  faite  triompher  une  idée,  toujours  dans  l'intérêt  de  la 
grandeur  de  la  France,  si  la  passion  ne  vous  aveuglait  pas?  » 

«  A.  LiiNTiiaic.  » 
* 

Le=;  AucuKviiouKS  DE  ]{ei.ms.  —  F)om  Marlot  s'arrête  dans  son  his- 
toire de  la  métropole  de  Iteims  à  l'avèneincnt  du  cardinal  Antoine 
Harberlni.  Nous  avons  dès  lors  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  conti- 
nuer ce  travail  en  publiant  dans  la  Revue  les  arlicles  relatifs  aux  pré- 
lats qui  ont  siép,é  après  lui,  rédigés  par  le  chanoine  Lacour.  Ce  travail 
autographe  se  trouve  à  la  Bibliolhèijuc  nationale  dans  le  tome  XXXII 
de  la  collection  de  Champagne. 

-Antoine  Barberini,  cardinal,  1657  Quelques  années  après  la  mort 
de  Charles-André  de  Savoie,  qui  fut  tué  en  duel  à  Paris  en    IG52, 
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Henri  do  Savoie,  archevêque  de  Reims,  quiLla  l'élat  ecclésiasiiiiue.  Il 
n'eut  que  le  nom  d'archevêque  et  ne  fit  aucune  résidence.  Il  épousa, 
en  1657,  le  22  mai,  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Longueville,  Il 
mourut  le  4  de  janvier  1650  et  la  branche  des  ducs  de  Nemours,  de  la 
maison  de  Savoie,  finit  en  lui.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  possession 
de  l'archevêché,  ni  qu'il  eût  obtenu  des  bulles  de  Rome,  au  moins  ne 
les  avait-il  i)as  encore  en  1654. 

Le  roi  donna  le  brevet  de  l'archin'èché  de  Reims  au  cardinal  An- 
toine  Barherini,   neveu   du  pape   Urbain   VIII.    Il  avait  été  destiné 
d'abord  à  l'ordre  de  Malte  ;  dès  que  Mathieu  Barberini  eut  été  élevé  au 
pontificat,  il  le  fit  grand  prieur  de  Rome  :  il  le  mit  au  rang  des  cardi- 
naux deux  jours  avant  la  promotion  du  30  août  1627,  qui  était  la  qua- 
trième de  ce  pape.  Il  fut  employé  dans  la  légation  d'Avignon  et  d'Ur- 
bain, et,  en  1629,  il  alla  en  Piémont  en  qualité  de  légat  a  lalere  pour 
terminiT  les  affaires  de  Montferral.  La  paix  qu'il  procura  à  l'Italie  fut 
l'ouvrage  de  sa  négociation.  Il  s'attacha  à  Louis  XIII,  et  ce  prince  lui 
donna  la  prolcclion  de  cette  couronne  en  1633.  I!  commanda  l'armée 
de  l'Eglise  contre  les  princes  d'Italie  qui  s'étaient  confédérés.  Inno- 
cent X  succédant  à  Urbain  VIII,  en  1644,  oublia  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise.  Les  Barberini,  persécutés,  se  réfugièrent  en  France  : 
ils  ne   I  entrèrent  en  grâce  qu'en  1653,  Le  roi  le  combla  de  bienfaits  ; 
il  le  fît  grand  aumônier  de  France,  depuis  évêque  de  Poitiers,  et  il  le 
nomma,  en   1657,  à   l'archevêché  de   Reims,  au  mois  de  juillet.  Les 
corps  de  ville,  le  chapitre,  l'Université,  le  Conseil  députèrent  chacun 
de  leur  part  pour  rendre  les  premiers  devoirs  au  cardinal.  Il  reçut  avec 
de  sincères  démonstrations  de  bonté  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette 
députation,  et  les  régala  magnifiquement  en  son  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  leur  témoigna  qu'un   voyage  à  Rome  qu'il  avait   à 
faire  pour  le  service  du  roi  reropèchait  de  se  rendre  à   Reims,  que 
cette  absence  serait  d'un  an  au  plus,  qu'il  se  proposait  de  résider  une 
partie  de  l'année,  et  il  envoya  des  meubles  pour  son  jialais,  ses  car- 
rosses et  plusieurs  de  ses  domestiquvis.  Il  prit  possession  par  procu- 
reur le  4  octobre  1657  et  le  22  décembre  suivant  en  personne. 

Le  mouvement  des  troupes  qui  passaient  en  Champagne  pour  le 
siège  de  Montmédy  resserra  Montai  dans  Rocroy  et  arrêta  les  courses 
de  la  garnison'.  L'armée  s'étant  retirée  après  la  prise  de  cette  place,  il 
lira  des  détachements  de  cavalerie  d'Avesnes,  de  Philippevilie,  de  Mai- 
sonbourg  et  de  Linchamp.  II  s'empara  du  poste  de  Siilery  ;  il  lit  met- 
tre le  feu  à  trois  ou  quatre  villages  de  la  Montagne  et  menaça  les 
autres  d'un  pareil  traitement  et  de  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre  s'ils 
ne  venaient  à  contribution. 


1 .  Les  eunemis  eilrayaient  loUeineut  le  plat  pays  que  l'on  n'osait  plus  y 
résider.  En  1653,  les  habitants  de  Sept-Saulx,  sur  la  Vesle,  à  peu  de  dis- 
tance de  Siilery,  vers  Cbâlons,  voulurent,  dit  Lacour  dans  ses  notices  pré- 
cédentes sur  Henri  de  Savoie,  livrer  leur  tour  aux  ennemis.  Le  Conseil  de 
ville  de  Reims,  eu  ayant  eu  avis,  y  envoya  promptemeut  un  officier  et  seize 
soldats  pour  s'en  emparer. 
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Lii  garnison  di>  liocruy  dont  Moulai  cilait  gouverneur  avait  passé  ses 
conlriluilions  jusqu'à  Isles-sur-Suippo  et  menaçait  toute  la  campagne 
au-delà  do  cette  rivière,  et  la  ville  do  Reims  même  ;  c'est  ce  qui  obli- 
gea le  conseil  de  ville  de  députer  en  cour  j)uui-  demander  des  secours, 
ou  iicrmission  de  contribuer.  N'ayant  pu  obtenir  ni  l'un  ni  l'autre, 
deux  députés  de  la  ville  furent  envoyés  à  Hocroy  traiter  de  la  contri- 
bution de  Reims  sur  le  pied  de  6,000  l.  par  an,  ])ayables  en  deux  ter- 
mes. Les  ennemis  n'avaient  accordé  cette  composition  à  cette  ville  que 
Itour  étendre  plus  iacilemenl  leurs  contributions  au-delà.  En  ellct, 
iMonlal  envoya  aussitôt  ses  mandements  par  tous  les  villages  <le  la 
Monlagnc  pour  les  obliger  d'entrer  en  composition.  Les  paysans 
envoyèrent  à  Rocroy  }iour  traiter,  mais  n'étant  pas  si  ponctuels  au 
paiement  que  !a  ville,  ce  gouverneur  vint  avec  1,000  à  1,200  hommes 
pour  passer  au  Pont-l'Archevéquc;  mais  l'ayant  trouvé  rompu,  il  tira 
droit  à  Cernai,  où,  après  avoir  campé  quelques  heures,  il  alla  établii- 
son  bureau  à  Sillery  pour  lever  ]jlus  aisément  les  contributions  et  les 
étendre  mémo  au-delà  de  la  Montagne. 

Il  envoya  de  nouveaux  mandements  aux  villages  (jui  étaient  en 
retard  de  payer,  et  comme  ils  ne  se  pressaient  pas  assez  de  payer,  il 
lit  mettre  le  feu  aux  villages  de  Taissy,  Muntbré,  Champlleury  et  ISacy. 
Le  Conseil  de  ville  de  Reims  donna  secrètement  avis  au  comte  de 
Grandpré  de  l'arrivée  de  Montai  à  Sillery.  Le  comte  étant  sorti  do 
Mouzon  pour  faire  contribuer  le  pays  ennemi,  aussitôt  il  rebroussa 
chemin  et  lit  si  grande  diligence  par  une  marche  de  vingt-quatre  heu- 
res, qu'il  arriva  le  4  septembre  à  une  heure  après-midi  à  la  place  Cé- 
rès,  où  il  hit  reçu  par  le  s""  Amé,  lieutenant  dos  habitants.  Il  se  dis- 
posait à  passer  au-delà  do  la  ville  pour  aller  battre  les  ennemis  qu'il 
croyait  dans  la  Montagne  ;  mais  ayant  appris  (pi'ils  étaient  à  Sillery, 
il  tourna  droit  à  eux.  Montai  avait  campé  les  siens  au-dessus  de  la 
l'ompelle,  vers  Sillery.  Cette  situation  l'empêcha  de  découvrir  le  comte 
de  Crandpré  avant  qu'il  fut  à  portée  de  mousquet.  Le  combat  fut  en- 
gagé vers  quatre  heures,  dans  le  moment  si  vivement  qu'en  moins  d'une 
heure  il  demeura  sur  la  place  plus  de  120  cavaliers  dos  soldats  de 
Montai,  sans  comjjter  plus  do  200  prisonniers.  Cet  échec  l'ubligoa  de 
faire  retraite  à  la  laveur  du  pont  du  moulin  de  Sillery  qu'il  fit  rompre 
afin  de  n'être  pas  poursuivi.  Ce  gouverneur  gagna  la  Champagne  et 
reprit  le  chemin  de  Rocroy,  tandis  que  le  comte,  victorieux,  revint  à 
Reims  où  il  reçut  0,000  liv.  des  habitants  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes,  non  compris  les  frais  do  leur  logement.  Cette  action  mérita  au 
comte  l'cstim.e  de  Louis  XIV. 

lOGl.  Jean-ljaplistc  Colbert,  né  à  Reims  dans  la  maison  dite  Le 
Long- Vêtu,  rue  Porte  Ccrès,  au  coin  de  la  rue  de  la  Vachy,  fut  élevé 
au  ministère  aussitôt  ajjrès  la  mort  de  Mazarin  et  la  destitution  de 
M,  FouqueL  Ce  ministre  qui  avait  conservé  une  sincère  affection  pour 
iii  ville  de  sa  naissance,  y  établit  différentes  manufactures  de  savons, 
de  dentelles  et  de  créj)es. 

1663.   liCS  Jésuites  ayant  manqué  le   nouvel   établissement  qu'ils 
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s'étaient  proposés  de  faire  d'uno  seconde  maison  à  Reims,  en  furent 
l)ion  indemnisés  par  la  fondation  de  leur  collège  ù  Sedan  en  1G()3.  Us 
s'y  étaient  étaljlis  dès  le  temps  de  la  réunion  do  cette  ville  à  la  cou- 
ronne, en  lG'i:j,  Un  de  leurs  pères,  nommé  Roche,  enseigna  vers  ce 
temps-l;"i,  dans  le  couvent  de  Saint-Thomas  de  Reims,  qu'Adam  n'ayant 
eu  lionle  de  sa  nudité  qu  a|)rès  avoir  péché,  la  marque  la  plus  certaine 
de  réprobation  était  d'avoir  ipiehiue  pudeur  de  paraître  en  cet  état  de 
nudité,  l.es  leçons  déles[ai)les,  données  pendant  quelque  temps,  infes- 
tèrent insensiiilement  la  plupart  des  professeurs  et  di!S  novices,  et  les 
auraient  jioi'ti!  A  d'iinrrihies  excès  si  Charles-Maurice  Le  Tellier,d<>venu 
coadjuteur  de  Heims,  n'eût  forcé  la  société  de  chasser  cet  infâme  du 
diocèse. 

Le  collège  des  Bons-Enfants  était  tombé  dans  une  telle  décadi^nce 
([un  sa  ruine  paraissait  prochaine.  Quelques  particuliers  formèrent  li> 
dossi'in  d'^  t':iiri'  une  cueilhute  pour  le  rétablissement  di'  eetti-  maison  : 
ilsramassero.nl  près  de  1,200  écus  dont  on  imiploya  une  partie  aux 
réparations  nécessaires  des  classes-,  l'autre  au  paiement  des  gages  des 
régents  ;  on  s'adressa  ensuite  au  lieutenant  des  hal)itanls  à  qui  on 
versa  les  deniers  de  la  cueillette,  pour  en  être  le  dispensateur,  en  le 
]Miant  de  proposer  au  Conseil  de  j^rendre  à  l'avenir  le  soin  de  la  con- 
duite du  collège  et  surtout  des  honoraires  des  régents.  La  proposition 
fut  agréée  et  donna  lieu  à  une  conclusion  du  i  novembre  IGGl  qui  dé- 
cida que  pour  asseoir  avec  plus  de  so'idité  la  somme  de  1,500  liv.  à 
laquelle  le  conseil  avait  fixé  l'honoraire  des  régents,  cette  somme  serait 
prise  sur  les  deniers  communs  dii  la  villi^  et  distribuée  par  le  iifnite- 
nant.  Les  Jésuites  avaient  di''jà  acIi'Hé  une  maison  nii-  d"  la  Clef  sur 
la  paroisse  Saint-Pierre.  I^e  roi  témoigna  qu'il  le  désirai!,  quand  le  lieu- 
tenant des  liabitanis  alla  le  saluer  ensuite  de  la  paix  :  le  clergé,  les 
magistrats,  le  jirésidial,  l'Université  et  les  autres  corjis  s'assemblèrent 
et  dé'libérèrent  ;  on  résolut  de  s'opposer  :  on  fit  une  députalion  vers  le 
roi.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  une  lettre  de  jussion  :  on  se  pour- 
vut contre  eux  par  une  très  humble  remontrance  et  la  chose  en  de- 
meura là,  au  même  état  qu'en  lG'i5.  C'est  alors  que  Thomas  le  Maire, 
recteur  de  l'Université,  entreprit  de  solliciter  à  ses  frais  des  statuts 
jiour  chacune  des  familles  qui  jusque-là  n'en  avaient  pas  eues  de  fixés. 
Il  lit  réparer  lo  bâtiment  du  collège  des  Bons-Enfants,  orner  les  clas- 
ses :  il  donna  une  somme  considérable  pour  la  nourriture  des  régents. 
Le  Parlement  nomma  quatre  commissaires  pour  dresser  les  statuts  que 
la  cour  approuva  ensuite. 

La  nouvelle  de  la  paix  avait  été  reçue  à  Reims  avec  d'autant  plu.s  d-' 
joie  qu'elle  arrivait  dans  un  temps  oii  on  l'espérait  le  moins.  Les  ma- 
gistrats enjoignirent  aux  marchands  de  fermer  leurs  boutiques,  et  aux 
artisans  de  cesser  leur  travail  pendant  trois  jours.  A  neuf  heures  du 
malin,  on  l'annonça  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  au  son  des  tam- 
bours, des  violons  et  des  hautbois.  Après-midi,  le  présidial  et  le  con- 
seil, précédés  des  tambours  et  des  trompettes,  des  archers  et  des  com- 
pagnies de  l'.Arquebuse,  et  suivis  de  tous  les  capitaines,  publièrent  la 
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|)aix  dans  los  carroTinirs.  On  chaula  li^  Te  Di'um  le  flimanrlit?  suivant, 
ol  sur  lo  soir  on  alluma  un  feu  de  joie  ornû  d'emblèmes  et  de  devises 
convenables  au  sujet.  Les  divcriissemenis  continuèrent  pendant  six 
semaines:  on  fit  des  feux  successivement  dans  tous  les  quartiers. 

Le  cardinal  .\uloine  arriva  de  Rome  à  Paris  au  mois  de  septemlire 
16(t3.  Des  députc's  envoyés  au  nom  du  clergi'j  et  de  la  ville  allèrent  le 
complimenter. 

KJGG.  La  peste  fut  apporl('ie  de  Soissons  à  Reims  en  cette  anniM;.  Lo 
bon  ordre  de  la  police  el  la  procession  du  corps  de  saint  Remy  et  des 
saints  Tutélaires  de  la  ville  di3si])èrenl  li'  mauvais  aii'  dès  la  (in  de 
IVlé.  Le  cardinal  y  assista. 

lGr>9.  Le  \i  août,  Cli -Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Naziance, 
coadjuleur  du  cardinal,  arriva  à  Reims  et  prit  possession  le  lendemain. 
Le  30  mai  le  cardinal  passa  par  Reims  et  alla  pnmdn^  les  eaux  de 
Hourbon  et  prit  ensuite  le  chemin  de  Rome. 

Le  procès  entre  l'archevêquo  et  les  (îchevins  de  Reims  ])oiir  lu  juri- 
diction de  l'échcvinage,  fut  enfin  terminiî  par  la  médiation  de  M.  (^ol- 
liert  par  une  transaction  du  11  mors  K)70  ;  les  a]jpellalions  du  juge- 
ment des  éidievins  ressorlissaient  avant  ce  temps-là  au  baillage  de 
i'archovêché,  mais  par  ce  traité  il  no  leur  resia  plus  que  la  connais- 
sance des  causes  dans  les  parties  demandant  le  renvoi  au  bailli  de 
l'archevêché,  qui  dans  ce  cas  dut  tenir  audience  le  mercri.di  au  matin 
aux  deux  échevins  pour  entendre  ces  causes  renvoyées  dont  l'appel 
ressortit  au  Parlement.  Ce  serait  au  moins  une  ombre  de  l'ancienne 
juridiction  si  cette  transaction  était  exécutée  sur  ce  point  ;  mais  l'as- 
soupissement des  échevins  a  été  si  grand  jusqu'à  présent  sur  son  l'xé- 
culion,  qu'ils  n'ont  pas  eu  une  occasion  de  monter  sur  le  siège.  Cette 
transaction  réservait  aux  seuls  écluvius  la  connaissanci' des  affaires  du 
buffet,  et  au  conseil  dn  ville  celle  des  manufacturiers-,  mais  l'arrêi  de 
réunion  de  la  police  au  baillage  de  l'arclievêché,  ol)t(Mm  jiar  le  pi'iMat 
en  1690,  a  entièrement  déj)0ui!lé  ces  échevins  et  Ui  ccuisi'il  (li>  ville  do 
leur  autorité  au  préjudice  du  public  et  du  commerce. 

Antoine  liarberini,  rebuté  par  les  hauteurs  do  son  chapitre,  quitta 
son  diocèse  et  retourna  en  Italie  où  il  moui'ut  le  .3  août  1(571,  âgé  île 
04  ans.  Son  corps  fut  porté  à  RomedauR  l'église  rbi  gr.iii'i  couvent  des 
Jésuites  où  U  rst  enti-rré.  On  ne  vit  j.uii;iis  un  pn''lai  plus  honnête, 
plus  géné"eux,  plus  uliligraol.  fi  lit  pn^cnt  à  l'é^'lisi'  de  Rimius  il'uii 
inagnifii|ue  ornemimi.  vert,  eni'iehi  d'un.'  Ih-IIi'  lirodiTii;,  sur  lequel  on 
voit  ses  armes. 

L'abijé  Fromenlié  prononça  l'oraisou  funèbre  au  service  qui  fui  célé- 
bré à  la  cathédrale  de  Reims. 

La  maison  des  Orphelins  a  pris  naissrineo  eu  KiO'^  pnr  la  eliariii'-  de 
Marie  Idrisset,  femme  de  Georges  Varlet,  bourgeois  de  I^-ims.  Llh' 
acheta  avec  le  produit  de  ses  quêtes  une  maison  dans  ie  bourg  Saint- 
Denis,  où  elle  ouvrit  une  chapelle  sur  la  rue,  y  mit  un  tronc  et  un 
écriteau  sur  la  porte  •  Maison  de  Notre-Dame  de  pureté  pour  les  pau- 
vres Orphelins.  Les  magistrats  obligèrent  celte  dévoli'  dr-  si'  liéfaire  <](>. 
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cette  maison  en  faveur  de  l'iiôpital  Saint-Marcoul  :  elli;  en  employa  les 
deniers  à  l'acquisition  d'une  maison  rue  du  Rarbàtrey,  où  elle  se  logea 
avec  quelques  autres  dames  de  la  Misr-ricorde  et  y  entretint  un  grand 
nombre  de  jeunes  or|)helins. 

Les  pères  de  la  Mission  essayèrent  en  vain  d^'  s'^'-tahlir  à  Rn-ims 
en  IGG?. 

La  chapelle  do  Saint-Léonard,  à  une  lieue  de  Reims,  qui  servait 
aux  moines  convalescents  de  Saint-Remy,  fut  érigée  en  une  paroisse  par 
décret  du  9  décembre  1664. 

Charles-Maurice  Le  Tellîeu.  Fils  de  Michel  Le  Tellier,  chancelier 
de  France,  et  d'Elisabeth  Turjdn,  il  naquit  à  Paris  en  16i2  et  succéda 
au  cardinal  Barberini  en  1G7I.  Il  fit  son  entrée  à  Reims  le  11  octobre. 
Il  soutint  avec  éclat  la  dignité  épiscopale,  se  déclara  en  tonte  occasion 
le  défenseur  de  la  discipline  ecclésiastique,  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane, de  la  doctrine  des  Saints  Pèces  et  des  conciles  œcuméniques. 
Ses  rares  qualités  lui  méritèrent  le  cordon  bleu,  le  provisorat  de  Sor- 
bonne  et  la  grande  maîtrise  do  la  chapelle  du  roi.  Il  officia  en  1669  aux 
ubsèquec  de  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,  ei  en  1G70,  à 
celles  d'Henriette  d'Angleterre,  femme  du  duc  d'Orléans.  Au  début  de 
son  pontificat,  tandis  que,  en  1678,  on  tirait  des  canons  à  l'arsenal  de 
Reims  pour  l  armée  de  Flandre,  eî,  que  les  troupes  du  roi  y  étaient 
Dccupées,  le  duc  de  Lorraine,  pour  faire  diversion,  vint  jusqu'à  Mou- 
zon  dans  le  dessein  de  ravager  la  Champagne.  Cette  ville,  démantelée 
di'puis  1671,  n'était  pas  en  état  do  lui  disjiuter  le  passage,  mais  sur  li' 
bruit  que  le  roi  avait  envoyé  des  troupes  et  une  partie  de  sa  maison 
commandée  par  le  maréchal  d(i  Créquy  jiour  s'y  opposer,  le  duc  de 
Lorraine  retourna  en  arrièro^  ce  qui  sauva  la  Champagne  d'uni'  dan- 
gereuse invasion. 

Les  religieuses  d('  Longueau  bâtirent  <m  ce  temps-là  une  belle 
église.  Celles  de  la  Congrégation  ouvrirent,  en  1674,  la  rue  qui  tra- 
verse des  Harbùtres  à  la  rue  Neuve.  Quelques  annéi's  après  les  filles 
du  Saint-Enfant  Jésus  bâtirent  une  peiito  église. 

En   1676,    le  roi   accorda  îles  lettres-patentes   jiour  ri''reflion  d'un 
séminaire  à  Reims,  d'autant  plus  nécessaire  à  cause  de  la  longue  va- 
cance de  l'église  de  Reims  et  îles   doisordres  causés  |iar   les  di'rnières 
guerres.  M.  Soret,  chanoine  et  archidiacre   de  Champagne,  avait  fait 
un  legs  qui   s'était  multiplii'-  jusqu'à  '26,000   liv.  M.   Le   Tellier  voulut 
l'employer  avec  d'autres  sommes  plus  considérables  à  la  fondation  de 
ce  nouveau  séminairi".  r,e.  roi  lui  permit  d'y  unir  jusqu'à  concurrence 
de  10,000  liv    dii  rente  en   bénéfices,  et   en   attendant    d'imposer  sur 
tous  les  bénéficos  du  diocèse,  à  l'exception  des  cures,  la  rente  de  3,000 
livres  jusqu'à  ce  que  1.^  séminaire  ait  la  jouissance  nette  d'une  pareille 
somme- 
Les  lettres-patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  le  19  aoi'a. 
-Aussitnt,  M.  Le  Tellier  fît  meiire  l'n  état  les  anciens  bâtiments  et 
prit  le  soin  de  fiire   suiisister  les  jeunes  ecdi'siastiques  quoiqu'il  n'y 
eût  a\icuu  revenu  :  et  pour  élever  le  nouvel  édifice  que  l'on  avait  pro- 
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jolô  ol  l'airi"'  Ticc  ;"i  oos  ili''pt'nsos,  il  l.illnl  un  loml  lixi'.  l/iinion  dos 
lii^rif'fices  simpli'S,  cl  on  |iarticulior  de  ceux  qui  ne  sont  assujcUis  à 
nncuno  fonction,  élait  le  moyen  le  plus  ('«conomique  et  le  ])lus;  rouri,. 
Les  prédécesseurs  de  M.  TiO  Ti>llirr  imi  avaiiMit  agi  ainsi  )iuur  doter 
rrnivprsilé,  au(ïmenL<n'  les  revenus  trop  modiffucs  du  grand  areliidin- 
eoné.  de  la  ]»énilencerie  de  la  ealliédrale  o|  du  doyenné  du  chapitre 
de  Saint-Symphoricn  el  l'on  y  avaif  semé  quelques  patronages.  Lo  s'"  Cal  • 
liiu,  ])rèlre  et  s'.ipérieur  du  séminaire,  représenta  à  M.  Le  Tellier  par 
une  requête  du  If!  août  1078  qu'il  restait  encore  ]ilusicurs  do  ces  patro- 
nages dans  l'étendue  ilu  diocèse  à  la  collation  de  l'archevêque  et  des 
Iténéfices  simples  dont  les  titulaires  liraient  un  liénélice  assez  considé- 
ralile  et  n'avaient  aucune  fonctiim  à  rem)>lii'.  11  demanda,  conformé- 
ment aux  lettres-patentes  permettant  d'unir  au  si'']ninairc  jusqu'à  con- 
currence de  10,000  liv.  de  revenu,  la  suppr(?s3ion  des  titres  des  ])atro- 
nages  île  Sainl-I5emy  de  Harancourt,  'Notre-Dame  de  lluupe  et  la  H(M'- 
liére,  Sainl-Laureni  di>  Villemontry,  Nolre-Oame  de  Wadelincourt, 
Saint-Rasle  de  Villiers  devant  Raucourt,  autrement  dii,  S(iinto-(iene- 
viève  de  Mezancelles,  Saint-llyppohle  de  Faveroles,  Saint-Remy  de 
Houilly,  Saint-Remy  d'Ormes,  Saint-liemy  de  Loivre,  Sainl-Sympho- 
rien  de  Maison,  Saint-Nicolas  de  Brémont,  etc.  On  lii  les  informations 
de  rommodo  et  incominodo  sur  ces  bénéfices  valant  annuellement 
•'i.OOO  liv.,  charges  déduites.  M.  Liî  Tellier  donna  un  diVret  portant 
extinction  de  ces  litres  et  réunion  de  leurs  revenus  au  si'\minain\  Le 
roi  confirma  ces  mesures  j)ar  lettre-patente  du  mois  de  février  1  (171^1 
Mais  avant  d'enregistrer,  le  Parlement  ordonna  que  les  titulaires  de 
ces  bénéfices  seraient  appelés  le  IG  février,  et  que  l'on  informerait  sur 
cette  union  :  le  lieutenant  satisfit  à  cette  (u)nditiiin  et  la  jiluparl  dns 
patrons  consentirent  à  celte  union.  L'enregistrement  des  lettres  eut 
lieu  par  arrêt  du  \  septembre  1070.  Le  séminaire  jouit  aussi  de  .'i,00O 
livres  de  revenu.  M.  Le  Gentil,  chanoine  de  Reims,  l'augmenta.  Il 
était  prieur  commendataire  de  Saint-fleorges  dTIaricourt,  dépendant 
de  l'ahliaye  de  Mouzon  et  valant  1,500  liv.  Il  le  remit  entre  les  mains 
de  NL  Le  Tellier,  le  litre  en  fut  éteint  par  décret  d'union  du  20  mai 

1078.  M.  Le  Tiîllier  condamna  le  Miroir  de  lu.  Pit'lr  Clirrlinnic  et 
la  suite  de  cet  ouvrage  imprimé  à  Liège  en  1070  et  1071.  Sun  niaude- 
ment  est  daté  de  Reims  le  '25  mars  1078  :  il  y  rend  un  témoignage 
public  à  son  clergé  ;  il  dit  qu'il  avait  reçu  une  grande  consolation 
lorsque,  appelé  au  ministère  épiscopal,  il  trouva  son  diocèse  nourri 
des  paroles  de  la  fui.  On  avait  fait  glisser  dans  son  diocèse  les  deux 
libelles  dont  on  vient  de  donner  le  titre;  ci;  jirélat  jugea  après  les  avoir 
lus  et  examinés  que  le  but  de  l'auteur  était  rh;  renouveler  les  erreurs 
condamnées  dans  les  cinq  propesitions,  qu'il  était  à  craindre  ipie  la 
jiaix  que  le  roi  avau  si  heureusement  procurée  à  toute  l'église  de 
Trance,  n'en  fut  troublée,  et  par  ces  raisons  il  condamna  ces  écrits  et 
en  défendit  la  lecture  à  tous  les  fidèles  sous  peine  d'exconuniiiii- 
cation. 

Le  P.  fierberon,  bénédictin,   auteur  de  ci-s  livres  sous   le  nom    île 
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Flore  (le  Saintc-Foy,  écrivit  ù  M.  Le  ToUier,  iiour  justifier  sa  condiiito, 
le  2  juillet  1678,  sous  lo  titre  do  :  LpIIip  iT)/!!  Iliroloiiirii  à  M.  l'ar- 

I^iur  Iraitor  l'arliole  de  M.  Le  Teliier  avi^c  ordre,  il  l'auL  parler  : 
1"  (It^  i'aiTaiie  du  P.  Desmolln's  ;  2°  du  séminain^  d(^  lîeims  ;  3"  de 
celui  de  Sedan  ;  'i"  de  la  mission  fameuse  dn  Sr-dan  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  5"  des  ordonnances  ;  H"  du  mémoire  pour 
l'airairi"^  <\i'  l'érection  de  Cambrai  en  archevêché  ;  7"  de  l'union  du  sé- 
minaire aux  pères  de  Sainte-Geneviève  ;  8"  mémoire  contre  le  livre  du 
cardinal  Fondrate  ;  9"  des  hâtiments  du  palais-,  10'^  des  assemblées 
dn  fleri^'i''  ;  11"  des  vovages  du  P.  Mabillon  par  ses  ordres-,  12"  des 
niannsrrils  donnés  à  la  bibliothèrpio  du  rtii  ;  IS^dcïson  testament; 
14"^  du  voyaçîft  en  An^ïleterre  ;  If)"  i\<^  sa  mort,  à  Paris,  lo  22  févriiM' 
1710,  rmterré  à  Saint-Gervais. 

Le  séminaire  de  Reims  pouvant^  à  peine  loiii-nir  à  un  diocèse  d'une 
aussi  î^rande  étpndue  les  suji;ts  nécessaires  pour  remplir  les  cures,  en 
prélat  jnit  en  établir  un  autm  à  Sedan  qu'il  confia  à  la  direction  des 
Pères  de  la  Mission.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Charles-Maurice  Le 
'IV'llier,  grand  imitateur  de  Charles  de  Lorraine,  s'avisa  de  prêcher  les 
habitants  de  Sedan  presque  tous  huguenots  ;  mais  son  peu  de  talent 
jtour  la  prédication  l'exposa  à  la  censure  et  à  la  raillerie  des  hugue- 
nots :  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  conversions.  Un  calviniste 
ayant  fait  abjuration  entre  ses  mains  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  cet 
hypocrite  plus  touclié  des  promesses  du  prélat  que  de  ses  instructions, 
retomba  pou  aprèi^  dans  ses  erreurs  iH  si»  retira  en  Ilolland  \ 

<;e  fut  f(>  piiMat  qui  abolit  ]ilusieurs  abus  introduits  dans  son  dio- 
cèse, tels  que  celui  de  l'eprésentcr  le.  jour  de  la  féi^-  des  Saints  Jacques 
et  Christophe,  les  douze  apétres  et  un  Saint-Christoplie  portant  un 
enfant  habillé  en  Jésus  sur  son  dos  ;  celui  de  jeter  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte par  les  ouvertures  de  la  voûte  d  ■  la  cathédrale,  dans  le  temps 
de  la  messe,  des  étoupes  enflammr'es  pour  représenter  les  langues  de 
feu-,  celui  de  représenter  la  descente  du  Sainl-Esprit  par  le  vol  d'une 
colombe  qui  venait  se  percher  sur  un  arbre  chaft^é  d'échaudés  et  de 
petits  pâtés  placé  au  milieu  du  chœur  ;  celui  de  porter  aux  proces- 
sions des  Rogations  une  figure  de  dragon  volant  que  le  peuple  appe- 
lait le  Railla,  parce  qu'il  avait  la  gueule  béante.  Les  trois  premiers  jours 
il  précédait  la  ])rocession  et  le  jour  île  l'Ascension  il  la  suivait  pour 
montrer  qu'il  Titail  .lomjitépar  les  prièri-s  de  l'église. 

De  concert  avec  son  chapitre,  il  fit  réformer  le  bréviaire  de  Reims  et 
rétormer  par  une  ordonnance  de  1694  l'abus  des  autels  privilégiés,  qui 
s'était  glissé  jusque  dans  son  église. 

En  1G86,  Giiarles-Maurice  ;it  bùtir  presqu'entièrement  le  iialais 
archiépiscopal  à  l'exception  de  la  chapelle,  et  orna  la  salle  des  portraits 
au  naturel  des  archevêques  de  Reims  les  plus  illustres  ;  ii  transféra  en 
même  temps  dans  l'enclos  de  son  palais  l'auditoire  au  baillage  ducal 
qui  était  auparavant  au  marché  sur  le  coin  de  hi  rue  du  Tambour,  pro- 
che un  lieu  appelé  la  Pierre-au-Change. 
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Il  confôra  vors  co  temps  ù  .Camille  Ln  To.Uier,  llk  du  marquis  (\(^ 
Louvois,  son  frère,  un  oanonicat  de  son  église,  et  lui  lit  {)renilre  place 
dans  la  cliairc  des  sous-<liacrcs,  quoi  qu'il  no  fût  encore  que  minoré, 
(lo  jeune  chanoine  fut  dans  la  suite  élevé  à  la  dignité  de  prévùt,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  le  mois  de  novembre  1718. 

Kn  1007,  l'archevêque  donna  une  sévère  ordonnance  contre  les 
Jésuites  au  sujet  de  deux  thèses  soutenues  dans  leur  collège  sur  les 
principes   de  Molina  et   ronire  la  doctrine  de  Saint-Augustin  sur  la 

'JVdCC 

Il  augmenta,  en  1099.  le  temporel  do  son  archevêché  en  réunissant 
\.\  cli.irtre  do  lieutenant-général  de  police  dans  toute  la  ville  et  les  fau- 
bourgs à  sa  juridiction.  I>e3  olïiciers  du  présidial,  de  rHôtel-de-Villo  et 
les  seigneurs  hauts  justiciers  qui  étaient  en  possession  de  cette  justice 
cédèrent  à  l'autorité  de  cet  archevêque  ;  les  échevins  qui  étaient  plus 
intéressés  que  les  autres  à  ne  point  consentir  à  cette  réunion,  transi- 
gèrent avec  lui  en  1703  à  des  conditions  qui  font  peu  d'honneur  au 
Conseil  de  ville  qui  peut  par  cette  transaction  être  traduit  devant  le 
lieutenant-général  par  um;  simple  femme.  Cet  officier  a  rang  dans  le 
conseil  et  séance  après  les  sénéchaux  et  a  droit  de  signer  les  billets 
pour  les  logements  de  guerre. 

La  réunion  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne-les-Reims  à  l'archevêché 
augmenta  beaucoup  son  revenu  :  elle  fut  accordée  par  Louis  XIV  pour 
indemniser  le  prélat  de  la  soustraction  faite  de  l'évêché  de  Courtray 
faite  à  sa  métropole  sous  le  cardinal  de  Lorraine. 

1701.  La  ville  de  Reims  paya  au  roi  S, 000  liv.  pour  l'élablissemenf' 
des  lanternes;  et  pour  fournir  cetle  somme,  on  imj)osa  pour  trois  ans 
l'ontrée  dos  farines  de  froment. 

Charles-Maurice  mourut  subitnmont  à  Paris  le  22  février  1710,  îin>'' 
de  08  ans  fi  lo  plus  ancien  consacré  de  tous  les  archevêques  de 
France.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Gervais  dans  le  tombeau 
de  son  père.  Co  prélat  fonda  de  son  vivant  son  anniversaire  et  celii' 
de  son  père  dans  l'église  fie  Rpims;  on  se  sert  à  celte  cérémonie  d'un 
ornement  de  velours  noir  à  ses  armes  qu'il  donna.  11  donna  aussi  à 
êolle  église  une  riche  chasuble,  de  beaux  livres  d'église,  et  à  la  biblio- 
ihèque  il  fit  présent  di!  deux  grands  globes,  de  belles  estampes  <'t  (h- 
(pielques  livres.  La  bibliothèque  de  Sainte-Oeneviève  de  Paris  fui  aug- 
mentée de  celle  dr^  ci'  prélat,  et  ellti  était  considérable  par  un  pareil 
nombre  de  livres  (j'un  excellent  choix.  Il  laissa  par  testament  aux  hù- 
pitaux  de  celte  ville  30,000  liv.  rn  contrat  sur  l'IIôtel-de-Ville  de  Pa- 
ris. La  marfjuise  de  Créquy,  sa  nièce,  fut  s.i  légataire  universelle  : 
moins  instruit  du  maximi;  du  ilroit  civil  que  du  droit  canonique,  il 
légua  à  cette  dame  tous  ses  acquêts  et  conquêts,ce  qui  fit  dire  à  quel- 
ques rieurs  qu'apparemment  il  avait  des  raisons  de  la  traiter  comme 
sa  femme. 

Cet  archevêque,  d'un  mérite  distingué,  ne  fut  pas  cependant  sans 
défaut,  et  sa  vivacité  «lans  la  poursuite  de  ses  droits  le  rendit  plus 
terrible  qu''^slimable  n  plusieurs.  L'arrêt  rendu  contre  li's  propriétaires 
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lies  maisons  ot  lit5rilages  du  faubourg  et  tenait  do  Reims,  arrêt  tout 
contraire  à  celui  qui  fut  rendu  sur  !e  mT^me  sujet  contre  Louis  de 
Guise,  est  une  voix  qui  n'clamnra  ('■terneliement  conlre  l'injuste  per- 
ception de  CCS  droits. 

Sous  son  pontificat,  M  de  La  Salle,  chanoine  de  ['(''glise  de  Reims, 
institua  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  et  quitta  son  canonicat 
]iour  se  mettre  à  leur  tète.  Cet  établissement  répandu  en  plusieurs 
endroits  du  royaume  est  toléré,  ({uoiqu'il  ne  soit  autorisé  par  aucune 
lettre  du  prince.  Le  legs  de  50,000  liv.  fait  par  M'""  Rolland,  veuve 
do  M.  Jlaillefer,  maître  des  Comptes  à  Paris,  en  faveur  de  ces  Frères, 
l'ur  jirocura  un  établissement  à  Rouen,  qui  est  devenu  leur  principale 
maison  et  ofi  ils  forment  leurs  élèves. 

Quelques  hommes  illuslros  par  leur  [liété  ci  par  leur  sivoir  ont  vécu 
sous  ce  ])onlificat. 

Pierre  Lallement,  natif  ile  Reims,  chanoine  régulier  et  chancelier  de 
l'Université  de  Reiins,  recommandable  par  le  livre  de  piété  qu'il  a 
composé  et  particulièrement  par  celui  de  la  .]f(irl  des  Justes,  mourut  à 
Sainte-Geneviève  le  18  février  IG73  à  57  ans. 

Anselme  de  Paris,  aussi  chanoine  régulier,  natif  île  Reims,  grand 
théologien,  a  composé  contre  le  ministre  Claude  l.i  Créance  de  l'église 
grecque  sur  l'Eucharistio  et  est  mort  à  Paris,  à  .52  ans,  le  3  mars 
lfj8.3. 

r^o  p.  du  Moulinet,  aussi  chanoine  régulier,  nalif  <lo  Chàlons,  s'est 
rondu  ri?commandable  par  jilusieurs  ouvrages  :  il  a  rendu  la  biblio- 
thèijue  de  Sainte-Geneviève  célèbre  par  ses  soins.  Il  niournl  lo  2  sop- 
tpmbre  1G87  à  G7  ans. 

Jean  Gerbais,  docteur  de  Sorbonne  et  profossom-  royal,  natif  d'Es- 
soye,  mort  le  14  avril  1699  à  70  ans. 

Rainssant,  médecin  de  Reims,  garde  dos  médaillos  sous  Lnnis  X(V, 
s'est  distingué  par  plusieurs  belles  dissortations  sur  les  médailles  et 
les  monuments  do  l'aniiquité.  Il  mourut  subitoment  dans  les  jardins 
de  Versailles. 

Antoine  Oudinet,  avocat,  dirocti'ur,  a]irès  M.  Rainssant,  du  l'abinot 
di's  antiques  de  Roinis,  natif  do  lioiiiis,  mort  à  Versailh-s  en  1714. 

Robert  Nantouil,  dessinatonr  ot  gravi'ur  du  cabinet  du  roi,  naquit  à 
Reims  on  1030  et  mourut  à  i>aris  le  18  liécembre  1070.  C'était  \p  plus 
habile  graveur  de  son  temps,  particulièrement  pour  les  portraits  aux 
])aslols.  Il  er>t  enterré  sous  les  orgues  do  Saini-André-des-.\rts, 

Lange,  avocat,  né  à  Reims,  ilonne  au  jiublic  le  Pratirien  frdiir^iis; 
il  était  de  son  temps  un  des  plus  liabilos  consulleurs  de  Paris  :  son 
livre  est  d'une  grande  utilité  aux  gens  de  robe. 

Je  ne  parle  ni  des  Mabillon,  ni  des  Ruinart,  si  connus  dans  la  Ré- 
publique des  lettres  par  leurs  beaux  ouvrages. 

Voici  la  lettre  que  le  nonce  adresse  h  M.  Le  Tollier,  de  Paris,  lo  30 
septembre  1695,  au  sujet  do  ses  bulles  : 

«  J'ay  apjiris  aujounThuy  par  une  letti'e  di^  Rome  que  Sa  Saiutoté, 
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pour  vous  ilonni'P  dos  marques  oiTecLives  do  son  afl'eclion  patornello  et 
do  la  considéra: ion  qu'Ello  a  pour  vous,  a  résolu  do,  vous  accorder  deux 
grâces  dont  la  premiôiv  i^sl  do  vous  accorder  le  gratis  des  bulles  de 
votre  archevêché  ;  et  l'autre  de  vous  i>roposer  Elle-même  dans  le  con- 
sistoire. J'ay  une  cxlrème  joye  de  vous  en  donner  la  nouvelle,  oslaul 
]iorsuadé  q\ie  vous  reconnoîlroz  par  les  grandes  grâces  que  Sa  Sainteté 
vous  lait,  la  lionne  disposition  où  Mlle  est  à  l'égard  de  tout  le  clerjjé 
do  France,  ot  particulièrement  envers  vous  qui  en  allez  fort  dignement 
occuper  la  |(rincipale  place.  .le  vous  liaise  les  mains  de  tout  mon  crour. 
A  Paris,  ce  30  septembre.  IG95.    « 

Texte  do  la  requête  présentée  au  ParliMiiciit  par  (;iiarli>s-Manriee  Li" 
Tcllier,  archevêque  de  Reims,  promlfr  p.iii'  de  France,  légat  né  du 
Sainl-Siôgo,  primat  de  la  Oaule  lielgiquo,  eoniro  un  lihello  inliluji''  : 
lirmaulnmce  cniiln'  son  ordoinianra  sur  les  Ji'suilrx  : 

^[.  liC  Tellier  ayant  e-.:  connaissance  de  deux  thèses  dangereuses 
soutenues  publiquement  dans  le  collège  des  Jésuites  île  la  ville  de 
Reims  les  f)  et  17  déoembro  iGOfi,  il  les  a  examinées  avec  quelques  pré- 
lats, ses  confrères,  et  plusieurs  dootours  très  éclairés,  et  croyant  du 
devoir  de  sa  charge  pastorale  d'où  ropri-mlro  li's  autours,  il  fit  nue 
ordonnance  en  forme  d'instruction  j)Our  los  facultés  de  théologie  (\t\ 
Reims  par  laquelle  il  les  aviit  censurés. 

Après  avoir  expliqué  dans  cotte  ordonnance  la  ilocli'im'  du  ri''glise 
sur  la  matière  di;  la  grâce  et  de  la  prédestination,  il  laisoiL  l'Xpresses 
défenses  aux  Jésuites  de  rien  enseigner,  écriri\  préchor  ou  dogmatisiM* 
qui  fût.  contraire  aux  deux  points  qu'il  avait  prouvé  dans  sou  ordon- 
nance être  la  doctrine  inéhranlablo  l'i  la  lui  do  l'église,  (lependan;,  au 
]iréjudice  de  ces  défenses,  il  jiarut  à  Versailles  dans  Paris  et  dans  son 
diocèse,  un  libelle  imprimé  sous  le  titre  de  :  liriunnlrancr  anclit  sieur 
Krriirvi'que  canirc  ht  susdite  ordnnnnnee,  sans  nom  .l'auliMir  ni  d'im- 
jjrinieur,  ni  d'approbateur,  où  l'autour  j)reud  la  liberti''  d'y  rcproiuho 
la  doctrine  de  l'ordonnance,  oc  qui  est  duunor  nm'  liboiii'  qui  n'ap- 
])artient  en  première  instaure  (pi'au  (lonoilo  di^  la  joovinoo  dudit  sionr 
archevêque.  En  conséquence,  il  (Imnande  que  la  oour  du  l'arlenionl 
ordonne  que  le  P.  Jacques  liO  Picart,  provincial  des  Jésnilns  di^  la  pro- 
vince de  France,  le  supérieur  de  leur  nnisoii  professe,  li'  n'di'nr  de 
leur  noviciat  de  P.aris  et  le  refleur  du  collège  Louis-le-tirand,  soient 
tenus  d'avouer  ou  de  désavouer  ledit  libelle,  et  île  déclarer  s'il  est  de 
leur  connaissance  que  quelqu'un  do  leur  société  l'ait  composé  et  dis- 
tribué. Ces  pères,  dans  la  crainte  que  l'affaire  ne  fût  décidée  pou  lavo- 
rablement  pour  eux,  à  la  grande  Chambre,  et  j.our  éviter  d'y  oompa- 
raître  en  personne,  s'adressèrent  au  roi  pour  obtenir  qu'olli;  lut  ttM'- 
niinée  par  un  accomodement  dont  fut  chargé  M.  du  Ilarlay,  jiromior 
président,  qui,  ayant  dressé  l'acte  de  satisfaction,  l'envoya  au  sieur 
urcho'vêque  et  au  Père  P.'-ovincial  des  Jésuites.  Cet  acte  fut  présenté  à 
M.  l'archevêque  par  les  Pères  Jésuites  y  dénommés,  en  son  hotel,  à 
Paris,  le  23  janvit.-r  1008.  Signé  :  Jacques  Le  Picart,  Louis  le  Vallois, 
Pierre  Pommereau.  Jean  Marlini^au 
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FiiANvois  UE  Maili.v.  H  élail  fils  dn  Charles  <lo  Mailly,  marquis  ilo 
Nesie,  et  do  Jeanne  do  Monchy,  et  naquit  le  i  mais  1G.J8.  Il  l'ut  trans- 
féré du  siège  d'Arles  à  celui  de  Reims  après  la  mort  do  Charles-Mau- 
rice Le  Teliier.  Il  en  prit  possession  le  5  mars  1711.  L'année  suivante, 
un  détachement  de  l'arméo  ennemie  commandée  i)ar  le  major-général 
Growestein  entra  en  Champagne  et  lit  de  grands  désordres  le  long  de 
la  rivière  do  Suippe,  l'archevêque  en  apprit  la  nouvelle  à  Serzy-Mau- 
pas  ;  il  était  dans  le  cours  de  ses  premières  visites.  La  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  hussards  lui  fit  reprendre  précipitamment  le 
chemin  de  Reims,  où  il  entra  escorté  d'un  détachement  de  dragons  sorti 
pour  aller  à  sa  rencontre. 

Sous  sou  pontificat,  plusieurs  ecclésiastiques  furent  agités  iiour  leur 
opposition  à  la  bulle  Ihwjenittis.  Le  séminaire  fut  même  transféré  au 
collège  des  Jésuites,  nonobstant  l'opposition  du  chapitre,  do  la  ville  et 
des  chanoines  réguliers  auxquels  Charles-Maurice  Le  Teliier  en  avait 
conicré  la  direction. 

11  exista  un  procès  au  Conseil  d'Etat  contre  la  ville  au  sujet  des 
droits  d'entrée  sur  les  farines  de  froment  dont  il  prétendait  que  son 
clergé  était  e.xemi)t,  mais  il  y  fut  assujetti  par  arrêt.  Il  prétendit  aussi 
nommer  deu.x  personnes  de  chaque  métier,  mais  la  requête  ne  fut  pas 
écoutée. 

Une  lettre  au.x  évêques  imprimée  à  Namur  sous  le  nom  de  ce  prélat 
fut  brûlée  par  la  main  du  bourreau  en  exécution  d'un  arrêt  du  Parlement, 

Le  dévouement  de  cet  archevêque  à  la  cour  de  Rome  lui  mérita  le 
chapeau  en  1721.  En  cette  qualité,  ï\  officia  ponlificalement  le  jour  de 
l'Assomption  de  la  même  année;  mais  s'étant  trouvé  mal,  il  se  fit 
Irausporler  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint-Thierry  oii  il  mourut  le 
13  septembre  plein  de  pourriture.  Il  fut  enterre  le  17  en  l'église  de 
Reims,  au-dessus  du  degré  du  sanctuaire,  [lar  M.  Languet,  évoque  de 
Soissons.  Son  cœur  fut  envoyé  à  Nesle. 

Du  temps  de  ce  prélat,  le  czar  de  Moscovie  passa  à  Reims,  put  re- 
tourner dans  ses  Etats  en  1717.  Il  eut  la  curiosité  de  monter  dans  le 
clocher  de  Saint-Nicaise  pour  considérer  de  près  le  pilier  branlant  dij 
celte  i''glise,  qui  fait  l'admiration  des  plus  habiles  architectes. 

En  1719,  la  ville  céila  un  terrain  dans  la  place  du  château  de  l'orte- 
Mars  au  directeur  de  la  monnaie  à  charge  d'un  surcens,  sur  lequel  il 
lit  bâtir  une  maison  pour  y  fabriquer  des  gros  sous. 

Arm.vnd-Jules  de  Rohan.  Il  était  abi^é  de  Gorge  en  Lorraine  quand 
il  succéda  à  François  de  Mailly.  Il  sacra  Louis  XV  le  25  octobre  172-3. 

En  1723  ce  ]>rélal,  en  consé([uenee  d'une  déclaration  du  rui  du  19 
août  qui  défendait  à  toute  sorte  de  personnes  de  vendre  leurs  pains 
ailleurs  iju'au  marché,  fit  exiger  des  fermiers  de  sa  vicomte  le  droit  du 
stellage  sur  tous  les  grains  des  chanoines,  de  leurs  bourgeois  et  francs 
servants,  de  tous  les  habitants  et  des  communautés.  Les  maire  et  éche- 
vins  trop  complaisants  envers  leur  archevêque  et  peu  sensibles  au  tort 
que  celle  exaction  faisait  au  pulilie,  se  soumirent  les  premiers  au  paie- 
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mont  de  ce  juvlotiiiu  droil,  quo  l'on  exigerait  encore,  si  les'"  Je  Sugny, 
rcolàtre  de  l'église,  au  nom  du  cha])ilre,  n'en  eût  empêché  la  levée  par 
arnM  du  II)  décembre  1723. 

Kn  I7'27,  cet  arclievèjuo  transigea  avec  le  conseil  de  ville  sur  la 
))erception  du  droil  de  la  prévùlé;  celte  transaction  ne  l'ut  pas  approu- 
vée par  les  personnes  zélées  pour  le  bien  public.  Ces  magistrats  jieu 
attentifs  à  l'intérêt  commun  rachetèrent  les  oiTices  municipaux  contre 
le  sentiment  des  notables  assemblés  à  ce  sujet,  qui  en  prévoyaient 
la  suppression,  qui  arriva  peu  de  tem])s  après. 

L'évéque  de  Nicée  fui  choisi  pour  faire  à  Reims  el  dans  le  diocèse 
les  fonctions  épiscopales  pour  l'archevêque  que  ses  iniirmités  en  ren- 
daient incapable. 

En  1732,  .\rmand-<Iules  de  Rohan  lui  iMu  doyen  du  chaiùlre  de 
Strasbourg  dont  il  était  chanoine. 

En  1733,  la  ville  fil  planter  un  cours  depuis  la  jjurte  de  Mais  jus- 
qu'à celle  de  la  Vesle  ;  elle  acheta  pour  cela  un  pré  le  long  de  la 
rivière  dans  lequel  elle  fit  planter  des  charmilles. 

Sentence  du  baitlage  royal  et  prés'dial  de  Reims  du  20  septembre 
1740.  condamnant  par  coutumace  le  s'  Jean  Pelletier,  curé  de  Sainl- 
Julicn  de  Reims  pour  avoir  causé  scandale  el  émotion  en  ladite  église 
en  refusant  publinuemeut  la  communion  pascale  à  Nicolas  Galichot  et 
Catherine  Ilerrart,  veuve  do  Pierre  Navelot,  ses  paroissiens  en  lui 
ordonnant  de  comparaître  en  leur  présence  en  la  chambre  du  Conseil, 
et  devant  six  personnes  choisies  par  eux,  la  compagnie  assemblée,  et 
déclarer  être  fâché  de  leur  avoir  refusé  la  communion,  et  envoyer  au 
bureau  des  pauvres  2(1  1.  pour  les  pauvres  de  ladite  paroisse.  —  Sen- 
tence conforme  de  l'ofTicialilé  de  Reims  du  6  septembre  1741. 

La  première  sentence  signée  d'Origny,  lieutenant  criminel,  île  la 
Motte,  rapporteur  afsesseur  président,  Lévèquc  de  Vandières,  lieute- 
nant particulier,  de  la  Salle,  Regnault,  Lequeux,  Renard,  d'Origny, 
Houvin.   Rogier,   conseillers.  —   La  seconde    :    Hachette,    Deperthes, 

Amé. 

* 

L.v  FAMILLE  Beaugier.  —  Je  ne  crois  pas  qu"il  existe  une  généa- 
logie détaillée  de  la  famille  de  l'auteur  des  Mémoires  historiques 
sur  la  Chamiiagnc.  Nous  allons  es.sayer  de  l'établir  d'après  l'arrêt 
de  Mainlenon,  du  27  juillet  1071,  qui  n'est  malheureusement  pas 
toujours  d'accord  avec  les  renseignements  jusqu'ici  trouvés.  Le 
premier  membre  connu,  dont  l'arrêt  ne  parle  pas  et  au  sujet 
duquel  nous  possédons  un  testament  original,  est  Edme  Beaugier, 
praticien  à  Châlons,  marié  à  Nicole  Oulriet,  qui  testa  en  1556.  Il 
fut  évidemment  le  père  de  : 

II.  Pierre  Beaugier,  qualifié  dans  l'arrêt,  écuyer,  seigneur  de 
Lozeroy,  vivant  en  1548  avec  sa  femme  Jacquette  Aubelin',  ayant: 

1 .   Aucienne  famille  d'Epernay  où  Guyot-Aubeliu  fouda  soa  oljil  en  1300. 
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m.  Edinc  Beaugicr,  grenier  du  haillagc  de  Cliàlous  ol  proriiicur 
du  ('luipilre,  qualifié  dans  l'an'ût,  seigneur  de  Haigcc.ouil  nu  Haiii- 
court  (1609),  marié  à  Marie  Lerraillé  (1556),  puis  Elise  de  VillcL, 
d'où  :  Pierre.  —  Marie,  femme  de  Jean  Leduc,  seigneur  de  Com- 
pcrtrix  ;  —  Nicolas,  marié  à  Marguerite  de  Jourdain.  —  lin  autre 
fils  fixé  à  Sainle-Menchould. 

IV.  Pierre  Heaugier,  écuyiM',  seigneur  de  Lozeroy  avant  1()3b, 
bailli  de  l'abbaye  de  Toussaint,  trois  fois  lieutenant  de  ville  à 
Châlons,  commissaire-général  de  l'armée  de  Metz  en  1622.  11  eut 
de  Jacquctte  Auban,  veuve  en  1648  :  Pierre.  —  Ednie,  seigneur  de 
Voize,  Montrougc,  capitaine  au  régiment  Navarre  (1670),  puis 
fermier-général,  mort  en  1713,  laissant  d'Hélène  de  Laistro  une 
seule  lillc,  mariée  en  1714  à  Nicolas  Le  Camus,  premier  président 
de  la  Cour  des  aides.  —  Nicolas,  seigneur  de  Saint-dihrien,  lieu- 
tenant à  Royal-Roussillon;  Antoine,  seigneur  de  l'oix,  lieutenant 
à  Navarre,  chevalier  de  S.  Louis.  Charles,  chanoine,  prieur  d'Oger. 
Alexis,  prieur  de  Cramant;  deux  filles,  mariées  à  MM.  de  Givry. 

V.  Pierre  Beaugier,  épousa  eu  1633  Madeleine  de  Clozier,  d'où  : 
Pierre.  —  Louis  (164G-1724),  seigneur  de  Poix,  lieuLonant-coloncl 
du  régiment  Uuercy,  chevalier  de  S.  Louis,  commandant  à  (jnar- 
telles. 

VI.  Pierre  Beaugier,  écuyer,  seigneur  de  Bignipont,  marié  à 
sa  cousine  Anne  de  Givry,  veuf  en  1745,  avec  :  Pierre.  —  Edme, 
seigneur  de  la  Gravelle,  grand  prévôt  de  la  maréchaussée,  sans 
hoirs.  —  M"""^  Gargam,  Françoys  de  Montbazon,  Cabaret  de  la 
Crouilière,  Aubelin  de  Villers  et  de  Parvillez. 

Vil.  Pierre  Beaugier,  seigneur  de  Bignipont,  conseiller  de  ville, 
épousa  Jacquette  Papillon  de  la  Ferté,  tille  du  subdclégué-général 
de  l'Intendance  de  Châlons,  mort  en  1704.  Il  laissa  deux  fils, 
MM.  de  Bignipont  et  de  Fontaine,  mousquetaires,  dont  la  postérité 
est  éteinte. 

IV.  Edme  Beaugier,  écuyer,  seigneur  de  Breuvery,  secrétaire  du 
roi,  conseillé  au  présidial  de  Châlons,  lieutenant  de  ville  (2  février 
1644,  27  septembre  1728).  Il  était  iils  de  Jean  Beaugier  et  de  Jac- 
quette de  Saint-Remy,  issu  de  celui  des  membres  de  cette  famille 
qui  s'était  fixé  à  Sainte-Ménchould. 

Armes  :  d'azur  au  chevron  bi'isé,  surmonté  en  chef  d'une  croix 
lorraine  accostée  de  deux  étoiles,  avec  une  autre  étoile  en  pointe, 
le  tout  d'or. 

Caumai'lia,  dans  son  arrêt  de  Mainlcnou,  lo  fait  veuit  du  pays  charlrain  à 
Epernay  eu  1410,  ce  qui  est  absolument  erroné.  Elle  forme  plusieurs  bran- 
ches et  possède  les  seigneuries  de  Voulzy,  Nuisement,  Souain,  la  Motte,  le 
Sailly,  Cuperly,  le  Jardinet,  Villers- aux-Bois,  Faux-sur-Coole,  Loisy  ; 
Givry,  la  Chapelle,  Saint-Quentin,  Eclaires,  etc.  La  famille  a  produit  un 
grand  nombre  de  magistrats  à  Epernay,  à  Châlons,  et  au  xvm°  siècle 
plusieurs  oillciers.  —  Encore  existante.  —  D'azur  au  chevron  d'argent, 
accompagné  de  deux  étoiles  et  une  tête  de  cerf  d'or. 


o8i  .MKLANCiKS 

Il  n'eiil  (lu'iiii  lilp,  M.  d'Aiilo,  san>!  postérilé  e\  M'"«  Kjiguicr  de 
Mardciiil. 

M.  beaugior  a  beaucoup  ccrit.  Vers  1700,  riiiicinlauL  le  chargea 
d'écrire  un  Mémoire  sur  la  Champagne,  dont  Piganiol  de  la  Force 
se  servit  largement  dans  sa  Description  de  la  France  et  que 
lauteur,  après  l'avoir  fortement  remaniée,  publia  en  2  volumes 
in-12,  en  173t.  On  a  aussi  de  lui  un  Trailc  des  eaux  minérales 
d'Allanconrt  avec  quelques  observations  su)-  relies  de  Sermaize 
(CllHlon^;.  kî'J(i),  in-lî.  En  17-22,  un  uviïde  do  ],i  (iazette  de  Verdun 
ranima  la  ijucrelli'  de  préséance  entre  les  ville  de  Châlons  et  de 
Reims  au  point  de  vue  du  titre  de  capitale  de  la  Champagne. 
Boaugicr  y  réjiondit  en  faveur  de  sa  ville  natale;  il  y  eut  plusieurs 
répliques  auxquelles  Beaugier  répondit  avec  une  grande  vivacité. 


Dans  les  carions  de  riiileudaMcc,  aux  arcliives  de  Chàlons, 
(■-.  n"  io.i,  on  trouve  une  requête  curieuse  des  habitants  de  Doni- 
rémy-la-Pucelle.  Ils  exposaient  qu'un  s''  François  François,  tabel- 
lion, ayant  bâti  une  maison  au  boni  de  Domréniy,  entre  les  limites 
de  France  et  de  Lorraine,  partie  sur  (iraux  en  Champagne  et  sur 
(iraiix  en  Barroi>,  avait  obtenu  surcéance  de  lout  impôt  de  la 
pari  de  l'intendant  :  puis  il  la  céda  à  son  parent  Claude  François, 
qui  quitta  sa  maison  de  Domrémy,  étant  vrai  sujet  du  Barrois  pour 
y  venir  habiter  et  jouir  de  cet  avantage.  Le  contrôleur  général 
••omnuuiiqua  cette  pièce  à  l'Intendant,  le  4  juillet  1733,  en  l'invi- 
tant à  faire  cesser  cet  abus.  Une  Commission  avait  été  nommée  à 
cet  cU'et  depuis  1727. 


Le  Secrcldiis  Gciaul, 
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La  iioble^^se  nexislaul  plus  en  France  depuis  un  siècle 
comme  corps  privilégie  et  n'y  étant  acceptée  que  comme  dis- 
tinction sociale,  n  a  aujourd'hui  d'autre  place  que  celle  que 
l'opinion  veut  bien  lui  accorder  ;  mais  l'opinion  est  tenue  appa- 
remment en  grande  estime,  à  en  juger  par  les  jalousies  mes- 
quines qu'excite  la  noblesse,  et  par  les  efforts  de  tant  de  rotu- 
riers pour  s'y  affilier  sournoisement.  On  se  plaint  du  ralentis- 
sement de  la  population  en  France,  c'est  du  Tiers-Etat  sans 
doute  que  l'on  veut  parler,  car  la  noblesse  se  multiplie  déme- 
surément, sans  lettres  patentes,  menaçant  de  couvrir  bientôt 
la  surface  du  pays.  On  peut  dire  qu'il  n'existe  plus  que  des 
titres  au  porteur.  Les  hommes  les  plus  remarquables  par  la 
valeur  personnelle  que  leurs  talents  leur  ont  acquise,  ne  sont 
pas  moins  enclins  que  les  publicains  enrichis  à  se  parer, 
comme  le  geai  de  la  fable,  de  plumes  d'emprunt,  en  se  déco- 
rant vaniteusement  de  qualifications  nobiliaires  auxquelles  ils 
n'ont  aucun  droit  et  V homonymie  est  la  planche  aux  assignats 
pour  les  fabricants  de  généalogies  qui  pullulent  de  nos  jours. 

Nous  ne  confondons  pas  avec  ces  prestidigitateurs  faisant 
renaître  les  races  éteintes  d'un  coup  de  leur  baguette  vénale, 
l'honorable  auteur  de  l'élude  sur  les  premières  années  de 
Berryer,  mais  nous  allons  démontrer  que  la  bonne  foi  de 
M.  Charles  Mercier  de  Lacombe  a  été  surprise,  quant  à  l'ori- 
gine uobihaire  qu'il  attribue  à  notre  grand  orateur  «  dont  tous 
les  papiers  lui  ont  été,  dit-il,  communiqués  '  ». 

Il  commence  par  une  notice  généalogique  rattachant  Ber- 
ryer à  son  homonyme  le  garde  des  sceaux  -  sans  toutefois 
apporter  aucune  preuve  à  l'appui  de  celte  prétention.  Il  s'ap- 

1 .  Voyez  le  Corrcspoiulanl,  livruisoii  du  10  janvier  1880. 

2.  Nicolas-René  Berryer,  garde  des  sceaux  eu  1701^  inorL  eu  1762. 
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puie  seulemonl  sur  les  relalious  du  père  de  Berryer  avec 
Lamoiguou  '  qui  le  trailail  de  cojisin  et  surtout  sur  une  lettre 
du  craïul  orateur  adressée  le  1  i  décembre  ISOG  h  sou  ueveu 
Lucien  Berryer,  alors  élève  de  l'Ecole  navale  et  depuis  lieute- 
nant de  vaisseau,  dans  laquelle  il  lui  dit  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  issus  du  garde  des  sceaux  ;  il  n'a  laissé  qu'une  fille  mariée 
au  président  de  Lamoignon  ;  mais  nos  souvenirs  de  famille  ont 
transmis  à  mon  père  et  à  moi  Vassurance  que  sa  lignée  et  la 
nôtre  avaient  la  même  origine.  » 

Il  parait  d'abord  assez  étrange  que  Berryer,  homme  de  loi, 
se  soit  contenté  de  souvenirs  de  famille  pour  établir  une  parenté 
facile  à  constater  ou  à  exclure  au  moyen  d'actes  probants 
à  retirer  du  greffe  ou  de  la  mairie  de  Sainte-Menehould,  lieu 
de  naissance  de  son  père.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  le 
résultat  de  nos  recherches  réduit  à  néant  la  prétention  de 
l'illustre  député  de  la  droite  d'appartenir  de  près  ou  de  loin  à  la 
famille  de  ses  homonymes,  malgré  le  soin  qu'il  avait  pris, 
pour  s'y  rattacher,  d'en  adopter  les  armes  «  d  argent  au  che- 
a  vron  de  gueules,  accompagné  en  chef  de  2  quinte  feuilles 
w  d'azur  et  une  jjointe  d'wie  aigle  de  même  »  en  les  faisant 
graver  sur  les  ex  libris  de  sa  bibliothèque  d'Augerville. 

Mais  avant  de  rapporter  les  actes  de  l'Etat  civil  concernant 
les  ascendants  vrais  de  Berryer,  nous  exposerons  la  filiation 
donnée  par  ]\I.  de  Lacombe,  filiation  conforme  (à  part  un  sujet 
interpolé)  à  celle  donnée  au  garde  des  sceaux  par  La  Chônaye 
des  Bois  -. 

Nous  ajouterons  seulement  entre  crochets  les  faits  et  dates 
omis  dans  les  deux  généalogies  précédentes  et  extraits  du 
volume  complémentaire  à  V Histoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  par  le  P.  Anselme,  que  nous  avons  publié''. 

1 

Louis  Berryer,  fils  de  Denis  dont  on  ne  sait  rien  *  (s'  de  la 
Perrière,  près  Donifront,  reçu  secrétaire  du  roi  à  la  grande 


1 .  Chrétien-François  de  Lamoiguon,  président  à  morliur,  puis  gardo  des 
sceaux  en  1787,  mort  en  1789. 

2.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  15  vol.  in-i",  1770-1786. 

3.  T.  IX  complémentaire,  cha|)ilre  des  chanceliers   et  garde  des  sceaux, 
in-4",  Paris,  Firmiu  Didot,  187'J. 

4.  Denis  Berryer  était  greftier  de  lu  mailriso  dus  eaux  et  lorôls  de  Dom- 
froul. 
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chancellerie  le  21  octobre  1G62  '  et  secrétaire  des  coinmaude- 
ments  de  la  reine  Marie-Thérèse  eu  1081;  mort  au  mois 
de  septembre  l(i85]  épousa  Renée  Hameau  et  laissa  trois  fils  : 

1^  Louis  Berryer,  trappiste,  sur  lequel  M.  de  Lacombe  donne 
quelques  détails  ; 

2"  Jeau-Baptislc-Louis  Berryer  qui  suit  ; 

3°  Nicolas  Berryer,  s''  de  Ravenoville  [près  Valognes,  secré- 
taire du  Roi  sur  la  résignation  de  son  père,  puis  procureur 
général  au  Grand  Conseil,  mort  le  21  novembre  1707. 

Il  avait  épousé,  le  27  septembre  1G93,  Elisabeth-Nicole- 
Ursule  Arnolet,  fille  de  Jean-Baptiste.  S""  de  la  Rochefontaine, 
président  en  la  Cour  des  Monnaies,  et  d'Elisabeth  de  Creil. 
Elle  mourut  à  Paris  le  5  janvier  1739,  laissant  entre  autres 
enfants  : 

Nicolas-René  Berryer,  S""  de  Ravenoville,  né  à  Paris  le  24 
mars  1703,  intendant  de  Poitiers  en  1713,  lieutenant-général 
de  police  en  1747,  charge  qui  valait  50,000  écus,  suivant  les 
mémoires  du  duc  de  Luyues,  et  qu'il  exerça  jusqu'après  la 
tentative  de  Damiens  contre  le  Roi  en  1737  ;  conseiller  d'Etat 
eu  17ii8,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
marine  en  17o9,  par  la  protection  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  garde  des  sceaux  le  15  octobre  17G1,  mort  à  Versailles 
le  lo  août  1762. 

De  son  mariage  contracté  eu  1738  avec  Marie-Madeleine 
Jorts,  fille  de  Gabriel,  S"'  de  Fribois,  fermier  général,  et  do 
Catherine-Marguerite  de  Vougny,  naquit  une  fille  unique  : 

Marie-Elisabeth  Berryer,  mariée  le  9  avril  1758  à  Chrétien- 
François  de  Lamoignon,  marquis  de  Bàville,  président  à  mor- 
tier en  17o8,  garde  des  sceaux  en  1787,  iils  de  Chrétien-Guil- 
laume, marquis  de  Bàville,  et  de  Louise-Madeleine-Heuriette 
Bernard  de  Coubert.  Il  mourut  à  son  château  de  Bàville  le  IG 
mai  1789,  et  elle  à  Vannes,  au  mois  d'août  1821.  A  l'occasion 
de  son  mariage,  le  Roi  lui  a.vait  fait  don  d'un  collier  de  30,000 
hvres.]  '. 

II 

Jean-Baptiste-Louis  Berryer,  comte  de  la  Ferrière  [maître 


1 .  Histoire   chronologique    de   la   grande  Chancellerie  de   France,    par 
Abraham  Tessereau,  2  vol.  iu-C",  Paris^  Pierre  Emery,  i71U. 

2,  Mémoires  du  duc   de  Lujnes,  Paris,    Firmiu   Didot  1864,    T.    XVI 
p.  409. 
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dos  reijutHos,  pui:>  conseiller  d'Elat  eu  1718,  moii  doyen  le  12 
nuars  171a.]  11  avail  épousé,  eu  107 i,  (le  G  mars,]  Marie- 
(lallierine  Polier,  |lille  d'Audré,  marquis  de  Noviou,  el  de 
Calheriue-Auue  Maloji  de  Bercy.] 

De  ce  mariage  : 

1"  Louis-Nicolas  Bcrryer,  comle  de  la  Ferrière,  marié 
à  Mari,''uerile  Bloudel,  donl  un  lils,  niorl  sans  poslériLé  ; 

'!•'  Renc-Micliel  Berrycr  qui  suit. 

111 

Ucné-Michel  Berr^er,  [iucounu  à  La  (Jhènaye]  né  en  llV.17, 
[c'esl-à-dirc  23  ans  après  le  mariage  de  sou  père,]  disgracié  de 
la  fortune,  se  transporta  en  Champagne.  [M.  de  Lacorabe  ne 
dit  pas  qui  il  épousa,  mais  lui  donne  plusieurs  enfants.] 

L'aiué  s'établit  en  Hollande,  où  il  germanisa  sou  nom.  Le 
second  fut  Pierre-Michel  Berryer  qui  suit. 

IV 

Pierre-Michel  Berryer  se  fixa  à  Saiule-Meuehould  où  il 
exerçait  la  profession  de  verrier,  «  industrie  qui  avait  sa 
noblesse  et  que  recherchaient,  dès  le  temps  d'Henri  IV,  les 
gentilshommes  pauvres.  »  Sur  le  déclin  de  ses  jours,  il  se 
relira  à  Sailly,  près  Mouzon  (Ardenues),  où  il  mourut  le  2() 
janvier  1808. 

Ce  Pierre-Michel  fut  le  grand-père  de  notre  Berryer,  mais 
son  biographe  n'ayant  pas  rapporte  le  nom  de  sa  mère,  ([uoi- 
qu'il  soit  marqué  dans  son  acte  de  mariage  avec  Anne-Fran- 
çoise Varroquier,  nous  avons  fait  transcrire  cet  acte  à  la  mai- 
rie de  Sainle-Menehould,  ce  que  Berryer  ou  M.  de  Lacombe 
auraient  pu  faire  comme  nous,  et  nous  le  reproduisons  in 
exte?iso.  Il  suffit  à  démontrer  que  le  leader  des  légitimistes  ne 
tenait  nullement  à  vérifier  ce  que  ses  traditions  de  famille 
avaient  de  fondé  en  ce  qui  concerne  son  origine. 

L'acte  de  mariage  en  question  prouve  en  effet  que  l'aïeul  de 
Berryer  ne  se  nommait  pas  Pierre-Michel  Berryer,  mais  Uien 
Pierre  Bichelberrier  ;  il  n'était  pas  fils  de  Mené-Michel  Berryer, 
personnage  chimérique  inconnu  à  La  Chènaye,  et  qui  serait  né, 
suivant  M.  de  Lacombe,  en  1607,  c'est-à-dire  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  vingt- trois  ans  après  le  mariage  de 
son  père. 
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Il  était  fils  de  Jean-Pierre  Bichclberger  {sic),  Ijourgeois  de 
Sarreguemiues,  et  d'Anne-Marie  Lamy,  sa  deuxième  femme,  et 
petit-tlls  de  François- Jacob  Bicliel])erger  et  d'Anne-Catherine, 
ainsi  que  le  témoignent  les  pièces  que  nous  donnons  ensuite. 

Si  René-Michel  Berryer,  disgracié  de  la  fortune  et  retiré  en 
Champagne  avait  été,  comme  l'établit  la  Filiation  de  M.  de 
Lacorabe,  cousin  germain  du  garde  des  sceaux,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  eût  profité  de  sa  parenté  pour  relever  sa  posi- 
tion sociale  ou  celle  de  son  fils  Pierre  Bichelbei-rier.  Celui-ci 
n'était  pas  gentilhomme  verrier  à  Sainte-Meneliould,  mais 
marchand  faïencier,  tenant  boutique  rue  de  Boyan,  ce  qui  est 
très  différent. 

D'ailleurs,  l'art  de  la  verrerie  ne  conférait  pas  la  noblesse, 
seulement  les  gentilshommes  ne  dérogeaient  pas  en  l'exerçant  ' , 

L'une  des  désinences  allemandes  les  plus  communes  est 
Berger,  qui  se  prononce  exactement  Berryer.  Les  Berryer  n'ont 
donc  pas  germanisé  leur  nom,  comme  l'écrit  M.  de  Lacombe, 
ce  sont  les  Bichelberger  de  Sarreguemines  qui  ont  francisé  le 
leur  et  sont  devenus  à  Sainte-Menehould  Bichelberrier,  puis 
Berrier,  et  enfin  Berryer,  dernière  transformation  que  fit  subir 
à  ce  nom  le  père  de  l'orateur,  ainsi  que  le  prouvent  les  pièces 
dont  voici  l'extrait  -  : 

I 

François-Jacob  Bichelberger,  bourgeois  de  Sarreguemines, 
éptiuse  Anne-Catherine. 

II 

Jean-Pierre  Bichelberger,  baptisé  à  Sarreguemines  le  2  avril 
1 678,  marié  : 

1"  A  Marie-Ehsabeth  Klein,  dont  Marie-Ehsabeth  Bichel- 
berger, baptisée  à  Sarreguemines  le  13  mars  1  709. 

2"  A  Anne-Marie  Lamy,  dont  Pierre  Bichelberger,  qui  suit. 

1 .  C'est  une  erreur  populaire  cL  grossière  de  croire  que  les  verriers 
soient  nobles  en  vertu  de  leur  exercice,  car  ils  ne  se  peuvent  pas  plus 
avantager  que  les  autres  marchands  et  ouvriers  du  royaume,  qui  sont  du 
Tiers-Etat,  sinon  que  leur  profession  est  fort  honorable  et  qu'ils  ne  déro- 
gent point,  s'ils  sont  de  naissance  noble. 

(Traité  de  la  Noblesse,  par  La  Roque,  chap.  CXLIV.  Edition  de  1734.) 

2.  'Voir  le  texte  à  la  fin  de  l'arliclc.  Dans  les  actes  de  l'Etat  civil  de  Sar- 
guemines  de  IfiOO  à  1700,  il  n'est  fait  aucune  mention  d'un  Berryer  quel- 
conque ;  par  contre  on  y  trouve  fréquemment  le  nom  de  Bichelberger  en  un 
seul  mot  et  les  Bichelberger  sont  encore  nombreux  tant  à  Sarguemines  que 
dans  la  commune  voisine  de  Sarralbe. 
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III 

Pierre  Bichelberger,  marchand  faïencier  à  Sain le-Menehould, 
marié  dans  celle  ville  le  18  août  nrin  à  Anne-Franeoise  Var- 
roquier,  lille  de  Maître  Nicolas-François,  avocat  au  Parlement, 
et  d'Anue-Marie  Petit. 

Il  mourut  à  Sailly,  près  Mouzon,  le  20  janvier  1808,  ayant 
eu,  en  onze  ans  de  mariage,  8  enfants,  nés  de  17o(>  à  17CiG,  et 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  actes  de  baptême  où  ils  sont 
inscrits  sous  le  nom  de  Bichel-Berrier  et  Bichelberryer. 

Nous  ignorons  ce  qu'ils  sont  devenus,  à  l'exception  de 
Pierre-Nicolas  qui  suit. 

IV 

Pierre-Nicolas  Bicliel  Berryer,  né  le  22  et  baplisé  à  Sainte- 
Meuehould  le  23  mars  1757  (et  non  le  17  mars,  comme 
le  disent  tous  les  biographes),  avocat  au  Parlement  de  Paris  en 
1780,  connu  au  barreau  sous  le  nom  de  Berryer  père,  mort  à 
Paris  le  25  juin  ï  841. 

Suivant  M.  de  Lacombe,  il  épousa  h  Paris,  paroisse  Saint- 
Merry,  en  janvier  1789,  Marie-Anne  Gorneau,  fille  d'un  pro- 
cureur au  Parlement,  mort  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  et  de  N.  Thibault,  dont  il  eut  : 

\°  Pierre- Antoine  Berryer,  le  grand  orateur,  né  à  Paris  le  4 
janvier  1790,  et  baplisé  le  5  à  Saint-Merry,  dont  le  petit-fils 
réside  à  Monlélimart. 

2"  Ludovic  Berryer. 

?,°  Hippolyte-Nicolas  Berryer,  né  le  4  janvier  1795,  général 
de  brigade,  mort  en  mars  1857. 

4"  N.  Berryer,  mariée  1",  en  1809,  à  Alexandrc-Emmanuel- 
François  Janson  de  Sailly,  avocat,  mort  en  1829  ;  2®  au  duc  de 
Riario. 

Les  registres  de  l'Etat  civil  des  paroisses  de  Paris,  conser- 
vés à  l'avenue  Victoria  ayant  été  brûlés  par  les  insurgés  de  la 
Commune  le  24  mai  1871,  il  nous  est  impossible  de  vérifier 
sur  l'acte  de  mariage  du  père  de  Berryer,  s'il  avait  supprimé, 
dès  cette  époque,  le  préfixe  Bichel  porté  sur  son  acte  de  bap- 
tême, mais  nous  avons  lieu  de  le  croire,  car  dans  le  tableau  des 
avocats  au  Parlement  de  Paris  donné  parles  almauachs  royaux 
de  1780  à  1791,  il  n'est  inscrit  que  sous  le  nom  de  Berryer  ^ 


1 .  L'élymologic  des  noms  synonymes  Berryer,  Hcnior  ou   le   Berrin-cr, 
c'est-à-dire  originaires  du   Berry,  répandus  dans  toutes  les  provinces   de 
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11  demeurait  à  celle  époque  rue  des  Marmouzels,  et  la  Com- 
mission des  inscriptions  de  la  ville  de  Paris  s'honorerait  en 
laisaut  placer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où 
a  vu  le  Jour  l'une  de  nos  célébrités  parlementaires  les  plus 
pures  et  les  plus  invariables  dans  ses  opinions  politiques. 

Dans  la  liste  des  collègues  de  Berryer  père  à  la  Cour  de 
Paris,  on  distmgue  particulièrement  Target,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Code  Napoléon,  qui,  en  décembre  1792,  avait  refusé 
rhonueur  et  le  péril  de  défendre  Louis  XVI  devant  la  Conven- 
tion ;  Tronchetet  de  Sèze  qui  acceptèrent,  au  contraire,  sans 
hésitation,  d'assister  Malesherbes  dans  cette  douloureuse  mis- 
sion ;  Chauveau  de  la  Garde  et  Tronson  du  Coudray,  défen- 
seurs de  Marie- Antoinette  ;  Bigot  de  Préameneu,  conunisdans 
la  suite  avec  Tarîret  à  la  rédaction  du  Code  civil,  enfin  le  régi- 
cide Billaud  de  Varennc. 

11  est  à  remarquer  que  tous  ces  bourgeois  s'affublaient,  à 
l'exception  de  Target  et  de  Tronchet,  de  noms  de  terre  et  de  la 
particule  dite  improprement  nobiliaire.  Santerre  lui-môme, 
brasseur  et  fils  de  brasseur,  qui  donna  le  signal  aux  tambours 
de  battre  pour  étouffer  la  voix  de  Louis  XYI  sur  l'écliafaud,  se 
lit  inscrire  sous  le  nom  de  Gallet  de  Sanlerre,  comme  comman- 
dant de  la  garde  nationale  parisienne. 

La  contagion  des  particules  avait  atteint  également  le  minis- 
tre Pvoland  de  la  Platière,  célèbre  par  sa  femme,  le  verlueux 
Pélion  de  Villeneuve,  maire  de  Paris,  et  jusqu'à  l'incorruptible 
Maximilien  de  Robespierre'.  Ce  dernier  aurait  vécu  obscur 
dans  son  élude  d'Arras,  si  les  électeurs  de  l'Artois  ne 
l'avaient  envoyé,  comme  député  du  Tiers,  grossir  aux  Etals- 
Généraux  les  rangs  des  184  avocats  -  ou  basochieus  figurant 
dans  cette  assemblée  qui,  loin  de  constituer,  ne  fit  que  détruire. 

Nous  ignorons  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre  Berryer 


France,  rappelle  la  plus  ancienne  patrie  de  ces  familles,  lors  de  la  trans- 
mission an  xii"  siècle,  en  noms  patronymiques  héréditaires  des  surnoms  ou 
sobriquets  jusqu'alors  personnels.  Les  nombreuses  races  des  Gallois,  le 
François,  le  Breton,  PAnglois,  Flamand,  Normand,  Picart,  Bourgoing,  Gas- 
coing,  Poitevin,  l'Angevin,  Lallemand,  Lombart,  etc.,  ont  également 
emprunté  leur  appellation  aux  pays  dont  elles  étaient  originaires. 

1.  Voyez  les  listes  des  députés  aux  Etats-Généraux  imprimés  en  1789  et 
les  almanachs  royaux  de  1790  et  1791. 

2.  L'ordre  des  avocats  fut  supjirimé  par  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1790  ;  le  nom  même  d'avocat  fut  proscrit  et  remplacé  par  celui 
d'homme  de  loi,  puis  de  défenseur  officieux. 
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pèro  ol  CCS  hommes  de  robe,  mais  il  ue  salit  jamais  la  sienne 
dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Toutefois,  la  noloriélé 
que  lui  valurent  les  causes  dont  il  prit  la  défense,  et  jiarlicu- 
lièrement  son  éloquente  plaidoirie  en  faveur  du  Maréchal  Ney, 
ne  justifie  en  rien  la  parenté  fictive  avec  les  gardes  des  sceaux 
Berryer  et  Lamoignou  que  lui  a  assignée  son  biographe  '. 

Puisqu'une  monographie  renferme  tant  d'erreurs  faciles  à 
éviter,  quelle  confiance  peut-on  accorder  aux  Biographies 
générales  ou  universelles  dont  les  auteurs  se  recopient  servi- 
lement, sans  recourir  aux  sources  officielles  et  principalement 
aux  minutes  des  notaires  et  aux  actes  de  l'Etat  civil  ! 

C'est  pour  s'èlrc  dispensés  de  ce  soin  que  les  généalogistes 
puis  les  biographes  sont  si  souvent  tombC^s  dans  des  confusions 
monstrueuses,  en  faisant  tiaîlre  fréquemment  lespères  de  leurs 
fils,  les  fils  de  leurs  oncles,  les  oncles  de  leurs  neveux,  les 
frères  puînés  de  leurs  frères  aînés.  Les  erreurs  grossières  dont 
leurs  ouvrages  sont  remplis  exigeraient  d'autres  volumes  ])our 
être  l'cdressées. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  appellerons  l'allention 
de  nos  lecteurs  sur  la  filiation  attribuée  à  une  autre  célébrité 
contemporaine  par  M.  Barbou,  dans  son  ouvrage  :  Victor 
Hugo  raconté  pa"'  un  témoin  de  sa  vie.  «  Ce  livre,  nous  avertit 
Fauteur,  n'a  été  écritqu'après  en  avoir  soigneusement  recueilli 
les  éléments  dans  ses  conversations  avec  le  MaUte.    » 

Or,  voici  l'inCoi'mation  que  Vii-tor  Hugo  avait  fournie  a  son 
biographe,  relativement  à  l'ancienneté  de  sa  maison.  Elle  est 
empruntée  pour  les  premiers  degrés  à  la  généalogie  que  d'Ho- 
zier,  juge  d'armes  de  France,  a  donnée  d'une  famille  Hugo, 
originaire  de  Lorraine,  anoblie  par  lettres  du  14  avril  1535  en 
la  personne  de  Georges  Hugo,  capitaine  dans  les  troupes  de 
René  H,  duc  de  Lorraine  "-, 

Georges  Hugo  fut  le  cinquième  aïeul  de  Charles-Hyacinthe 
Hugo,  maître  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine,  mort  à 
Estival  en  17:{8,  père  de  Louis-Charles-Toussaiut  Hugo,  dont 
la  postérité  émigrée  en  '17'.HI  dans  le  Wurtember;/,  y  existe 
encore. 

Larbre  généalogique   publié   par  d'Hozier  en  171)2    s'ar- 

1.  Confierez  surabondamment  V Annuaire  de  la  nohlcaxc  ^c  lîorol  (rilnn- 
If^rive,  année  1S7i),  Art.  Berryer,  p.  1.18. 

2.  Armoriai  p(^nér.'il  'le  Frnnce,  par  fl'IIozier,  in-f",  l'aiis,  Pierre  l'raull 
llfii,  Ueçr.  IV. 


\ 
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rôtauL  forcément  à  celte  date  au  lieu  de  se  continuer  postérieu- 
l'eincnt,  M.  Barbou  profite  de  cette  lacune  obli.créo  pour  com- 
j)lcter  à  sa  façon  la  filiation  interrompue,  en  donnant  à  (Uiarles- 
Hyacinthe  Hugo  un  autre  fils  (dontd'Ho/ier  n'a  pas  eu  connais- 
sance), qu'il  fait  père  du  général  Sigisbert  Ilugo,  et  grand-père 
du  poëte.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela  et  le  tour  est 
joué  ;  mais  pour  prouver  cette  descendance,  il  aurait  fallu  rap- 
porter l'acte  de  naissauce  du  général  Hugo,  ce  dont  M.  Barbou 
s'est  bien  gardé,  et  ce  qu'un  auteur  plus  sérieux  s'est  chargé 
de  faire  *  en  recourant  aux  actes  de  l'Etat  civil  de  Nancv  où  l'on 
lit  : 

Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Sain'.-Epvre. 

«  Du  15  novembre  1773,  baptême  de  Joseph-Léopold-Sigis- 
bert,  fils  de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  et  de  Jeanne- 
Marguerite  Michaud.  Parrain  Joseph  Bechet,  avocat  à  la  Cour, 
et  marraine  Marthe-Elisabeth  Bechet.   » 

Il  est  donc  démontré  que  le  père  de  Victor  Hugo,  Joscph- 
Léopold-Sigisberl,  mort  lieutenant  général  en  1828,  était  fils 
de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier.  Mais  quel  était  le  père  de 
ce  menuisier  ?  C'était,  suivant  M.  Barbou,  Charles  Hyacinthe 
Hugo,  maître  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine.  Cette 
paternité  est  absolument  fantaisiste,  ainsi  que  le  prouve  l'acte 
de  baptême  de  Joseph  Hugo,  extrait  des  registres  de  l'Etat 
civil  de  Baudricourt  où  l'on  lit  : 

«  Du  24  octobre  1727,  Joseph,  fils  légitime  de  Jean-Phi- 
lippe Hugo  et  de  Catherine  Grandmaire,  sa  femme,  né  le 
vingt-quatrième  jour  d'octobre  1727,  a  été  baptisé  le  même 
jour.  Parrain  Joseph  l'Huillier,  laboureur  à  Ofîroicourt,  et  mar- 
raine Marguerite  Christophe,  femme  de  Claude  Mansuy, 
etc.  » 

Comme  Joseph  Hugo  est  devenu  le  maître  menuisier  père  du 
général  et  aïeul  du  poêle,  il  convient  de  mentionner  aussi  ses 
deux  mariages  contractés  à  Nancy,  l'un  le  1"^'  juillet  1755  avec 
Dieudonnée,   fille  de  Dominique  Bechet,   maître  cordonnier  ; 


1.  Victor  Hugo  avant  1830,  par  Edmond  Rire,  in-12,  Paris,  Jules  Ger- 
vais,  1883.  Ouvrage  à  sensation^  malgré  la  conspiration  du  silence  organi- 
sée contre  lui  par  la  presse  républicaine  qui  ne  la  pas  signalé  au  public. 

Rien  de  plus  curieux  à  lire  que  les  palinodies  du  poëte,  obsédant  Char- 
les X  de  son  dévouement.  Voyez  les  odes  qu'il  a  composées  sur  la  mort  du 
duc  de  Berry,  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  sur  le  sncre  de  Char- 
les X. 
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laulre  le  22  jauvior  1770  avec  Marguerite  Michaud,  gouvcv- 
naiile  d'eufauts  chez  M.  le  comte  de  Rosières  d'Euvezin*. 
M.  Edmond  Biré  a  voulu  romoulor  à  une  génération  au-delà 
et  racle  de  maiiago  de  Jean-Philippe  Hugo  avec  Catherine 
(irandmaire,  contracté  à  Baudricourt  le  1^'' janvier  1707,  lui  a 
appris  qu'il  était  le  fils  de  Jean  Hugo,  cultivateur  à  Domval- 
lier,  et  de  Catherine  Mansuy.  En  compulsant,  au  greffe  de 
Mirecourt,  les  anciens  registres  de  la  paroisse  de  Donivallier, 
on  parviendrait  sans  doute  à  trouver  une  ou  deux  générations 
de  plus,  mais  les  pièces  qui  précèdent  suffisent,  et  au-delà,  à 
ruiner  de  fond  en  comble  les  prétentions  aristocratiques  du 
Maître,  et  l'origine  nobiliaire  écrite  sous  sa  dictée  par  son 
panégyriste. 

Nous  laissons  de  côté,  avec  M.  Barbou,  ce  qui  regarde  ses 
tantes,  couturières,  mariées  l'une  à  un  boulanger,  l'autre  à  un 
perruquier  ;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre  que  le  citoyen 
Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  son  grand  père,  devenu  excel- 
lent républicain,  et  la  gouvernante  d'enfants,  sa  grand'mère, 
furent  couronnés  à  la  fêle  des  époux,  célébrée  à  Nancy  le  29 
avril  1797 -. 

Que  les  admirateurs  de  Victor  Hugo  renoncent  donc  à  falsi- 
fier d'Hozier  pour  forger  à  leur  fétiche  une  généalogie  men- 
teuse et  à  le  faire  parodier.  M.  Jourdain,  si  sottement  entiché 
de  sa  noblesse,  et  encore  M.  Jourdain  prêtait  moins  au  ridi- 
cule, puisqu'il  n'était  ni  républicain  ni  radical. 

Nous  devons  dire,  en  terminant,  que  ce  n'est  pas  l'esprit  de 

dénigrement  qui  a  inspiré  les  ligues  précédenles,  mais  l'amour 

du  vrai. 

«  Amiens  Plaio,  sed  magis  arnica  veritas.  » 

D'ailleurs,   les    deux   sommités   intellectuelles    dont  nous 

avons  présenté  l'origine,  avaient  assez  de  valeur  personnelle 

pour  se  passer  d'aïeux  apocryphes. 

Nous  excuserons  plus  volontiers  chez  Berryer,  défenseur 
inflexible  des  principes  conservateurs,  la  faiblesse  d'avoir 
voulu  se  greffer  sur  des  familles  de  l'ancien  régime  qui,  comme 
lui,  avaient  apporté  tout  leur  dévouement  au  trône  ;  mais  nous 
refusons  les  circonstances  atténuantes  à  l'auteur  de  95,  devenu 


1.  Conférez  V Annuaire   de  la  noblesse,    par   Borcl  dllaaterive,  année 
1873,  Art.  Hugo,  p.  405-40G. 

2.  Voy.  Histoire  de  Nancy,  par  Jean  Cayon. 
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démagogue  el  faisant  appel  aux  plus  mauvaises  passions  pour 
capter  les  suffrages  des  nouvelles  couches. 

S'il  avait  été  conséquent  avec  les  théories  subversives  et 
égalitaires  qu'il  a  préconisées  dans  sa  vieillesse,  bien  loin  de 
cacher  son  origine  plébéienne,  il  aurait  dû  se  glorifier  d'avoir 
pour  aïeul  et  pour  aïeule  un  menuisier  et  une  servante.  «  Ne 
désavouons  pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeulx,  dit  Mon- 
taigne, et  ôtons  ces  sottes  imaginations  qui  ne  peuvent  faillir  à 
quiconque  a  l'impudence  de  les  alléguer.  » 

POL   DE   COURCY, 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


AUSZUG   AUS    DEM    GEBURTS-REGISTER    DER   STADT 
SAARGEMÏINS   PRO    1678 

Den  2  April  1078  ist  fois  (?)  Jacobi  Bichelberger  und  Anna 
Cathariua  EheleiUe  Sohu  Hans  Peter,  getaiift.  Gevatter  :  Hans 
Peler  Mohr,  und  Anna. 

Fur  richtigen  Auszug, 

Saargemûnd  den  12  April  18S6. 

Der  Slandcsbcamtc, 

E.  Jaunez. 

Die  Unterschrift.  des.  Standesbeamten  E.  .Jaunez 
beglaûbigt, 

Saargctnûnd,  den  12  April  188(). 

Der  Landgcrichls  Prûsidenl, 

W'achter. 


EXTRAIT   DU   REGISTRE   DES    NAISSANCES   DE    LA   VILLE 
DE    SARREGUEMINES    DE   LAN    1G78 

Le  2  avril  1078  a  été  baptisé  Jean-Pierre,  fils  des  époux 
François-Jacob  Bichelberger  et  d'Anne-Gatherine.  Parrain  et 
marraine  :  Jean-Pierre  Mohr  et  Anne. 

Pour  extrait  conforme, 

yarreguemines,  le  d2  avril  ISSCp. 

IJemployé  (h  l'Etat-Civil, 

/Signé  :  E.  Jaunez. 
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l'.ortifié  la  si.analuro  de  M.  E.  Jauuez,    employé  de  l'Elal 

civil. 

Sorroguomines,  le  12  avril  18.SG. 

Le  Président  du  Tiilnmal  n'c/ioual, 
■Signé  :  AN'achter. 

II 

EXTRAIT   DU    REGISTRE    DES    MARIAGES  DE  LA    VILLE 
DE   SAÏNTE-MKNEHOULD    DE   I.'aN    17Î);) 

Le  dix-lluil  août  (17;j5),  après  les  fiauçailles,  la  publication 
d'un  ban  faite  au  prune  de  la  messe  paroissiale  tant  de  celte 
église  que  de  celle  de  Sarreguemincs,  diocèse  de  Metz  et  la 
dispense  des  deux  autres  bans  obtenue  de  Monsieur  Bertin, 
provicaire  général  de  Monseigneur  de  Saint-Simon,  évèque  de 
Metz,  en  date  du  douze  présent  mois  et  de  la  présente  année 
mil  sept  cent  cinquante  cinq  et  la  même  dispense  obtenue  de 
Monsieur  l'abbé  le  Maître,  vicaire  général  de  Monseigneur  de 
Choiseul,  évèque  de  Chaalons  en  Champagne,  en  date  du  seize 
des  présens  mois  et  an,  sans  qu'il  se  soit  trouvé  aucun  empê- 
chement ni  opposition  quelconque,  comme  il  nous  a  paru  par 
le  certificat  de  Monsieur  Fcrange,  curé  de  ladite  paroisse 
de  Sarregueraines  en  date  du  onze  août  de  l'année  susdite  ;  le 
dit  certiûcat  légalisé  par  le  dit  Monsieur  Bertin  le  douze  des 
dits  mois  et  au. 

Veu  le  consentement  et  procuration  de  Maître  Pierre  Yarro- 
quier,  avocat  au  Parlement,  oncle  paternel  et  tuteur  de 
D"''  Anne-Françoise  Varroquier  cy  après  dénommée  ;  du  sieur 
Jean-Louis  I. enfant,  marchand  en  cette  ville,  beau-frère  delà 
dite  D"*  Anne-Françoise  \'arroquier,  à  cause  de  D"''  Jeanne 
Varroquier,  son  épouse  ;  de  Maître  Nicolas  Varroquier,  curé  de 
Belval,  promoteur  du  doyenné  do  Possesse,  cousin  germain  de 
Di'"  Anne-Françoise  Varroquier;  du  sieur  Nicolas  Blanchin, 
marchand,  demeurant  à  Givry,  oncle  de  ladite  D"''  Varroquier, 
à  cause  de  feue  D'""  Jeanne  Varroquier  son  épouse  ;  de  Maître 
Claude  Blanchin,  notaire  royal  à  Givry,  curateur  et  cousin 
germain  du  sieur  Claude  de  la  Croix,  cousin  germain  du  côté 
maternel,  dont  l'acte  a  été  dressé  par  devant  Maître  Jean-Bap- 
tiste Mathieu,  conseiller  du  P>oy,  lieutenant  particulier,  civil 
et  assesseur  criminel  au  bailliage  et  siège  royal  de  Sainte- 
Menehould,  en  date  du  quatorze  des  dits  mois  et  an. 

Je  soussigné,  curé  doyen  de  Sainte-Menehould,  certifie  avoir 
conjoint  en    mariage    ])ar    paroles  de  présent,    après    avoir 
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oljleuu  leur  coiisontemcuL  mutuiîl,  le  sieur  Pierre  liichel  lier- 
rier,  marchand  liùciicier  eu  celle  ville,  fils  du  sieur  Jean- 
Pierre  Bichel  Berrier,  })ourgeois  de  Sarregueniiues  et  de 
Demoiselle  Aune-Marie  Lamy,  ses  père  et  mère,  d'une  i);u'l  : 

Et  Demoiselle  Anne-Françoise  Varroquier,  tille  de  Maître 
Nicolas  Varroquier,  avocat  au  Parlement,  ci-devant  receveur 
des  fermes  du  lloy,  à  Givry  eu  Argogiie,  absent  depuis  douze 
ans  et  plus  et  de  défunte  Anne-Marie  Petit,  ses  père  et  mère 
de  cette  paroisse,  d'autre  part  et  leur  avoir  donné  la  bénédic- 
tion nuptiale  pendant  la  messe  des  épousailles,  en  présence  du 
dit  Maître  Pierre  Varroquier,  oncle  et  tuteur  honoraire  de  la 
mariée,  du  sieur  Nicolas  Varroquier,  chirurgien,  sou  frère,  du 
sieur  Armand  Varroquier,  aussi  son  frère,  du  dit  sieur  Jean- 
Louis  Lenfant,  son  beau-frère,  de  Maître  Louis  Jacquart, 
avocat  au  Parlement,  son  cousin,  du  dit  sieur  Jean-Pierre 
Bichel  Berrier,  père  du  marié,  du  sieur  Jean  Bichel  Berrier, 
son  frère,  qui  ont  signé  avec  le  marié,  la  mariée  et  nous. 

Signé  au  registre  :  Anne  Varroquier,  Bichelberryer,  Pierre 
Bichelberryer,  Jean  Bichelberryer,  Varroquier,  Lenfant,  Var- 
roquier, Jacquart,  Varroquier,  Rouyer,  curé. 

III 

EXTRAIT    DU  EEGISTRE  DES   BAPTÊMES   DE  LA    VILLE  DE   SAINTE- 
MENEHOULD   DE    l'aN    1757 

Le  vingt-trois  mars  (1757)  a  été  par  moi,  vicaire  de  cette 
paroisse,  baptisé  un  fils  né  la  veille  du  légitime  mariage  du 
sieur  Jean-Pierre  Bichel  Berryer,  marchand,  et  d'Anne  Varro- 
quier. 

Il  a  été  nommé  Pierre-Nicolas,  le  parrain  a  été  le  sieur  Nico- 
las Varroquier,  maître  chirurgien  de  Sainte-Menehould, 
demeurant  à  Givry,  oncle  maternel  de  l'enfant,  la  marraine 
Marguerite  Varroquier,  marchande  en  cette  ville,  tante  mater- 
nelle aussi  de  l'enfant  qui  ont  signé  avec  le  père  et  nous. 

Signé  au  registre  :  Bichelberryer,  Varroquier,  Marguerite 
Varroquier,  Frontin,  vicaire. 
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DE 


LARCUIDIÂCONÉ    DE    MARGERIE 


LE      M  E  1 X  T  I  E  R  G  E  JL I N 


1"  Etymologie  et  Origne. 

Ce  village,  doul  le  uom  se  trouve  écrit  Mansus  Tesceliui, 
Tecelini  (1 131-11  iO),  Masus  Thiecelioi  {13S7),  n'était  primiti- 
vement qu'une  métairie,  une  exploitation  agricole  appartenant 
a  Tescelin,  Thiécelin,  uom  d'origine  franque  dont  on  a  fait  au 
XV''  siècle  Mcix-Tierceliu  par  l'iutroduction  euphonique  de  Tr. 
Il  faut  donc  rejeter  l'étymologic  de  Tierccliu  donnée  dans  une 
brochure  intitulée  :  «  Le  Meixtiercelin  et  son  église.  »  fj'auteur 
dit  que  le  nom  de  ce  village  vient  du  mot  Ticrcelin  qui  a  servi 
au  moyen-âge  à  désigner  un  religieux  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Or  ce  tiers-ordre,  l'auteur  le  dit  lui-même,  ne  fut 
fondé  qu'en  1221.  Comment  alors  pouvait-on  en  1 130  donner 
un  nom  qui  ne  fut  créé  que  cent  ans  plus  lard  ?  Vers  le  vir= 
siècle,  un  franc  nommé  Tescelin  est  venu  bâtir  Là,  sur  la 
rivière,  une  métairie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  son 
propriétaire  ;  telle  est  l'origine  de  ce  village  situé  aujourd'hui 
dans  le  canton  de  Sompuis.  Il  faisait  partie  avant  1781)  du 
diocèse  de  Troyes,  archidiacoué  de  Margerie,  bailliage  de 
Chaumout,  élection  de  Vilry-lc-Frauçois. 

2"  Paroisse,  Communauté. 

Vavray,  dans  son  livre  sur  l'Election  de  Vitry-le-Frauçois, 
dit  que  le  Meixtercelin  était  un  Ijourg  considérable  à  l'entrée 
de  la  haute  Champagne.  Il  est  fort  probable,  eu  effet,  que  Meix- 
tiercelin fui  jadis  uu  village  plus  important  qu'aujourd'hui. 
Au  xiii*=  siècle  on  y  voyait  un  monastère,  uu  hôpital  ;  mais  ces 
établissements  paraissent  dus  plutôt  aux  facilités  de  commu- 
uicaliou  qu'à  la  grande  population.  La  grande  voie  romaine  de 
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Reims  à  Laugrcs,  par  Bar-sur- Aubo  qui  traverse  une  partie 
du  village  pouvait  amener  nombre  de  pauvres  voya,^eurs, 
surtout  à  l'époque  des  (Croisades.  Eu  1271,  cinquante-six 
habitants  soulemout,  sans  doute  les  plus  importants,  compa- 
raissent eu  assemblée  extraordinaire  et  parmi  eux  on  compte 
4  clercs,  4  maçons,  3  tisserands,  3  menuisiers,  2  cordonniers, 
1  charron  et  1  ])arbier.  Il  n'y  a  dans  ces  professions  rien 
qui  accuse  une  forte  population,  surtout  si  on  réiléchit  qu'à 
cette  époque  on  se  fournissait  sur  place  de  tout  ce  qui  servait  à 
rhabillcment,  etc. 

A  cette  date  Meixtierceliu  était  déjà  érigé  eu  commune  puis- 
qu'on y  voit  un  maycur  nommé  Ogcr  et  un  prévôt  nomme 
Jean . 

En  161)5  il  y  avait  89  feux  et  la  taille  se  montait  à  lOoO  livres. 
[Inventaire  sommaire  des  Archives  de  VAuhe,  série  G.  79.) 
Vavray,  grand  ami  de  Paul  de  Remigny,  seigneur  du  Meix- 
tierceliu en  1750,  caractérisait  ainsi  dans  son  Elecllon  de 
VUry-le-François  les  habitants  du  Meixtierceliu  :  «  Bous 
habitants  et  ouvriers  eu  petite  partie  ;  le  surplus  pauvres  ;  en 
général  habitants  mutius  «.  Nous  aimons  à  croire  qu'ils  sont 
devenus  dociles. 

Le  Meixtierceliu,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  son 
existence,  a  formé  une  paroisse  dont  relevait  comme  annexe  ou 
desserte  le  village  plus  récent  de  Humbeauville.  Il  est  question 
pour  la  première  fois  de  l'église  du  Meixtierceliu  dans  une 
bulle  du  pape  Eugène  IV  qui  le  31  décembre  1 152  confirme  au 
chapitre  de  Troyes  la  possession  de  l'église  et  de  la  dînie  du 
Meixtierceliu,  c'est-à-dire  uae  partie  de  la  dime  et  les  revenus 
de  l'autel  du  Meixtierceliu,  {CarliUaire  de  JSé-Pierre,  Lalore. 
V.  24.)  Mais  soit  que  St-Pierre  de  Troyes  n'ait  pas  joui  de  la 
totalité  des  revenus  de  l'autel,  ou  que  postérieurement  à  la 
bulle  d'Eugène  IV,  une  partie  de  ces  revenus  soient  devenus  la 
propriété  des  évèques  de  Troyes,  nous  voyous  en  1 184,  Manas- 
sés  de  Pougy,  évêque  de  Troyes,  assigner  au  chapitre  Saint- 
Pierre,  20  sols  de  rente  à  percevoir  sur  les  revenus  de  l'autel 
du  Meixtiercehn  pour  l'anniversaire  de  l' évêque  Mathieu,  son 
prédécesseur.  (Ibidem  55.) 

3"  Eglise. 

L'église  du  Meixtierceliu  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
offre  un  mélange  de  tous  les  styles.  De  l'ancien  édifice,  élevé 
probablement  au  xi^  siècle  ,  il  ne  reste  que  deux  piliers  avec 
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lour&  chapiteaux  à  1  ciiLivc  du  saucluaire.  Celle  première  église, 
tort  basse,  nélail  sans  doule  que  l'oratoire  du  couvent  qui 
existait  alors  à  reniplacenient  du  château  actuel.  Au  xir'  siècle, 
peut-être  parce  que  le  village  prenait  quelque  importance,  on 
agrandit  l'église  ;  sur  les  quatre  piliers  du  chœur  ou  suréleva 
des  colonnes  avec  de  nouveaux  chapiteaux  à  crochet  de  l'épo- 
que ;  le  chœur  l'ut  entièrement  reconstruil.  Nous  ignorons  ce 
qu'était  la  nef,  probablement  unique  avec  fenêtres  étroites  à 
ogive  et  plancher  en  bois  à  poutres  visibles.  Au  xvi<^  siècle  on 
bâtit  les  nefs  actuelles  et  postérieurement  encore,  dans  de 
mauvaises  conditions  de  solidité  ,  la  chapelle  seigneuriale  qui 
sert  actuellement  de  sacristie. 

Ces  piliers  du  xvi°  siècle  sont  curieux.  Sur  l'un  on  voit  : 
«  Une  tète  de  femme  servant  d'appui  aux  pieds  d'un  squelette 
«  étendu  horizoutalement  duquel  s'échappe  une  petite  fiy,ure 
«  humaine,  image  symbolique  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la 
«  résurrection.  »  Sur  d'autres  on  voit  :  «  Un  serf  travaillant 
«  péniblement  à  charger  de  terre  une  espèce  de  tombereau  ;  à 
«  côté  un  personnage  nonchalamment  étendu ,  le  maître,  le 
«  seigneur  sans  doute,  tenant  d'une  main  un  verre,  de  l'autre 
«  un  vase  à  anse  ou  cruche  rustique  ;  des  entrelacs  ,  des 
fl  branchages,  etc. . ,  »  (Le  Meixtiercelin  et  son  église,  par  Jean 
Bertrand,  5.) 

Celle  reconstruction  fut  faite  de  l'année  1533  à  1600.  A  celte 
reconstruction  appartiennent  le  portail  du  côté  du  presbytère 
et  le  grand  portail  qui  offrent  tous  deux  de  vrais  modèles  par 
leurs  sculptures  les  plus  délicates. 

La  cloche  est  de  quelques  années  antérieure,  ainsi  que  le 
lémoigne  l'inscription  suivante  en  caractères  gothiques  histo- 
riés les  plus  curieux  qu'on  puisse  voir  :  «  Jésus  Maria,  Jehan 
«  de  Mertrus,  escuyer  seigneur  de  Roumayne,  d'Oiselet  et  de 
«  Humbeauville  et  damoiselle  Jehanne  de  Poytiers  sa  femme, 
«  m'ont  nommée  de  lours  nom  l'an  1  îi28.   » 

En  1  ij88  on  restaura  le  clocher  ;  il  y  eut  même  à  cette  époque 
un  procès  contre  les  religieux  de  Toussaints  et  de  St-Pierre- 
au-Moul  de  Chàlons,  appelés  à  supporter  les  frais  pour  leur 
quote-part  à  titre  de  décimaleurs.  Eu  1642  ou  répara  les  voûtes. 
En  1 6.')2  le  clocher  était  encore  sur  le  point  de  tomber  comme  en 
1  o88.  Une  ;.arlie  des  piliers  en  dedans  et  eu  dehors  menaçaient 
d'entraîner  dans  leur  chute  la  tour  du  clocher.  Le  23  février 
16rj2  on  fit  visiter  l'église  par  Jean  Garnier,  charpentier  à 
Poivre,  Jean  Mallinol,  maçon  à  Vilry  et  Nicolas  Delahanle, 
couvreur  à  Arzillières. 
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Les  rcparalious  nofureuL  point  l'ailcs  do  suite,  car  persouiie, 
ni  les  habitants  ni  les  cléciraateui's,  n'entendait  payer.  Eu  1 6ii  i , 
lù'ôO  mêmes  difficultés.  Les  iiabitauts  ne  voulaient  concourir 
en  rien  aux  frais  des  réparations.  Ils  y  furent  toutefois  forcés 
après  procédure,  exploits  d'huissiers.  Le  dossier  de  ces  singu- 
liers démêlés  ne  comprend  pas  moins  de  128  pièces  aux  archives 
de  l'Aube.  (G.  ;!048.)  Nous  voyons  figurer  parmi  les  person- 
nages officiels  de  cette  époque  au  Meixtiercelin,  Louis  dô  la 
Vesve,  seigneur;  Henry  Moutillot,  curé  ;  Denis  Royer,  lieute- 
nant de  la  justice  ;  Marin  Coliet,  procureur  fiscal  et  Claude 
Parmeutier,  greffier  et  marguillier  de  réglisc.  Il  est  dit  dans 
les  pièces  du  procès  que  les  ruines  sont  arrivées  faute  d'avoir 
par  les  dits  habitants  entretenu  ledit  clocher,  chapelles  et  autres. 
Les  réparations  furent  reçues  par  Noël  Battelier,  maître-maçon, 
le  lU  novembre  IGiiO. 

4°  Fabrique. 

La  fabrique  de  l'église  du  Meixtiercelin  ne  possédait  do 
revenu  eu  1 521 ,  qu'un  droit  de  A  pintes  d'huile  sur  une  danrée 
et  demie  de  terre  sise  près  de  l'église,  tenant  à  la  rue  de 
l'église.  (Archives  de  l'Aube  G.)  Après  diverses  donations  dont 
la  plus  importante  fut  faite  par  Paul  Gillet  et  Catherine  Col- 
lard  sa  femme,  le  10  décembre  Î6t>8,  la  fabrique  s'enrichit  au 
point  que  le  ]t>  juillet  1736,  le  marguillier  François  Turot, 
après  l'ordonnance  du  roi  autorisant  le  seigneur  du  lieu  à 
confectionner  le  livre  terrier  du  domaine  du  Meixtiercelin,  lit, 
devant  François  Chaperon  et  François  Tisserand  notaires  à  ce 
désignés,  la  déclaration  de  32  pièces  de  terre  appartenant  à  la 
fabrique.  (Archives  de  la  mairie  de  Vitry-le-François.)  Eu 
17o0  la  fabrique  possédait  40  journels  de  terres  loués  45 
boisseaux  de  seigle  et  autant  d'avoine.  Le  total  des  revenus  de 
la  fabrique  se  montait  eu  1755  à  200  livres  17  sois.  Sur  cette 
somme  ou  devait  payer  au  curé  73  livres  pour  honoraires  de 
fondations  ;  au  maître  d'école  39  livres  9  sous  (j  deniers  tant 
pour  l'assistance  aux  services  de  fondations  que  pour  Vécolage 
gralidt  de  15  f  autres  enfants  ;  au  sonneur  1  liviv.  15  sols  et 
aux  pauvres  25  sols,  en  exécution  du  testament  du  curé  De 
Beurville.  La  fdjrique  en  outre  était  chargée  de  certaines  répa- 
rations à  l'église,  de  l'entretien  du  linge,  etc.;  pour  ces  derniers 
articles  ou  avait  dépensé  de  1740  à  1749,  la  somme  de  143S 
livres,  soit  152  livres  chaque  année. 

En  175G  les  revenus  de  la  fabrique  se  montaient  à  293  livres 
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el  les  charges  élaienl  do  180  livres.  Toutefois  le  18  novembre 
1771,  les  marguilliers  sollicilaieul  uue  décharge  de  décimes  ou 
secours  volé  au  roi  par  le  clergé  de  chaque  diocèse. 

Nous  n'avons  pu  savoir  quaud  et  à  qui  les  biens  de  la  fabri- 
que avaient  été  vendus  pendant  la  Révolution. 

D'après  l'inventaire  dressé  en  1552,  la  fabrique  du  Meixlier- 
celiu  possédait  :  1''  un  calice  d'argent  qui  a  été  donné  autrefois 
par  maître  Jean  lluart,  en  sou  vivant  curé  ;  2"  une  coupe  de 
métal  doré,  (en  note  :  peut  valoir  pour  la  dorure,  un  ducat  ;) 
o*»  une  chasuble  de  damas  rouge  couvert  de  fleurs,  donnée  par 
Jean  Huart,  en  son  vivant  curé  ;  4''  une  chape  de  velours  noir, 
donnée  par  feue  Louise  de  Parthenay,  en  son  vivant  dame  dudit 
Meixtiercelin  eu  lan  mil  cinq  cent  vingt-huit  ;  '6"  une  chasuble 
et  deux  tuniques  uoires  et  uue  chape  qui  ont  été  baillées  par 
aumône  de  demi  ostadc  et  les  orfrois  de  Suippes,  de  velours 
noir,  par  Jeanne  de  Poitiers  et  Marie  sa  fille,  en  leur  vivant 
dames  de  Romaine  et  Humbeauville  ;  G"  deux  chapes  l'une 
rouge  et  l'autre  blanche,  de  satin  de  Bourges,  données  par 
aumône  dès  longtemps;  (Archives  de  l'Aube.  G.  Oyi.) 

Pour  l'aide  accordée  par  le  clergé  de  France  au  roi  Charles 
VI  en' 1381,  la  paroisse  du  Meixtiercelin  fut  taxée  à  15  sols  ;  et 
pour  la  défense  contre  les  Tuvcs  en  làol  elle  fut  imposée  de 
20  sols.  (D'Arbois  de  Jubainville.  Pouillé  do  Troyes.) 

5"  Cure,  Curés,  Ecoles. 

La  cure  du  Meixtiercelin  qui  n'était  point  une  des  plus  riches, 
n'avait  pour  revenu  que  le  produit  des  terres  lui  appartenant 
et  ce  que  rapportaient  les  menues  dîmes,  les  novalles  (chanvre, 
navette,  sarrazin,  lentilles,  agneaux)  le  casuel  et  la  portion 
congrue. 

En  1521  l'abbé  Billotaiu  possédait  8  pièces  de  terre,  sans 
compter  3  journels  où  est  assise  la  maison  prcsbytérale.  Sur 
les  grosses  dîmes  le  curé  n'avait  qu'une  part  ou  portion  con- 
grue qui  en  1 540  se  composait  de  3  setiers  de  froment,  1  setier 
de  seigle,  3  setiers  d'orge  et  1  d'avoine. 

En  1583,  le  22  juin,  le  curé  de  Domprot  s'obligeait  à  payer 
au  curé  du  Meixtiercelin  et  à  ses  successeurs,  0  setiers  de 
grains,  moitié  seigle  et  moitié  avoine,  à  prendre  sur  les  dîmes 
de  Domprot.  Eu  elfet  le  territoire  de  Domprot  est  dit  dans  un 
document,  être  dépendant  du  iinage  du  Meixtiercelin.  Il  y 
avait  eu  à  ce  sujet  un  procès  entre  les  décimateurs  du  Meix- 
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tierceliu ,  les  chanoines   de  St-Picrre  de   Troyes   el   André 
Merisey,  prieur  de  Doniprot  en  lo78. 

En  17 45,  le  revenu  de  la  cure  était  de  066  livres  10  sols.  Le 
curé  était  alors  chargé  des  réparations  au  presbytère  ;  il  devait 
payer  8  livres  aux  chanoines  de  St-Pierre  de  Troyes  et  10  sols 
pour  deux  services  au  maître  d'école. 

D'après  le  compte  de  17UG  fourni  par  le  curé  lui-même,  les 
revenus  de  la  cure  se  répartissaient  ainsi  : 

l'^  Portion  congrue,  2i  setiers  estimés ibO  livres 

2'^  Produit  des  terres  en  location l'i'J  — 

3°  Menues  dimes 4o2  — 

4"^  Dîme  des  agneaux. iJO  — 

o"  Honoraires  de  fondations  au  Meixtiercelin.  Go  — 

G**  Honoraires  de  fondations  à  Hum])eauvillc.  ÎJ5  — 

7"  Gasuel  estimé  environ iiO  — 

Pendant  les  années  1734  et  1735,  le  curé  avait  eu  30  agneaux 
du  produit  de  sa  dîme.  Cette  dîme  était  louée  30  livres  en  1730. 
Les  autres  menues  dîmes  étaient  seulement  louées  200  livres 
eu  1740;  432  livres  eu  1750.  Le  27  novembre  1781,  l'abbé 
Regnault  sollicitait  une  décharge  d'impôts.  (Archives  de  l'Aube 
G.  691.) 

Tels  sont  les  faits  G]ue  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
revenus  de  la  fabrique  et  de  la  cure  du  Meixtiercelin  avant 
1780.  Nous  allons  maintenant  donner  les  noms  des  curés  que 
nous  avons  rencontrés.  Gotbert,  curé  en  1122  ;  Ecelinus  était 
presbyter  de  Masotecelini  en  1203  ;  Jean  Jeanson  était  curé 
vers  1450  ;  Jean  Huart,  bienfaiteur  de  l'église,  chanoine  de 
St-Pierre  de  Troyes,  était  curé  du  MeixlierceUn  en  1514  ; 
Billotain.  en  1521  ;  Jean  Boucher,  en  1549  ;  Jean  de  Gand  ou 
de  Goix,  1567  et  1569  ;  Antoine  Tréfart  1574  ;  Jean  Bourrier 
1593  ;  Nicolas  Varlet  1623  ;  Jean  Gillet  1654  ;  Henri  Moutillot 
de  1654  à  1678  ;  de  Beurville  1678  à  1701,  il  mourut  au  Meix- 
dercelin  le  25  mai  1708.  11  avait  pour  vicaires  Mailly  en  1698, 
Théveuoten  1701  ;  Joseph  Martinet  de  1701  à  1732,  mort  au 
Meixtiercelin  le  21  mai  1732  ;  Thierry  de  1732  à  1733  ;  Paul 
Turot,  né  au  Meixtiercelin,  ancien  vicaire  de  Soulaines,  curé 
de  1733  à  1773,  il  mourut  le  20  mars  1773  ;  llegnault  de 
1773  à  178? ,  passe  à  la  cure  de  Torvillers  ;  Rabiel  de  1789  à 
1792,  signe  son  dernier  acte  le  12  novembre  1792, 

Un  curieux  procès  est  celui  intenté  en  1514  par  JeanDelais- 
tre,  religieux  de  St-Anloiue  de  Ghàlons,  à  Jean  Huart  (ou 
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Ilu^'arl)  curé  du  Miexliercelin,  qui  ;ivail  crise  dans  l'église  une 
slaUic  à  St  Antoine.  Le  religieux  Delaislrc  préleudail  que  celle 
(érection  ne  pouvail  avoir  lieu  sans  son  consculemcnl,  pas  plus 
que  rétablisscmenl  d'une  confrérie  ou  la  perception  d'offrandes 
en  l'honneur  de  St  Antoine.  Il  obtint  eu  effet  une  sentence  du 
boilli  de  Chauniont  contre  le  curé.  Celui-ci  en  appela  cl  uu  arrêt 
de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  eu  date  du  12  décembre 
Kil  i,  cassa  la  sentence  du  bailli  de  (^Ihaumout  et  condamna 
Delaistre  aux  dépens.  (Archives  de  l'Aube  G.  1249.) 

Le  presbytère  du  Meixtiercelin  fut  vendu  comme  propriété 
nationale,  le  11)  thermidor  au  IV  (o  août  17 OG)  au  nommé 
Fagot,  pour  2700  livres.  Peu  de  jours  après  Fagot  cédait  son 
marché  à  Duchesne.  Les  bicus  de  la  cure  furenl  vendus  une 
partie  le  23  mai  171)2  à  Plouvier,  pour  1011)  Uvres,  et  5  pièces 
de  terre  formant  45  arpents  à  plusieurs,  le  4  prairial  au  II 
(2  juin  1794)  pour  18200  livres.  (Archives  de  la  Marne.) 

De  tout  temps  il  y  avait  une  école  au  Meixtiercelin  ;  les  plus 
anciens  registres  des  actes  de  ijaptèmes,  mariages  et  sépultures 
en  font  foi.  La  maison  d'école  fut  même  vendue  comme  bien 
national  pour  la  somme  de  504  livres,  pendant  la  Révolution 
P'otectrice  des  lettres  et  de  l'instruction. 

6"  Hôpital. 

Il  y  avait  au  Meixtiercelin  une  Maison-Dieu,  uu  hospice  où 
on  logeait  les  pauvres  passants.  Cet  établissement  dû  à  la 
générosité  des  seigneurs  du  lieu  et  des  habitants,  était  desservi 
par  des  religieux  probablement  de  l'ordre  de  St-Augustin  et  uu 
maitre,  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Troyes, 

Nous  n'avons  pu  découvrir  à  ({uelle  date  il  fut  fondé,  ni  en 
quel  endroit  du  village  il  était  situé.  Vers  le  milieu  du  xiii*^ 
siècle  les  évolues  de  Troyes  étaient  en  contestation  depuis 
plusieurs  années  avec  les  habitants  sur  la  question  de  savoir 
(]ui  devait  nommer  le  maître  de  cet  hôpital.  Les  habitants  sans 
l'avis  de  l'évoque  avaient  en  dernier  lieu  nommé  un  supérieur 
qui  géra  mal  les  intérêts  qui  lui  étaient  couliés.  La  maison  fut 
réduite  à  une  telle  misère  que  les  pauvres  n'y  étaient  [)lus 
reçus  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  service  divin,  c'est-à-dire  d'ob- 
servance religieuse.  C'était  en  1271.  Instruit  de  cet  état  de 
choses,  1  évéque  de  Troyes,  Jean  I"''  décida  le  1 9  avril  127 1 ,  le 
dimanche  avant  la  St-Marc,  que  l'hôpital  de  Meixtiercelin  serait 
réuni  k  l'hôpital  St-Xicolas  de  Troyes  ({ui  aurait  alors  le  droit 
dadmnjistrer  tous  les  biens.  Il  y  eut  toutefois  une  enquête  et 
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on  demanda  l'avis  du  seigneur  et  des  habitants.  Ces  der- 
niers, au  nombre  de  u(»,  a^'anl  à  leur  lèlc  le  mayeur  el  le 
prévôt,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  comparurent  avec  un 
chevalier,  Jean  du  Meix,  au  mois  de  mai  1271,  le  chevalier 
devant  l'official,  les  autres  devant  son  clerc  et  déclarèrent  se 
soumettre  à  la  décision  épiscopalc.  Ils  consentent  qu'à  l'ave- 
nir leur  hôpital  soit  considéré  comme  une  dépendance  de  celui 
de  St-Nicolas  de  Troyes,  avec  ses  terres,  ses  maisons,  ses 
revenus  et  appartenances,  sauf  toutefois  les  droits  de  justice, 
les  cens  et  les  coutumes  dues  au  dit  Jean  du  Meix  par  cette 
maison-Dieu.  Elissende  (Elissanz)  dame  de  Gigny  et  du  Meix- 
liercelin  approuva  celte  décision  avec  les  restrictions  faites  par 
Jean  du  Meix  ;  c'est-à-dire  qu'elle  donne,  octroie  et  ([uiltc 
tout  le  droit  qu'elle  pouvait  avoir  en  la  maison  Dieu  :  «  don  Mes 
»  Tkiécelin  ;  sauf  ce  que  je  retien  par  devers  moi  et  pour  mes 
«  hoirs  la  joustice,  les  cens,  les  terrages  et  les  autres  rentes  que 
«  je  et  mi  devantier  avons  accoustumé  à  avoir  el  à  apparcevoir 
«  en  la  dite  maison-Dieu,  »  (D'Arbois  de  Jubainville.  Arcliives 
des  pelils  hôpitaux  de  Troyes.  Documents  anlérieurs  à  l'année 
128U.) 

L'hospice  de  St-Nicolas  à  partir  de  cette  date  géra  donc  les 
biens  de  l'hôpital  duMeixliercelin. 

Ces  biens  consistaient  au  xvi°  siècle  en  six  vingt  dix-sept 
journels  (137)  el  0  danrées  1/2  de  terre.  C'est  la  quantité  trou- 
vée le  22  mars  161 7  par  Paul  Horguelin,  mesureur  el  arpenteur 
au  Meixliercelin. 

Il  n'y  avait  plus  alors  sans  doute  de  maison  spécialement 
désignée  comme  hijpilal  ;  mais  celte  maison  existait  antérieure- 
ment, car  dans  le  bail  fait  au  fermier  Jean  Noël  et  sa  femme 
Jeannette  le  8  janvier  1340,  on  loue  moyennant  4  livres  tour- 
nois, les  terres  de  l'Hôtel-Dieu  avec  la  maison,  grange,  courtil 
et  pourpris.  Ces  biens  étaient  loués  le  même  prix  le  3  juin 
14ii7  à  Gillot  Somier  el  Jeannotte  sa  femme  ;  Pierre  Sompsois 
el  Claude  Galois  prennent  le  tout  à  bail  le  29  juin  1555  à  rai- 
son d'un  selier  de  froment,  d'un  selier  d'orge,  24  boisseaux  de 
seigle  et  24  d'avoine. 

Outre  les  terres  et  la  maison,  cet  Hôtel-Dieu  avait  aussi  un 
certain  droit  sur  les  dîmes  du  IMeixtiercehn,  puisque  d'après  le 
bail  des  d;mes  du  11  juin  1540  nous  voyons  qu'on  donnait 
annuellement  5  muids  de  grains  à  l'Hôtel-Dieu  St-Nicolas  de 
Troyes. 

L'hôpital  du  Meixliercelin  qui  avait  perdu  son  autonomie  en 
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1271  eut  encore  à  subir  uuc  nouvelle  vicissitude:  l'hôpital 
St-Nicolas  de  Troj'-es,  ayant  été  eulG30  réuni  au  grand  hôpi- 
tal St-Elicnnc,  ce  fut  ce  dernier  qui  jouit  ensuite  des  biens  du 
Moixlierceliu.  Du  reste  les  habitants  eux-mêmes  du  village 
atlaqu'.ijent  la  propriété  des  pauvres  :  en  1602  on  constata  que 
des  particuliers  du  Meixtiercelin  s^étaicut  emparés  de  plusieurs 
pièces  de  terre  appartenant  à  l'hospice.  Nous  aimons  à  croire 
qu'on  les  leur  ht  rendre.  Ces  terres  étaient  louées  alors  la 
somme  de  SU  livres  en  argent  par  bail  du  20  janvier  1G52. 
(Archives  de  l'Aube.)  En  1G9G  au  moment  d'une  enquête  faite 
contre  le  seigneur  du  Meixtiercelin,  il  est  question  dans  les 
dépositions  de  la  maison  destinée  pour  coucher  les  paîtvres  pas- 
sants, de  la  grange  destinée  pour  coucher  les  pauvres,  de  celui 
qui  a  soin  de  la  dite  grange  qu'on  nomme  IIôtel-^X)ieu  !  (Dossier 
communiqué  par  M.  Rcyer,  de  Balignicourt.) 

Ou  voit  que  les  intentions  des  premiers  fondateurs  de 
l'hôpital  du  Meixtiercelin  n'étaient  plus  guère  observées.  Ils 
dotent  et  fondent  un  hôpital  pour  loger,  soigner  les  pauvres,  les 
passants  ;  vient  un  moment  où  pour  remédier  à  certains  abus, 
un  hôpital  plus  fort  jouit  des  biens  du  plus  faible,  vient  ensuite 
une  époque  où  on  fait  coucher  les  pauvres  dans  une  grange  : 
enfin  arrive  la  mort  ;  le  grand  Hôtel-Dieu  vend  les  biens  du 
Meixtiercelin  et  on  parle  seulement  dans  l'hisloire  de  l'hôpital 
du  Meixtiercelin. 

L'IIôtel-Dieu  de  Tioycs  jouissait  encore  en  17UG  de  100 
journels  de  terre  au  Meixtiercelin,  loués  90  livres.  (De  Vavray, 
Election.)  Enfi.n  cet  hôpital  vendit  ces  biens  vers  1820. 

7"  Abbaye  de  Tous  saints. 

L'abbaye  de  ïoussaints  de  Châlons  possédait  dès  les  pre- 
mières années  du  xir  siècle  au  Miextiercelin ,  une  maison 
d'exploitation,  un  moulin,  des  serfs,  une  part  des  dîmes  et 
différents  autres  droits  éuumérés  plus  loin.  Tous  ces  biens 
avaient  été  donnés  par  Dudon  et  Ilbert,  frères,  chevaliers,  du 
Meixtiercelin  vers  l'an  1100  ;  nous  préciserons  plus  loin  la 
date.  Le  moulin  est  dit  avoir  été  donné  par  un  autre  chevalier, 
Rainicr,  qui  était  peut-être  aussi  frère  des  précédents. 

Ce  fut  après  cette  donation  que  l'abbaye  de  Toussaints  créa 
une  exploitation  agricole  qui  prit  le  nom  de  monastère  ou 
d'abbaye.  La  rue  qui  y  conduisait  se  nomma  rue  de  l'abbaye;  le 
moulin  fut  nommé  moulin  de  l'abbaye  et  la  tradition  conserva 
le  souvenir  du  monastère  du  Meixtiercelin.   De  Vavray,  dans 
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SOU  Election  de  Vitr}-,  dit  que  ce  monastère  était  situé  dans 
ce  qui  forme  aujourdà'ïii  les  jardins  et  accins  de  la  seifjneuriei 

Des  contestations  ne  lardèrent  point  à  s'élever  entre  les  moi- 
nes et  Bodolphe,  chevalier,  lils  do  Dudon,  l'un  des  donateurs. 
Ou  eut  recours  pour  les  terminer  à  Saint  Bernard  lui-même. 
L'abbé  de  Glairvaux  étant  à  Cliâlons  probablement, en  présence 
de  Geolfroy  évèque  de  C.hâlons,  de  Jlugues  abbé  de  St-Pierre- 
au-Mont,    de  Odon,    abbé  de   Beaulieu,  de  Gibuin,   archi- 
diacre de  Troyes  et  d'autres  décida  que  le  chevalier  Rodol- 
phe aurait    dans  l'aleu   du  Meixtierceliu  les  deux  tiers  des 
droits  de  justice,  rentes  et  servitudes  et  que  l'abbaye  qui  pré- 
tendait tout  avoir,  n'aurait  qu'un  tiers.  Il  est  dit  encore  que 
l'abbaye  et  Rodolphe  garderont  réciproquement  les  produits  de 
leurs  métairies  dans  le  cas  où -les  produits  des  manses  ou 
métairies  de  l'abbaye  égaleront  la  moitié  de  ceux  de  Rodolphe, 
et  dans  le  cas  ou  les  produits  des  manses  de  Rodolphe  produi- 
ront le  double  de  ceux  de  l'abbaye.  Le  surplus  dans  les  deux 
cas  seia  partagé  à  raison  de  2/3  pour  Rodolphe  et  1/3  pour 
l'abbaye.  L'abbaye  gardera  en  toute  propriété  sa  maison  ,  sou 
verger  avec  les  clôtures  et  ses  bâtiments  à  l'exception  de  la 
pêche  dans  les  fossés  de  la  clôture  qui  sera  commune  dans  toute 
autre  eau.  L'abbaye  aura  aussi  en  toute  propriété  ses  hommes 
tant  domestiques  que  fermiers.  Rodolphe,  de  son  côté,  aura  ses 
hommes,  son  verger  avec  ses  bâtiments.  Béliarde,  l'épouse  de 
Rodolphe,  accéda  à  cet  arrangement.  Quant  au  moulin  donné 
à  l'abbaye  par  Rainier,  Rodolphe  reconnut  qu'il  appartenait 
bien  à  l'abba^'e. 

Cette  charte  scellée  par  Saint  Bernard  fut  ratifiée  par  Haton, 
évêque  de  Troyes  qui  dit  expressément  que  de  tout  l'aleu  qui 
vient  de  Dudon,  père  de  Rodolphe  et  de  son  oncle  Rbert, 
l'abbaye  aura  1/3  et  Rodolphe  deux.  L'accord  fut  fait,  dit-il 
aussi,  du  consentement  de  Hugues,  chevalier,  de  Plancy,  gendre 
de  Pvodolphe. 

Cet  arrangement  fut  enfin  confirmé  par  une  bulle  du  pape 
Innocent  II,  qui  énumérant  les  biens  de  l'abbaye  de  Toussaints 
cite  l'aleu  du  Meixtiercelin  donné  par  Dudon,  chevalier,  Renier 
et  Varnier.  (Archives  de  la  Marne,  fonds  de  Toussaints.  E.  de 
Barthélémy,  Diocèse  de  Châlons.  IL  412.  L'abbé  Lalore,  cartu- 
laire  de  Toussaints.  lY.  24o.) 

Toutes  ces  chartes  furent  données  entre  les  années  1131  et 
1140.  Le  chevalier  Rodolphe  était  alors  déjà  d'un  certain  âge 
puisque   sa  fille  est  mariée  à  Hugues  de  Plancy  ;  Dudon, 
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licnier,  Varnier,  les  ilonaleiirs  paraipsenl  morts  depuis  uii 
cerlain  temps  ;  nous  pouvons  donc  l'aire  remonter  la  donation  à 
;U1  ans  auparavant,  soit  vers  109ii,  époque  delà  première  croi- 
sade et  ce  i'uL  sans  doute  à  celte  occasion,  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage  cjue  les  seigneurs  du  Meixtiereelin  abandon- 
nèrent à  l'abbaye  de  Toussaints  comme  aumône  ou  vente  un 
tiers  de  leur  aleu,  de  leur  seigneurie  du  Meixtiereelin  vl  le 
nioulin  dit  de  l'abbaye. 

D'après  l'accord  susdit  les  religieux  deTouspaints  possédaient 
au  Meixtiereelin  une  maison  dite  abbaye,  un  moulin,  des 
métairies,  des  serfs,  soit  un  tiers  du  village  et  de  la  justice. 
Mais  dilférents  arrangements  sont  intervenus  à  une  date  posté- 
rieure avec  les  seigneurs,  et  avant  1498  l'abbaye  de  Toussaints 
ne  possédait  plus  au  Meixtiereelin  que  :  1"  une  Justice  en  un 
lieu  dit  le  Meix  de  l'isle,  lequel  est  clos  de  fossés  là  où  soûlait 
avoir  (existait  jadis]  grange  et  maison,  les  dits  fossés,  plaste  et 
emplaste  francbemenl  ;  2'^  un  nioulin,  rivière,  étang  de  22 
danrées  ;  ?>'^  20  journels  de  terre  en  31  pièces  ;  4"  un  droit  de 
1/8  de  la  justice,  baute,  moyenne  et  bas:îe  ;  1/8  de  la  place  du 
four,  1/8  des  terragcs  et  censives  ;  Ij"  un  tiers  des  grosses 
dîmes. 

En  1482  ,  le  moulin  appartenant  à  l'abbaye  avait  besoin  de 
réparations  ;  les  religieux  voulaient  aussi  créer  l'étang  dont  il 
est  question  plusbaut.  Ils  s'adressèrent  au  seigneur  Eudes  de 
llagny  qui  députa  son  fils  Claude  :  «  pour  enquester  et  savoir 
«  au  vrai  du  droit  que  nos  seigneurs  les  religieux  du  couvent 
«  de  Toussaints  en  l'Is'.e-lez-Cbrdons  disent  avoir  en  la  ville 
«  du  Meixtiereelin  de  refaire  un  mur  et  construire  un  moulin 
M  et  un  petit  étang  au  lieu  dit  le  moulin  de  crocberet  à  eux 
«  appartenant  de  toute  ancienneté. . .  »  Claude  de  R.'igny  con- 
sentit à  ce  que  les  dits  religieux  rebâtissent  leur  moulin.  Ce 
document  est  du  2G  décembre  1482. 

En  1498  les  religieux  de  Toussaints,  autorisés  par  l'enquête 
favorable,  bâtirent  leur  moulin,  construisirent  leur  étang  ;  mais 
ils  durent  abandonner  au  seigneur  tous  leurs  droits  seigneu- 
riaux sur  la  justice,  le  four,  les  lerrages  et  les  censives. 

En  1504,  le  moulin  de  l'abbaye  rebâti  à  peine  depuis  20  ans 
leur  était  de  nul  profit  à  cause  de  la  sécberesse  ;  ils  consenti- 
rent le  1!J  décembre  liiOi  à  céder  encore  leur  moulin  au 
seigneur  Guillaume  de  Kemigny  ;  mais  eu  échange  ils  reçurent 
1/3  des  gro.sses  dîmes,  à  l'exception  toutefois  de  1/9  que  le 
seigneur  gardait.   Il  est  dit  que  l'abbaye  pourra  obtenir  la 
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lot^tlilc  (le  ce  tiers  à  coudiliou  de  céder  des  terres  au  Mcixlier- 
celin  ou  à  4  lieues  aux  euvirous  pour  l'équivalenl.  L'abbaye 
de  Toussaiuts  finit  par  abandonucr  toutes  ses  terres,  posté- 
rieurement à  rannéc  1530.  Elle  ne  possédait  plus  en  1540  que 
les  dîmes  du  Meixtiercclin,  Ainsi  disparut  Tabbaye  du  Meix- 
liercelin.  (Voyez  l'article  Dîmes)  (A.rcliives  de  la  Marne.  Fonds 
de  Toussaints.  Liasse  46.) 

8"  Saint-Pierre-au-Mont  de  Châlons. 

Ce  fut  peut-être  à  l'époque  où  les  seigneurs  du  Meixliercelin 
aliénaient  une  partie  de  leur  domaine  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Toussaints  de  Châlons  que  l'abbaye  de  St-Pierre-au-Mont  de 
la  même  ville  devint  propriétaire  au  Meixtiercelin.  Dès  les 
premières  années  du  xii°  siècle ,  St-Pierre-au-Mont  possédait 
dans  ce  village  des  moulins,  dits  les  moulins  La  Perière,  une 
métairie  et  plusieurs  pièces  de  terre.  Vers  1122  cette  abbaye 
fut  inquiétée  dans  la  possession  de  ces  biens  par  Varnier, 
chevalier  du  Meixtiercelin  et  ses  enfants,  par  Herbert  de  P»os~ 
uay  et  Haywide  femme  deMenhard.  C'est  ce  que  nous  apprend 
une  charte  du  Comte  Hugues  de  Champagne.  Cette  charte  n'est 
point  da'.ée ,  mais  elle  fut  donnée  à  Châlons  dans  un  voyage 
que  fit  le  comte  Hugues  à  la  fin  de  Tannée  1122  et  au  com- 
mencement de  1 123.  En  voici  la  traduction. 

«  Au  nom  do  la  Sainte  et  indivise  Trinité,  sachent  tous  les 
«  fidèles  présents  et  à  venir  que  moi  Hugues,  comie  de  Cham- 
«  pagne  ,  je  vins  un  jour  pour  visiter  les  frères  de  l'église  du 
«  bienheureux  Pierre-au-Mont  de  Châlons.  Là  j'appris  par 
«  plusieurs  que  les  frères  de  cette  église  souffraient  du  dom- 
«  mage  ({ui  leur  était  causé  dans  les  moulins  de  leur  aleu. 
«  Comme  fils  de  cette  église  j'en  fus  beaucoup  irrité  et  je  promis 
<c  de  leur  faire  rendre  justice.  Mais  j"en  fus  empêché  par  beau- 
'(  coup  d'affaires  et  j'ai  différé  quelque  temps.  Enfin  pendant 
«  le  voyage  que  fit  à  Rome  le  vénérable  P«.aoul,  abbé  de  ce  lieu 
«  avec  plusieurs  évêques  et  abbés  ,  je  revins  à  Châlons  et  les 
M  frères  du  monastère  m'appelèrent  dans  leur  chapitre  et  m'ex- 
M  posèrent  les  violences  que  leur  faisaient  dans  leurs  moulins 
«  Varnier  du  Meixtiercelin  et  ses  fils ,  Herbert  de  Rosnay  et 
«  Haywide,  femme  de  Menhard.  Je  jugeai  à  propos  de  no  pas 
«  tarder  plus  longtemps  à  leur  rendre  justice.  Au  jour  fixé, 
«  j'amenai  dans  le  chapitre  Varnier  et  ses  fils,  et  après  avoir 
«  entendu  les  raisons  de  part  et  d'autre,  je  connus  le  bon  droit 
«  des  moines  et  la  fourberie  des  autres.  Le  susdit  Varnier  et 
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a  SCS  fils ,  Herbert  de  Rosnay  reconnurent  leur  perfidie  ;  ils 
«  dépopèrent  leur  foi  en  mes  mains  et  jurèrent  sur  les  reliques 
«  des  saints  amenées  à  cet  elTet,  en  présence  d'un  grand  nombre 
a  de  personnes,  que  jamais  à  l'avenir  ni  par  eux,  ni  par  leurs 
«  bériliors  ou  personne  suspecte,  ils  ne  réclameraient  quoi  que 
B  ce  soit  non-sculc'.nent  dans  les  moulins  et  cela  eu  ma  pré- 
ci  sence  et  en  celle  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  à  ce 
«  sujet  les  légats  du  pape  et  le  vénérable  Philippe  évêque  de 
fl  Troj'es  et  les  frères  de  la  susdite  église  avaient  demandé  il  y 
fl  a  quelque  temps  une  sentence  d'excommunication,  qu'ils  ne 
«  réclameraient,  dis-je,  aucun  droit  à  l'avenir  dans  les  moulins 
«  ni  dans  tout  le  cours  d'eau  près  des  biens  de  cette  église. 
«  Herbert  de  Rosnay,  pour  que  cette  transaction  soit  plus 
«  ferme  et  tranquille  reçut  des  frères  cent  sols  en  deniers 
«  de  Gbàlons  en  jurant  et  promettant  que  son  épouse  et  ses  fil& 
«  reconnaîtraient  et  approuveraient  l'abandon  de  tout  cet  aleu 
«  an  jour  fixé  devant  les  frères  :  ce  qui  fut  fait.  Nous  déclarons 
«  donc  par  cet  acte  et  assurons  que  cette  église  peut  posséder 
«  tout  f  aleu  du  Meixtiercelin  librement  et  pacifiquement,  tant 
«  les  moulins  que  le  four,  le  cours  d'eau,  les  métairies,  les 
«  champs  et  autres  coutumes  et  revenus.  Et  afin  que  ce  décret 
a  soit  conservé  en  toute  sa  vigueur  nous  l'avons  fait  munir  de 
«  notre  sceaci  et  de  celui  de  plusieurs  personnes  qui  étaient 
«  Là,  témoins  :  Geoffroy  de  Ghaumont  ;  Olranne  à  la  Barbe  ; 
«  Gauthier  fils  de  David  ;  Milon  de  Gernon  ;  Raoul  de 
«  Fagnières  ;  Thierry  de  Montmort  ;  Gotbcrt,  curé  du  Meix- 
«  tiercelin  ;  Raoul,  laboureur,  au  Meixtiercelin;  Brunel, 
«  mayeur  ;  Pierre,  doyen  ;  Pierre,  serviteurs  des  moines.  » 
Gette  charte  est  inédite,  ainsi  que  celles  dont  il  est  fait  men- 
tion plus  loin. 

Ces  moulins  n'appartenaient  point  en  totalité  à  St-Pierre-au- 
Mont  ;  les  seigneurs  du  Meixtiercehn  en  avait  gardé  une  partie. 

Avant  IICO,  les  co-propriétaires  les  démolirent  et  n'en  cons- 
truisirent qu'un  seul  en  leur  place.  Un  quart  de  ce  dernier 
appartenait  à  Rainier,  chevalier  du  Meixtiercelin,  fils  de  Hugues. 
Ge  Rainier  se  croisa,  et  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  de 
Jérusalem,  il  vendit  sa  part,  du  consentement  de  sa  femme  et 
de  ses  proches,  aux  moines  de  St-Pierre  pour  le  prix  de  30  livres, 
monnaie  de  Ghâlons.  Il  est  dit  dans  l'acte  de  vente  que,  soit 
que  ce  moulin  reste  seul,  soit  qu'on  en  construise  un  autre  à  la 
place  de  l'ancien,  Piainier  abandonne  tous  ses  droits  aux  moines. 
Le  comte  de  Ghampagne  Henri,  dont  ces  moulins  relevaient  en 
fief,  non-seulement  ratifia  la  vente,  mais  abandonna  même  tous 
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ses  droits  à  St-Pierre  par  pure  aumùac.  Celle  vente  eut  pour 
témoms  Odon  d'Arzillières,  Berlran  de  Vitry,  Henri  dePringy, 
Odon  vicomte  et  André  son  frère,  Hugues  de  ^loutrampont  et 
maître  Hugues,  sou  fds,  Hugues  Gosiers,  Thibaut  Fournier, 
Jean,  de  Paris,  Robert  Tuebes  ?  et  Odon,  paysan  de  Vitry.  La 
Charte  fut  donnée  à  Troyes  ,  en  1101.  La  même  année  et  sans 
doute  au  même  moment  l'Evêque  de  Troyes  ratifia  et  la  venU; 
faite  par  Rainier  et  la  donation  du  comte  de  Champagne. 

Après  cette  donation  Sl-Pierre  possédait  les  trois  quarts  du 
moulin,  le  reste  appartenait  à  Odon,  vicomte  deRosnay  qui  en 
1171  en  fit  également  l'abandon  à  St-Pierre  pour  le  prix  de  30 
livres.  Il  est  dit  dans  l'acte  dressé  à  ce  sujet  que  le  vicomte  de 
Rosnay  le  possédait  par  droit  d'héritage  et  que  son  fds  pourra  à 
son  gré  se  faire  moine  à  Sl-Pierre-au-Mont .  Cet  abandon  fut 
fait  du  conscntemenl  de  la  femme  ,  du  fils  et  des  proches  Je 
Odou.  Le  comte  de  Champagne  abandonna  également  ses  droits 
féodaux  sur  ce  moulin.  La  charte  dressée  en  1171  eut  pour 
témoins  Auseau  de  Traiuel,  Guillaume  de  Dampierre,  conné- 
table, Guillaume,  maréchal,  Nevelon  de  Ramerupl,  Tescelin, 
de  Clairi,  Reiner  du  Meix,  Guy  du  Meix,  et  Dudon  du  Meix. 
Cette  charte  fut  visée  en  1427  par  l'official  de  Chàlons. 

Malgré  ces  actes  authentiques  d'abandon  de  propriété,  vers 
1200,  le  chevalier  Jean  du  Meixtiercelin  et  Marguerite,  sa 
femme,  prétendirent  avoir  quelques  droits  sur  ce  moulin, 
nommé  moulin  La  Périère,  Ils  disaient  qu'ils  pouvaient  prendre 
de  la  farine,  de  la  mouture  autant  de  fois  qu'ils  le  voulaient 
dans  le  moulin  appelé  moulin  La  Périère  ;  et  qu'ils  avaient 
droit  de  poser  un  engin  pour  prendre  du  poisson  dans  l'écluse 
du  dit  moulin.  En  présence  de  l'official  de  Troyes,  Jean  du 
Meix  et  sa  femme  reconnurent  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  sur 
le  moulin  ni  dans  l'écluse  ;  ils  promirent  de  ne  plus  rien  récla- 
mer à  l'avenir  dans  la  pèche  de  l'écluse,  de  ne  plus  empêcher 
le  cours  de  l'eau  près  des  masîcres  et  la  maison  des  religieux. 
Cette  charte  est  de  l'année  1201. 

Par  acte  du  18  avril  1420  ce  moulin  fut  loué  à  Rogier  Mar- 
chant, demeurant  à  Loisy ,  pour  le  prix  de  8  grands  setiers  de 
seigle. 

Enfin  par  acte  du  18  avril  1543  les  religieux  de  St-Pierre 
stipulant  par  Jérôme  de  Burgensis,  (Jérôme  Boujgeois)  leur 
abbé  et  abbé  de  Montier-en-Argonne,  échangèrent  tous  ces 
biens  du  Meixtiercelin  avec  Claude  de  llslc  et  îsicolle  de 
Remigny,  stipulant  par  Jacques  de  Gretz  ,  écuyer,  contre  1/3 
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dans  î  /3,  qui  osl  un  neuvième,  dans  les  grosses  dîmes  du  Meix- 
lierceliu  ol  Humbcauville.  L'acle  dil  que  Sl-Pierre  abandonne  : 
fl  certain  moulin  appelé  moulin  La  Périère,  ensemble  l'étang 
«  au-dessus  avec  ime  pièce  (Je  lerre  contenant  environ  Tj  dan- 
«  rées,  tenant  d'une  part  à  un  pré  appartenant  à  l'église  du  dit 
«  Meixliercelin  et  d'autre  au  chemin  de  Domprol  ;  item  dix 
«  danrées  de  terre  tenant  d'une  part  audit  sieur  du  Meixtier- 
«  celin  et  d'autre  part  au  chemin  de  l'abbaye  ;  item  un  jardin 
«  et  pré  contenant  environ  12  danrées  tenant  d'une  part  à 
«  l'élang  du  dit  seigneur  du  Meixtiercelin  et  do  l'autre  part  et 
«  de  l'un  des  bouts  au  chemin  royal  et  d'autres  à  plusieurs 
«  particuliers.  Le  tout  assis  au  fmage  du  Meixliercelin  que  de 
«  présent  lient  à  cens  à  vie  du  dit  sieur  abbé  ensemble  des 
«  religieux  et  couvent  de  Bt-Pierre  dnmoisL'Ue  Jehanne  de 
«  Meurtru  (Merlrus)  demeurant  à  Montmirail-en-Brie,  moyen- 
«  nant  10  sols  tournois  da  cens  viager. .  .  et  a  en  outre  le  dit 
a  abbé  délaissé  parmi  ce  présent  échange  une  certaine  censé 
«  et  métairie  consistant  en  terres  arables  montant  à  7!!  journels 
«  environ,  en  plusieurs  pièces,  louées  à  Charles  Turot  20 
«  seliers  moitié  seigle,  moitié  avoine. . .  » 

A  partir  de  ce  moment  l'abbaye  St-Pierre-au-Mout  ne 
possédait  plus  au  Meixtiercelin  qu'un  neuvième  des  grosses 
dîmes  :  mais  son  bail  devait  être  commun  avec  l'abbaye  de 
Toussaints.  (Voyez  article  dîmes)  (Archives  de  la  Marne, 
fonds  de  Sl-Pierre,  art.  Meixtiercelin.) 

(.4  suivre.)  A.  Millard. 
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LA     COMTESSE     DE     LUCAV 


I 

Le  2i  avril  '178G,  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel  des  Mcuus- 
Plaisirs  du  Roi,  à  Paris,  était  célébré  un  brillant  mariage  qui 
avait  attiré  une  foule  nombreuse,  gens  de  cour  et  artistes  ; 
c'était  celui  de  Jean-Baptisle-Charles  le  Gendre  de  Luçay  ',  avec 
Jeanne-Charlotte  Papillon  de  la  Ferlé.  Mgr  de  Beau  vais,  ancien 
archevêque  de  Sens,  donna  la  bénédiction  nupliale.  Lajeuue 
mariée  était  Chàlonnaise,  mais  sa  famille  était  originaire  de  Paris 
et  l'un  de  ses  membres  acquit  une  fortune  considérable  dans 
les  opérations  tinancières  de  Law  ;  il  eut  trois  fils  et  une  Illle, 
I.  Pierre  Papillon  de  la  Ferlé,  écuyer,  qui  s'établit  à  Châlons- 
sur-Marne  en  qualité  de  président-trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  et  qui  y  devint  en  outre,  en  1748,  sub- 
délégué général  de  l'Intendance.  Né  en  1689,  il  avait  épousé 
Mlle  du  Verdier,  iille  d'un  de  ses  collègues.  11  mourut  à  Chàlons 
le  lu  novembre  1759,  laissant  cinq  enfants  ;  M.  de  la  Ferlé  qui 
devint  Intendant  des  Menus-Plaisirs  et  eut  jusqu'à  la  fin  du 
xvin*^  siècle  une  si  grande  intluence  au  point  do  vue  artisli(jue, 
ce  qui  ne  rempècha  pas  de  monter,  en  1794,  sur  l'échafaud. — M. 
d'Auteroche,  seigneur  deSannois,  président-trésorier  de  France 
au  bureau  de  (chàlons,  puis  fermier  général  et  Intendant  des 
Menus-Plaisirs  de  Monsieur  Frère  du  Pioi  (1774-1780),  marié 
le  22  avril  17oi  à  Louise-Antoinette  Brémout,  fille  d'un  tréso- 
rier de  l'extraordinaire  des  guerres  et  sœur  de  M.  de  Voucieunes 


1.  M.  de  Lugay  éLait  fils  de  M.  Le  Gendre  de  Villemorieu,  chevalier, 
seigneur  comte  de  Luçay,  seigneur  de  Valeuçay,  Varennes,  Bois-Mortier, 
successivement  conseiller  au  parlement,  administrateur  général  des  Postes, 
et  fermier  général,  à  la  suite  de  son  mariage  avec  Marie-Antoinette  liouret 
de  Croix-Fontaine,  fille  du  fameus  (inaucier  Bouret  ;  c'était  un  lettré,  un 
bibliophile  et  un  amateur  passionné  des  arts,  ce  qui  lui  valut  que  Saint-Aubiu 
lui  dédia  la  belle  gravure  du  Bal  paré.  11  appartenait  à  une  ancienne  famille 
noble  du  Lyonnais  ,  établie  à  lu  lin  du  xvii=  siè.de  dans  llle-de-Frauce, 
lu  Champagne  et  le  Bcrry. 
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lieulenanl-gouéral  au  prôsidial  de  Chàlous  ';  —  M'"''  du  Moût 
de  Chillois,  M'"''  Boaugier  de  Biguiponl  et  M'""  Le  Clerc  de 
Morains,  femme  d'uu  présideiU-lrcsoricr  de  France  au  bureau 
de  Chàlons.  —  II.  M.  Papillou  de  la  Grange,  capitaine  des 
chasses  du  duc  d'Orléans  et  fermier  général,  père  de  MM.  de 
Lailly  passé  à  la  Martinique,  de  Foulpertuis,  fermier  général  et 
contrôleur  général  de  l'argenterie  et  de  la  chambre  du  roi 
(1752).  —  III.  L'abbé  Papillou,  chanoine  du  Saint-Sépulcre  à 
Paris  ;  —  IV.  Madame  de  Saint- Géran. 

G'esl  à  Gbâlons  que  naquit  Jeanne-Charlotte,  le  8  janvier 
1769,  et  à  Chàlons  qu'elle  fut  baptisée,  dans  la  belle  éghse  de 
Notre-Dame,  le  17  septembre  suivant,  ayant  pour  parrain  sou 
oncle  de  la  Ferlé  et  pour  marraine  M'"*^  Kouillé  d  Orfeuil, 
femme  de  l'Inleudant  de  la  généralité.  Elle  était  au  moment 
de  sou  mariage,  dit  un  contemporain,  «  charmante  à  tous 
égards  -.  » 

Elle  entrait  dans  une  famille  riche,  bien  posée  à  Paris  et  eu 
province,  et  où  Ton  savait  mener  brillamment  la  vie  mondaine, 
auprès  de  laquelle  la  nôtre  parait  bien  mesquine.  M.  de  Ville- 
morien  venait  d'acheter  la  magnifique  terre  do  Valcnçay,  com- 
prenant entr'aulres  domaines  douze  mille  hectares  de  forêts, 
et  il  y  dépensa  aussitôt  plus  de  deux  millions,  dont  la  moitié 
pour  rembellisscmeut  du  château  ;  en  môme  temps  il  consa- 
crait une  somme  considérable  à  l'installation  d'une  forge  à 
Luçay.  «  Ce  galant  homme,  d'une  belle  figure,  fort  instruit, 
parlant  avec  aisance  et  élégance,  d'une  gaieté  aimable  »". 
recevait  largement  à  Valençay,  secondé  en  cela  par  sa  femme, 
qui  avait  beaucoup  insisté  pour  l'acquisition  de  celle  terre  ; 
elle  aimait  les  réceptions  magaifiques  et  jouait  gros  jeu  ,  aussi 
un  voisin  a-t-il  pu  déclarer  qu'elle  avait  apporté  dans  cette 
terre  les  mœurs  de  Paris  et  qu'on  y  trouvait  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer,  excepté  l'Opéra'.  Peu  à  peu  M.  de  Villemorien 
délaissa  même  Paris  ,  où  il  ne  vint  plus  qu'en  passant,  pour 
s'établir  complètement  à  Valençay,  y  allirant  beaucoup  d'ar- 
tistes, mais  ne  pouvant  plus  recevoir  avec  la  même  largeur,  sa 


1.  Son  portrait  existe  dans  un  des  salons  d'une  maison  de  campagne 
d  Anibonnay  (Marne),  appartenant  à  M.  Quinquet  de  Monjour,  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Kouen. 

2.  Mémoire  de  Dufour  de  Cheveruy,  Paris,  l'Ion,  1880,  tome  II,  p.  27. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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femme,  d'une  humeur  assez  faulasque,  ayant  Irouvé  bon  de 
se  fixer  au  conlraire  à  Paris,  où  M.  de  Villemorien  allait  jjarfois 
souper  chez  elle  '.  Ce  dernier  mourut  au  commencement  de 
1789.  Il  laissa  toutes  ses  terres  et  sa  charge  de  fermier  général 
à  sou  fils,  qui,  s'occupant  peu  des  obligations  de  celle-ci,  passa 
presque  tout  son  temps  à  Valençay.  Sa  femme  lui  tenait 
une  constante  compagnie.  Il  voyait  souvent  sou  voisin  le  comte 
Dufour  de  Cbeverny,  auquel  nous  devons  ces  détails,  et  c'est 
à  Cheverny,  comme  il  y  avait  nombreuse  assistance  au  château, 
que  se  produisit  un  vif  émoi,  provoqué  par  une  de  ces  paniques 
qui  se  manifestèrent  souvent  sans  cause  aucune  en  province 
À  cette  époque  si  profondément  troublée.  «  La  jolie  M'"'=  de 
Luçay,  monte  chez  elle,  raconte  Cheverny  dans  ses  Mémoires, 
descend  deux  pistolets,  qu'elle  assure  chargés  et  les  dépose  entre 
mes  mains  pour  la  défense  générale.  »  Ce  trait  peint  la  femme 
qui  décida  son  mari  à  regagner  sans  retard  Valençay. 

Le  jeune  ménage  ue  quitta  plus  cette  terre  :  M.  de  Luçay 
s'occupait  activement  des  forges  installées  par  son  père,  et 
dans  le  pays  on  ne  le  connut  plus  que  comme  le  chef  de  cet 
important  établissement  métallurgique.  Près  de  là,  depuis  la 
mort  de  sa  femme  arrivée  le  28  décembre  1791,  Madame  de 
Luçay  avait  vu  son  frère  venir  habiter  le  cbâteau  de  Vernelles, 
qu'il  eut  le  tort  de  quitter  pour  aller  à  Paris  s'occuper  de  la 
liquidation  des  Fermes  ;  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues,  et  avec 
eux  il  fui  envoyé  à  l'écbafaud  (8  mai  1794).  La  situation  de 
M.  de  Luçay,  comme  successeur  de  son  père,  n'était  pas  rassu- 
rante ;  il  crut  devoir  aussi  se  rendre  à  Paris  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts,  mais  il  se  tint  prudemment  caché  à  Bourg- la- 
Keine,  d'où  il  s'enfuit  à  temps  pour  échapper  à  une  incarcéra- 
tion. En  arrivant  à  Valençay,  il  fut  arrêté,  mais  les  autorités 
municipales  et  les  Sociétés  populaires  de  Valençay  et  de 
Luçay  se  plaignirent  vivement  en  exposant  que  le  départ 
de  M.  de  Luçay  amènerait  la  ruine  du  pays  ;  d'un  autre  côté, 
les  ouvriers  se  réunirent  pour  déclarer  qu'ils  ne  consentiraient 
pas  à  travailler  sous  un  autre  maître.  Enfin,  M""^  de  Luçay, 
courageuse  et  dévouée,  courut  à  Paris,  ne  recula  devant 
aucune  démarche,  allant  jusqu'à  Danton  et  à  Couthou,  et  obtint 
enfin  le  28  Prairial  an  II,  un  ordre  du  Comité  de  Sûreté 
Générale  au  Comité  Révolutionnaire  de  Valençay,  de  mettre 
en  hber  té  le  citoyen  «  Legeudre-Lucay,  maître  des  forges.  «Mais  la 


1.  Elle  se  remaria  en  1791  avec  le  baron  de  Grimaldi,  et,  dénoucée  pour 
un  propos  imprudent  dit  à  son  jardinier,  elle  l'ut  guillotinée  le  2  juillet  171;J4. 
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mouacc  restait  toujours  suspendue  t^ur  la  tèlc  do  Taucieu  fer- 
mier-géuéral,  et  pour  l'eu  mettre  à  l'abri,  il  fallait  obtenir  un 
certificat  des  reviseurs  des  comptes  des  fermes  générales  attes- 
tant, ce  qui  était  d'ailleurs  la  stricte  vérité,  que  comme  survi- 
vancier  de  son  père,  il  n'y  avait  eu  aucun  intérêt.  M""^^  de 
Lueay  repartit  pour  Paris  afin  de  faire  expédier  ce  précieux 
certificat,  et  pendant  son  absence,  son  mari  fut  une  seconde 
fois  arrêté  et  conduit  en  prison  à  Chatillon-sur-lndrc.  Les 
municipaux  de  Valencay  s'y  rendirent  aussitôt  pour  lui  servir 
de  gardiens  et  en  môme  temps  ils  adressèrent  à  la  Convention 
une  pétition  pressante  (3  Pluviôse  an  II).  M"^*^  de  Luçay 
recommença  ses  démarches  et  fil  si  bien  qu'elle  pouvait  à  peu 
de  jours  de  là,  écrire  à  son  mari  :  v  Les  trois  Comités  réunis 
ont  arrêté  de  faire  un  rapport  à  la  Convention  Nationald, 
demain,  sur  la  nécessité  indispensable  de  l'excuser  de  la 
mesure  générale,  vu  l'ulilHé  où  tu  es  à  la  tôle  de  ces  établis- 
sements. » 

Dans  ce  lugubre  temps,  le  péril  renaissait  chaque  jour. 
Après  l'exéculion  des  fermiers  généraux,  le  représentant  eu 
mission,  Adam,  ordonna  la  troisième  arrestation  de  M.  de 
Luçay,  (12  mai  1791),  et  il  fut  ramené  à  Chàtillon,  d'où  ou 
annonça  bientôt  son  transfèrement  à  Paris.  Nul  n'ignorait  ce 
que  cela  présageait.  Mais  M"'°  de  Luçay  veillait  :  elle  avait  fait 
parvenir  à  son  mari)  les  moyens  de  s'enfuir  et  M.  de  Luçay 
n'hésita  pas  à  en  profiter  :  il  était  déjà  au  bas  du  donjon  fort 
élevé  où  il  était  détenu,  quand  la  trahison  du  valet  qui  devait 
rallcndre  l'arrêta  ;  il  remonta  rapidement  et  se  réinstalla 
tranquillement  dans  sa  prison.  Mais  il  remit  sans  trop  tarder 
son  projet  à  exécution,  et  cette  fois,  il  put  gagner  le  bord  de 
l'Indre  et  la  traverser  à  la  nage,  en  ayant  soin  de  laisser  flotter 
({uelques-uns  de  ses  vêlements  pour  faire  croire  qu'il  s'y  était . 
noyé.  De  là,  il  se  cacha  dans  sa  forêt  de  Garsendaut  où  il  passa 
deux  jours  et  deux  nuits,  sans  abri  et  sans  autre  nourriture 
que  des  herbes.  Terrassé  par  la  fatigue  et  par  le  besoin,  il  alla 
demander  asile  à  un  de  ses  gardes,  où  il  apprit  que  la  munici- 
palité de  Chàtillon  avait  fait  incarcérer  sa  femme  qui,  si  sou 
mari  ne  se  représentait  pas  sous  trois  jours,  devait  être  con- 
damnée à  mort.  M.  de  Luçay  ne  larda  pas  une  heure  à  aller 
reprendre  sa  place  en  prison.  Tous  ces  incidenls  avaient  causé  une 
émotion  universelle  dansle  pays,  et  lesSociétés  populaires  avaient 
élevé  encore  plus  vivementla  voix  pour  réclamerrélargissement 
deM.de  Luçay.  Enmêmetempsarrivaitlecerlificatdes  réviseurs, 
témoignant  de  la  non  participation  du  fermier  g-énéral  survi- 
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vancier  aux  béaéfices  de  la  Ferme.  Il  n'y  avall  doue  plus  aucuu 
motif  plausible  de  maintenir  l'arrestation  ;  mais  on  chercha 
alors  à  incriminer  la  tentative  de  fuite.  «  Madame  de  Luçay 
courut  trouver  le  représentant  eu  mission,  Ferry  —  un 
Ardennais,  assez  honnête  au  fond  —  et  obtint  qu'il  défendit 
la  vie  de  son  mari.  Cependanl,  on  conduisit  celui-ci  au  tribu- 
nal ;  il  s'échappa  à  Selles  en  Berry.  Sa  femme,  qui  revenait  de 
Paris,  était  sûre  que  s'il  se  présentait,  il  serait  absous  comme 
entrepreneur  utile  à  la  liépublique  ;  elle  le  fait  chercher,  le 
rassure,  et  le  mène  elle-même  <à  Paris,  où  il  obtint  le  sauf- 
conduit  le  plus  sur.  (1'^''  prairial  an  II.  —  5  juin  1794.) 

La  vie  de  M.  de  Lueay  était  désormais  à  l'abri  de  tous  dan- 
gers et  la  Révolution  du  9  thermidor  acheva  de  le  rassurer 
complètement,  —  car  il  avait  bien  le  droit  de  ressentir  quel- 
ques inquiétudes,  quand  dans  le  mois  qui  précéda  et  celui  qui 
suivit  sa  libération,  il  vit  monter  sur  l'échafaud,  sa  belle-mère 
d'abord,  puis  sa  mère.  Ses  biens  demeuraient  sous  le  séquestre 
et  tous  les  moyens  lui  faisaient  défaut  pour  rendre  du  travail 
aux  populations  qui  lui  avaient  témoigné  un  si  touchant 
dévouement.  Le  Directoire  du  Département  de  l'Indre  s'em- 
ploya activement  à  faire  cesser  cette  situation  et  ne  contribua 
pas  peu  par  ses  pressantes  démarches  à  obtenir  la  main-levée 
totale,  le  19  juin  179o.  Mais  l'état  des  affaires  n'était  pas  de 
nature  à'permettre  de  se  livrer  à  des  entreprises  industrielles  ; 
les  événements  de  la  Révolution  avaient  fait  subir  à  M.  de 
Luçay  des  pertes  considérables  :  —  et  on  en  jugera  quand  on 
saura  par  exemple,  qu'une  terre  achetée  70,000  liv.,  reprise 
par  le  Dom.iine  sous  prétexte  que  l'acte  était  irrégulier,  fut 
remboursée  en  assignats,  lesquels  à  ce  jour  valaient '211  liv.  en 
argent.  —  M.  de  Luçay  ayant  trouvé  l'occasion  de  vendre  dans 
de  bonnes  conditions  Valenray  à  M.  de  Talleyraud,  s'y  décida 
en  1803. 

Dans  l'entre-lemps,  M.  de  Luçay,  élu  d'abord  président  à 
l'administration  du  canton  de  Valenoay,  avait  été  choisi  comme 
l'un  des  administrateurs  du  département  de  l'Indre.  A  la  créa- 
tion des  préfectures,  il  fut  nommé  préfet  du  Cher  (8  mars  1 800), 
désigné  uniquement,  et  sans  avoir  fait  aucune  démarche,  par 
sa  haute  position  locale.  Le  rôle  de  ces  nouveaux  fonctionnaires 
n'était  pas  facile  à  remplir,  après  dix  ans  d'anarchie  et  de  souf- 
frances, M.  de  Luçay  s'en  acquitta  cependant  de  façon  à  satis- 
faire tous  les  partis  et  en  cela,  il  trouva  un  précieux  concours 
auprès  de  sa  courageuse  femme.  A  Paris  seulement,  ou  lui 

27 
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reprochait  trop  de  complaisance  pour  les  anciens  émigrés.  Les 
choses  deviurenl  môme  assez  i^raves  pour  que  le  préfet  du  Cher 
attendit  en  quelque  sorte,  chaque  jour  sa  révocation,  quand, 
eu  hrumaire  an  X,  le  premier  Consul  le  manda  à  Paris.  Bona- 
parte, déjà  quasi  souverain,  voulait  se  constituer  une  espèce 
de  cour  et  s'entourer  d'hommes  qui,  aux  yeux  de  l'étranger, 
représentassent  convenablement  et  au  point  de  vue  do  la  nais- 
sance, et  au  point  de  vue  des  usages  dcl'éliquette.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Luçay,  au  lieu  de  se  voir  destitué,  apprit  sa  nomi- 
nation comme  préfet  du  Palais,  avec  MM.  Benezech,  Didelot 
et  de  Rémusat  ;  et  celle  de  sa  femme,  comme  dame  du  palais, 
avec  M""^'  de  Lauriston,  de  Talhouet  et  de  Rémusat.  «  Les 
personnages  les  plus  dénigrants  dessalons,  émigrés  de  Paris,  a 
écrit  M.  ïhiers,  n'avaient  rien  à  dire,  quant  à  la  convenance  de 
ces  choix.  »  Eu  l'an  XI,  M.  de  Luçay  eut  dans  ses  attribu- 
tions la  surintendance  de  l'Académie  impériale  de  Musique.  A 
cette  petite  cour  de  la  Malmaison,  le  nouveau  préfet  du  Palais 
sut  promptemcnt  se  concilier  tout  le  monde,  chose  toujours 
difficile  dans  un  millieu  où  la  bienveillance  n'est  pas  la  vertu 
particuhèrement  en  honneur.  «  Je  no  joue  presque  plus  au 
billard,  écrivait-il  à  sa  femme,  le  24  juillet  1802  ;  et  en  revan- 
che, je  suis  enrôlé  dans  la  troupe,  et  Je  débute  mercredi  par 
le  rôle  de  M.  de  Sainl-liilaire,  dans  le  Collatéral.  Les  autres 
rôles  sont  joués  par  Eugène  et  par  Bourrienne.  »  A  la  consti- 
tution de  l'Empire,  M.  de  Luçay  qui  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  à  la  création  de  l'Ordre,  fut  nommé  pre- 
mier préfet  du  Palais  :  en  1809,  il  reçut  des  lettres-patentes  de 
Comte  de  l'Empire  :  malheureusement  déjà,  les  atteintes  d'une 
grave  maladie  lavaient  obligé  à  renoncer  presque  entièrement 
à  l'exercice  de  ses  fonctions. 

M""'  de  Luçay  partageait  entièrement  la  faveur  de  son 
mari  et  elle  avait  conçu  pour  l'Impératrice  Joséphine,  une 
|>rofonde  affection.  Aussi  ressentit-elle  une  vive  douleur  à  la 
nouvelle  du  divorce  et  prit- elle  la  résolution  de  se  retirer  avec 
elle.  Mais  on  ne  pouvait  pas  ainsi  disposer  de  soi  avec  le  tout- 
puissant  Empereur,  et  quand  elle  reçut  le  brevet  de  Dame 
d'Atours  de  la  nouvelle  Impératrice,  le  24  février  1810,  elle 
n'eut  que  le  droit  dobéir.  M'""  de  Luçay  partit  immédia- 
tement avec  M"'°  de  Montebello ,  dame  d'honneur,  et  les 
autres  officiers  et  dames  de  la  maison,  pour  aller  chercher 
Marie-Louise,  à  Brannau  en  Bavière,  où  eut  lieu,  le  IG  mars, 
la  remise  de  T Archiduchesse  aux  autorités  Françaises.  «  La 
journée  d'hier  a  été  bien  remplie,  écrivait-elle,  le  17,  à  son 
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mari  :  nous  l'avons  commencée  de  très  bonne  heure  alui  d'èlrc 
rendues  à  la  baraque,  toutes  parées,  vers  dix  heures,  nous  y 
sommes  restées  jusqu'à  trois.  A  deux,  .S.  M.  l'Impératrice  est 
arrivée  :  peu  d'instants  après,  l'auguste  cérémonie  de  la 
remise  s'est  accomplie  avec  toute  la  pompe  et  dignité  possibles. 
Ce  spectacle  a  été  des  plus  imposants  et  des  plus  touchants  à 
la  fois.  Nous  y  avons  remarqué  avec  attendrissement  l'atta- 
chement profond  que  paraissaient  avoir  pour  l'Impératrice,  les 
personnes  qui  l'aisaient  partie  de  sa  Cour.  Le  baisement  des 
mains  a  été  particulièrement  remarquable  par  la  sensibilité  des 
cœurs  pénétrés  de  regrets  de  quitter  cette  princesse,  et  je  pen- 
sais alors  qu'on  n'inspire  pas  des  sentiments  aussi  vifs,  sans 
posséder  les  qualités  et  la  boulé  d'âme  qui  les  font  naître.  » 

Une  grande  intimité  s'établit  promptement  et  exista  toujours 
entre  Marie-Louise  et  sa  dame  d'Atours,  dont  l'Empereur  fai- 
sait le  plus  grand  cas,  et  ([ui,  par  sa  douceur,  sa  modestie,  sa 
haute  vertu,  s'était  conciliée  les  sympathies  de  tous  à  la  Cour. 
L'Impératrice  aimait  beaucoup  assurément  la  belle  duchesse 
de  Montebello,  sa  Dame  d'Honneur,  mais  mille  détails  intimes 
la  rapprochaient  peut-être  plus  étroitement  de  M""-'  de  Lucay, 
qui  avait  eu  la  prudence  de  se  tenir  en  dehors  de  tous  les  partis, 
notamment  de  deux  coteries  rivales  qui  se  partageaient  la 
Cour,  entre  la  duchesse  de  Montebello  et  la  comtesse  de  Mon- 
tesquiou,  gouvernante  du  roi  de  Rome. 

Pendant  le  voyage  de  Hollande,  eu  1811,  auquel  M"'«  de 
Luçay  ne  put  prendre  part  à  cause  de  l'état  inquiétant  de 
la  santé  de  sou  mari,  elle  reçut  cette  lettre  de  l'Impéra- 
trice, curieuse  par  ses  résolutions  d'économie  dont  elle  fait 
preuve  :  «  Je  crains  bien  que  l'Empereur  ne  trouve  mauvais 
que  je  lui  demande  des  suppléments  pour  la  toilette.  J'atten- 
drai un  jour  où  je  le  trouverai  bien  disposé,  pour  lui  eu  par- 
ler     D'après   mon  calcul,   nous  ne   reviendrions   guère 

avant  la  Toussaint,  de  sorte  que  j'économiserai  les  robes  d'au- 
tomne  Je  fais  différentes  excursions  dans  les  environs, 

qui  sont  très  jolis,  mais  l'on  y  voit  tant  d'eau  que  l'on  s'en 
dégoûte  bientôt.  »  (Amsterdam,  18  octobre  1811). 

L'année  suivante,  eut  lieu  le  voyage  de  Dresde  :  Marie 
Louise  accompagna  son  époux,  c'était  un  voyage  triomphal, 
Napoléon  voulait,  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  étonner  l'Europe 
par  le  faste  de  sa  Cour.  On  a  dit  avec  raison,  que  l'époque  du 
séjour  de  Napoléon  à  Dresde,  fut  l'apogée  de  sa  puissance. 
Le  29  mai,  l'Empereur  quittait  celle  ville,  pour  aller  prendre 
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le  conmiandemoiil  de  sou  armée,  laissant,  ce  semble,  Mai'ie- 
Louisc  dans  un  violcnl  chagriu  de  cette  séparaliou,  d'après  la 
lettre  suivaulo  ; 

Dresde,  le  1°'  juin  1812. 

«  Je  vous  prierai  de  m'euvoycr  par  Isabey,  les  colliers,  la 
plaque  et  les  boucles  d'oreilles,  en  lui  recoramadaut  d'y  pren- 
dre garde.  Il  faudrait  aussi  lui  dire  de  m'apportcr  tout  ce  qu'il 
me  faut  pour  dessiner  des  ileurs  et  des  paysages,  selon  ce 
qu'il  aimerait  le  mieux.  Et  si  vous  avez  de  l'argent  de  reste 
des  cadeaux,  lui  donner  3  ou  5,000  liv.  pour  son  voyage.  S'il 
n'a  pas  encore  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Prague,  vous  lui 

direz  de  s'y  rendre  infailliblement Vous  savez  déjà  que 

l'Empereur  est    parti  vendredi.    J'ai  de    ses   nouvelles    de 

Glogan Vous  me  connaissez  assez  pour  pouvoir  vous 

figurer  l'état  dans  lequel  je  suis,  et  comme  je  suis  malheureuse 
et  triste.  Je  tâche  de  me  vaincre,  mais  je  resterai  comme  cela 
jus([u'au  moment  où  je  le  reverrai.  » 

Ce  fut  pour  elle  une  vraie  consolation  de  pouvoir  aller  passer 
quelques  semaines  à  Prague,  au  milieu  de  sa  famille. 

«  J'ai  d'excellentes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  est  resté  à 
Posen  jusqu'au  6  juin,  écrit-elle  le  11  juin;  il  se  porte  à  mer- 
veille et  me  donne  toujours  l'espérance  de  le  revoir  sous  peu. 
Dieu  veuille  que  cela  soit  vrai  !  Je  serai  trop  malheureuse  sans 
cela.  L'on  me  donne  des  fêtes  continuelles  qui  ne  font  que  me 
rendre  plus  triste.  Je  vous  assvire  que  malgré  mes  vieilles 
robes  votre  amour  propre  de  dame  d'atours  n'est  pas  néghgé, 
car  on  les  trouve  superbes  et  elles  font  réellement  un  effet 
merveilleux  entre  toutes  les  toilettes  ridicules  que  l'on  trouve 
ici.  Mes  sœurs  et  l'Impératrice  sont  enchantées  de  celles  que 
jeleur  ai  apportées.  J'ai  trouvé  la  première  embellie.  Mes  oncles 
viennent  aussi  rac  voir.  Ainsi  je  pourrais  être  parfaitement 
heureuse  si  l'Empereur  était  avec  moi,  mais  sans  lui,  je  ne 
puis  avoir  de  bonheur.  » 

Les  fêles  étaient  continuelles  en  effet  :  le  12  la  journée  avait 
cependant  été  sérieusement  employée  :  visite  à  la  bibliothè- 
que impériale,  à  l'école  de  dessin,  au  musée  des  machines, 
concert  le  soir.  C'est  le  16,  qu'arrivèrent  les  archiducs  Antoine 
et  Renier,  oncles  de  Marie-Louise.  Le  22,  elle  écrivait  :  «  J'ai  de 
très  bonnes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  est  près  de  Kœnigs- 
berg  et  qui  ne  s'est  jamais  mieux  porté  que  dans  ce  moment, 
et  qui  est  très  gai  et  content.  Je  ne  le  serai  que  dans  le  moment 
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OÙ  jo  reverrai  l'Empereur  et  je  voudrais  pouvoir  l'acheler  même 
aux  dépens  de  quelques  années  de  ma  vie  \  » 

Quelques  jours  après  l'ImpéraUioo  quiltail  son  père  (iii'ellc 
ne  devait  plus  revoir  avant  la  chute  de  l'Empire,  et  elle  était  le 
9  à  Wurlzbourg  d'où  elle  écrivait  h  M"'«  de  Luçay  les  deux 
billets  suivants,  le 9  elle  10. 

«  J'ai  reçu  d'excellentes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  a 
passé  le  Niémen  dans  les  derniers  jours  du  mois  passé.  Sa  santé 
est  bonne  et  il  soutient  très  bien  toutes  les  fatigues.  Malgré 
cette  assurance  ,  je  me  tourmente  beaucoup  d'être  séparée  de 
lui,  je  tâche  de  m'en  cacher,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  la  raison 
nécessaire  à  cet  effet.  Je  vous  prie  de  faire  comprendre  la 
somme  de  1 571  fr.  dans  la  dépense  de  la  toilette,  car  il  ne  m'en 
reste  pas  pour  les  dépenses  particulières.  J'ai  été  obligée  îi  don- 
ner beaucoup  à  Prague  ;  mois  j'économiserai  cela  le  mois 
prochain,  afin  que  je  ne  reste  pas  en  arrière.  » 

«  J'arrive  avec  des  robes  bien  chiffonnées,  mais  après  un 
grand  voyage,  cela  ne  peut  être  autrement,  mais  vous  savez 
que  les  manteaux  de  cour,  les  robes  riches  et  les  habits  de 

voyage  sont  très  bien  conservés J'ai  très  mal  à  un  bras  et 

je  suis  empaquetée  dans  des  cataplasmes  qui  n'embaument  pas 
trop  ma  chambre.  » 

En  quelques  jours  l'Impératrice  rentrait  à  Paris.  Elle  en  par- 
lait en  1813,  après  l'armistice,  pour  aller  rejoindre  Napoléon, 
sur  son  ordre  à  Mayence,  où  de  là  elle  mande,  le  30  juillet,  à 
M'""  de  Luçay  : 

«  Le  jour  approchant,  je  désire  faille  un  cadeau  à  l'Empereur 
pour  sa  fêle.  J'ai  le  projet  de  lui  donner  mon  portrait  avec  celui 
de  mon  fils,  sur  une  de  ses  tabatières.  Je  vous  prie  donc  au  reçu 
de  ma  lettre  de  charger  M.  Ysabey  de  faire  celte  miniature.  S'il 
n'était  pas  de  retour  àParis,  vous  lui  écrirez  pour  qu'il  y  travaille 
à  Vichy  sans  perdre  de  temps,  parce  que  mou  intention  est 
qu'elle  soit  exécutée  par  lui-môme  et  non  par  un  autre.  M. 
Ysabey  disposera  le  groupe  comme  il  l'entendra,  en  plaçant 
mou  fils  sur  mes  genoux.  » 


1.  Dans  celle  lettre  l'Impératrice  exprime  dans  les  termes  affectueui  la 
part  qu'elle  prenait  aux  inquiétudes  que  causait  à  M""  de  Luçay  l'état 
de  plus  en  plus  grave  de  son  mari  ;  «  J'espère,  ajoute-t-elle,  que  voire  santé 
n'en  soulTre  pas,  car  elle  m'est  bien  nécessaire,  je  vous  prie  de  la  ménager, 
car  vous  savez  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée  et  vous  ne  pouvez  vous  figurer 
la  peine  que  me  causerait  l'idée  de  vous  voir  malade.  » 


422  UNE   CHALONNAISE   OUBLIÉE 

Oa  sait  qu'après  l'abdication  do  Fontainebleau,  Marie- 
Louise,  régente,  cédant  à  des  conseils  regrettables,  quitta  Paris 
le  21)  mars  :  M""-'  de  Luçay  blâmait  cette  rt^solution,  mais 
elle  n'en  demeura  pas  moins  à  son  poste.  «  Nous  sommes  partis 
âlU  11,  1/2  du  malin,  écrit-elle  le  soir  de  Rambouillet  à  son  mari; 
on  m' éloignant  tout  frappait  ma  vue  douloureusement.  Quel 
voyage  !  Sous  quels  auspices  est-il  entrepris  ?  Chacun  y  a  été 
entraîné  avec  le  plus  vif  désir  qu'il  n'ait  point  lieu,  et  cepen- 
dant nous  voici  ici  depuis  quatre  heures.  Tout  est  bien  triste 
autour  de  moi,  mais  chacun  a  sa  peine  qu''l  renferme  puisqu'elle 
vient  delà  même  cause.  Je  dois  cependant  remercier  le  hasard 
qui  m'a  servie  heureusement  en  m'associant  comme  compa- 
gnons de  roule  M""'  de  Brignolé,  M.  de  Ségur  et  M.  de  Mon- 
tesquieu. Tu  vois  que  je  suis  bien  partagée.  Ils  apporte- 
raient peut-être  quelques  soulagements  à  mes  pénibles  pensées 
si  cela  était  possible,  car  ils  sentent  comme  moi  notre  doulou- 
reuse position.  Nous  sommes  ici  très  nombreux  :  toule  la 
famille  y  est  sans  exception  que  les  deux  frères.  Nous  avons  eu 
ce  matin  une  scène  touchante  par  les  sanglots  et  les  cris  que  le 
petit  roi  a  fait  en  quittant  ses  appartements  :  il  s'accrochait  à 
tous  les  meubles  pour  y  rester  et  disait  :  je  ne  veux  pas  m'en 
aller  I  il  semblait  qu'il  était  inspiré.  » 

Cette  triste  cour  arriva  à  Blois  le  2  avril  et  y  resta  jusqu'au  9. 

Ce  fut  à  ce  moment  que,  bien  que  l'Empereur,  il  faut  le  recon- 
naître, n'appelât  nullement  Marie-Louise  auprès  de  lui,  M"'" de 
Luçay,  qui  avait  suivi  l'Impératrice,  lui  adressa  de  si  vives  ins- 
tances pour  lui  faire  comprendre  que  son  devoir  était  de  rejoin- 
dre Napoléon,  qu'elle  fut  au  moment  de  l'emporter.  Voici  à  cet 
égard  le  récit  du  comte  de  Ségur,  gendre  de  M'""  de  Luçay  : 

I  Ma  belle-mère  venait  de  décider  secrètement  l'Impératrice 
à  partir  de  Blois  pour  Fontainebleau  ;  le  secret  pour  lui  faire 
accomplir  un  devoir  aussi  sacré  était  malheureusement  indis- 
pensable. Déjà  la  voiture,  commandée  pour  ce  départ,  l'atten- 
dait au  bas  d'un  escalier  dérobé,  quand  une  autre  personne, 
dont  la  funeste  influence  n'agissait  que  trop  depuis  longtemps 
sur  l'esprit  de  la  faible  Marie-Louise,  se  fit  annoncer.  Aussitôt 
l'Impératrice,  troublée  par  cet  incident  inattendu,  fit  précipi- 
tamment passer  sa  dame  d'atours  dans  un  cabinet  voisin.  Ce 
fut  de  laque  ma  belle-mère  put  entendre,  et  n'entendit  que 
trop  bien,  avec  quel  art  perfide  on  parvint  à  détruire,  sans 
retour  possible,  et  à  changer  en  les  plus  tristes  des  défections 
la  généreuse  et  noble  résolution  qu'elle  avait  fait  prendre.  » 
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M'"c  de  Luçay,  malgré  cet  échec,  demeura  auprès  de 
rimpératriuce  jusqu'au  dernier  moment.  «  Noire  départ  est 
remis,  écrit-elle  à  sou  mari  d'Orléans  le  7  avril,  parce  que 
l'Impératrice  a  la  bonté  de  nous  engager  à  rester  quelques 
moments.  Nous  profiterons  de  cette  permission  pour  lui  rendre 
nos  devoirs.  Nous  partirons  samedi  après  l'Impératrice  qui  va 
coucher  à  GrosLois  où  sou  père  va  la  voir  le  dimanche.  Demain 
on  attend  la  visite  du  roi  de  Prusse  :  elle  agite  autant  que  celle 
de  l'empereur  de  Russie,  ces  politesses  étouffent  celles  à  qui  on 
les  adresse.  Tout  semble  aller  mal  pour  son  cœur.  C'est  qu'il 
n'est  pas  de  bonheur  que  dans  les  sentiments  naturels,  dans  les 
situations  simples,  C-'est  surtout  la  passion  des  femmes.  Quelle 
triste  existence  pour  celles  qui  en  sont  privées.  Nous  déjeû- 
nons, nons  dînons  tous  les  jours  avec  l'Impératrice.  Je  passe 
les  autres  moments  avec  maman  Quiou.  « 

M'"^  de  Luçay  avait  formé  le  projet  de  suivre  Marie- 
Louise  dans  son  exil.  Cela  est  prouvé  par  une  lettre  que  celle-ci 
lui  adressa  de  Schœnbrun  le  24  juin  1814,  et  où  elle  lui  dit  : 
«  Soyez  persuadée  de  la  peine  que  j'ai  éprouvée  en  me  séparant 
de  vous  et  surtout  du  regret  que  j'ai  eu  que  les  circonstances 
m'aient  empêchée  de  vous  avoir  près  de  moi.  J'espère  que  vous 
êtes  sûre  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués,  ainsi  que 
de  ma  reconnaissance  pour  tous  les  services  que  vous  avez  bien 
voulu  me  rendre  pendant  les  quatre  années  de  mon  séjour  en 
France.  Je  vous  prie  aussi  de  penser  quelquefois  à  moi  et  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  ainsi  que  de  votre  famille.  Mon  fils  se 
porte  à  merveille.  Il  a  grandi  beaucoup  pendant  le  voyage  et 
l'air  de  Schœnbrunn  a  l'air  de  lui  faire  du  bien.  Ma  sanié  ne  se 
remet  que  fort  lentement,  ce  qui  est  bien  naturel  après  toutes 
les  secousses  que  j'ai  éprouvées.  Je  vous  prie  de  croire  à  tous 
mes  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis  votre 
très  affectionnée,  Louise.  » 

M"^^  de  Luçay  se  retira  alors  à  Saint-Gratien  où  son  mari 
avait  acheté,  en  1806,  une  terre  importante.  C'est  de  là  qu'elle 
revint  aux  Tuileries  le  20  mai  181ÎJ,  où  son  mari  était  venu  dès 
la  veille  reprendre  son  service.  L'empereur  voulut  la  voir  et  il 
l'embrassa  plusieurs  fois  en  pleurant  et  sans  pouvoir  pronon- 
cer un  mot.  Il  la  pria  de  reprendre  également  son  litre  de  Dame 
d'Atours  et  il  recomposa  toute  la  maison  de  l'Impératrice,  comme 
si  elle  devait  arriver  le  lendemain.  Ce  lendemain  fut  Waterloo. 

M.  de  Luçay  entretint  encore  pendant  quelque  temps  des 
relations  avec  Marie-Louise  et  l'on  conserve  dans  sa  famille 
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]ihifieurs  lollres  trt's  alTecLueuses  de  riinpéralrice.  Nous  en 
cilerons  deux  seulenieul. 

«  Aix-en-Savoie,  30  juillet  1814,  —  Je  suis  charmée  de  voir 
que  mon  portrait  vous  ail  fait  plaisir.  Je  vous  prie  de  le  regar- 
der comme  un  bien  faible  gage  de  ma  reconnaissance  pour  tous 
les  services  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre...  » 

«  Vienne  2*j  août  1814.  —  Je  n'ai  pas  été  fatiguée  du  tout  du 
voyage  eu  Suisse,  par  le  bonheur  de  revoir  mon  fils  depuis  trois 
mois  d'absence  y  a  contribué  pour  beaucoup.  Vous  seriez 
étonnée  du  changement  qui  s'est  opéré  en  lui.  Il  a  grandi  au 
moins  d'une  demi-tète.  J'ai  un  reproche  à  vous  faire,  c  est 
celui  de  ne  parler  ni  de  la  santé  de  M.  de  Luçay,  ni  de  la  vôtre. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  » 

Au  début  de  son  arrivée  en  Autriche,  Marie-Louise  avait  été 
assez  mal  accueillie,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  lettre 
adressée  de  Vienne,  le  29  septembre,  par  la  duchesse  de  Péri- 
gord  à  M'"''  de  Luçay  :  «  Elle  a  montré  à  son  arrivée  un  grand 
mépris  pour  l'Allemagne  et  ses  habitants.  Elle  ne  parle  que 
le  français  et  y  est  établie  complètement  française.  »  Mais 
cela  dura  peu.  L'influence  du  comte  de  Neipperg,  son  chevalier 
d'honneur,  détruisit  ces  honorables  sentiments,  et  au  bout  de 
l'année  l'Impératrice  se  trouvait  très  heureuse  dans  le  magnifi- 
que palais  de  Schœnbruuu,  ne  paraissant  nullement  penser  à 
celui  pour  lequel  deux  ans  auparavant  elle  se  disait  prêle  à 
acheter  le  retour  au  prix  de  plusieurs  années  de  sa  vie. 

La  comtesse  de  Luçay  vécut  depuis  lors  dans  une  complète 
retraite  au  point  de  vue  du  monde  officiel,  mais  elle  occupa 
une  place  vraiment  cousidérale  dans  la  société  parisienne, 
comme  elle  le  méritait  d'après  le  portrait  que  son  gendre,  le 
comte  Ph.  de  Ségur,  a  tracé  d'elle  dans  ses  Mémoires,  la  mon- 
trant «  animée  des  aimables  et  douces  vertus  comme  de  ces  sen- 
timents d'honneur  qui  distinguaient  la  haute  société  de  la  fin 
du  xviii'^  siècle  o. 

{A  suivre.)  O"  E.  de  Barthélémy. 
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Ce  que  venu  en  la  cognoissauce  du  seigneur  de  St-  Paul  y 
sceut  fort  bien  remédier  par  le  moyen  du  sieur  de  Caslignau 
quil  leur  laissa  pour  gouverneur  se  fiant  tant  en  sa  fidélité 
dextérité  et  valleur  qu'a  l'expérience  aux  affaires  de  la  guerre 
quil  avoit  recognu  par  le  continuel  service  quil  luy  avoit  faict 
en  Testât  de  sergent  major  de  son  régiment  lequel  meritoit 
non  seulement  le  gouvernement  de  ceste  place  mais  aussy  la 
conservation  d'une  de  plus  grande  conséquence  a  cause  de  sa 
capacité  scachant  quil  adouciroit  les  mutins  par  voyes  douces 
et  aimables  luy  donnant  pour  ce  faire  100  soldats  quil  installa 
dans  le  chasteau  dudict  Rethel  puis  la  pressant  les  affaires  de 
tirer  ailleurs  icelluy  seigneur  en  diligence  se  rendit  à  Mai- 
zières  tant  pour  pourveoir  a  la  conservation  de  la  place  peu 
avant  entrée  en  ce  party  par  le  moyeu  des  sieurs  de  Geof- 
freville  et  Juillet  quy  s'estoient  emparez  du  seigneur  de 
Laviefville  gouverneur  dicelle,  renduz  maîtres  de  la  ville  les 
habitants  de  laquelle  jurèrent  en  ses  mains  l'union  des 
catholiques  leur  laissant  pour  garnison  à  la  persuasion  des- 
dicts  habitants  quatre  compagnies  de  gens  de  pied  comman- 
dez par  les  sieurs  de  Montbron,  Scaonevelle,  Thiébert  et  de 
Larche  affiu  de  pouvoir  esviter  les  surprinses  et  résister  aux 
courses  des  ennemys  donnant  enlretenemeut  pour  un  moys 
seuUement  attendant  son  retour  de  Lorraine  ou  il  sachemina 
emmenant  quant  a  luy  les  sieurs  de  Geoffroiville  pour  s'en 
servir  eu  son  voyaige  et  faisant  délivrer  commission  au  cap- 
pitayne  Juillet  pour  lever  des  harquebuziers  a  cheval  et  se 
joindre  a  son  relhour. 

Les  affaires  de  Ghampaigne  se  trouvèrent  lors  fort  brouillez 
sestans  les  villes  a  la  persuasion  de  ceulx  qui  y  avoient  autho- 
rité  rangé  de  party  que  les  grands  dicelles  avoient  embrassé, 
ou  du  roy  ou  des  princes  le  peuple  desquelles  se  laissant  aller 
aux  passions  d'aucuns  particuliers  n'oublyoient  a  faire  parois- 
tre  quelle  licence  leur  avoit  permis  les  présens  troubles,  d'aus- 

•  Voir  page  293,  tome  XXI  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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t"es  aussy  se  comportant  mieulx  dans  les  limitles  de  raison 
monstroient  dégarcr  avec  plus  de  poix  les  événements  incer- 
tains do  la  guerre,  touttesfois  ses  guoves  semblant  estre  clima- 
tericques  les  plus  turbulents  esprits  tendoieut  aux  armes  et 
non  au  repos  sestant  la  pluspart  des  villes  f^'versiffiez  de  fac- 
tions speciallement  ceu'x  qui  s'esloient  voulu  conserver 
neutres  comme  Thoul  et  Verdun  lesque^'es  après  s'estre  main- 
tenue avec  une  modestye  commencèrent  a  se  brouiller  pour 
embrasser  ung  party.  Ce  que  venu  à  la  cognoissance  du  se- 
gneur  de  Saine t  Paul  résolut  d'un  voyaige  faire  deux  peleri- 
naiges  car  estant  nécessaire  de  conférer  avec  le  ducdeliOrraine 
pour  le  persuader  d'entrer  en  ligue  et  confédération  avec  les 
autres  princes  catholiques,  il  se  résolut  par  mesmc  moyen 
d'escouler  quelque  temps  pour  induire  les  habitants  de  ces  deux 
villes  à  entendre  à  la  conservation  de  leur  religion  laquelle  il 
leur  représentoit  fort  esbranlée  en  cas  que  les  ennemis  des 
princes  les  surmontasse  ;  pendant  quil  se  promettoit  ces  choses 
il  se  rendit  à  Nancy  y  trouvant  son  altesse  de  Lorraine  laquelle 
duement  certioré  par  luy  quavec  la  religion  on  leudoit  à  la 
total 'e  ruyne  de  la  maison  de  Lorraine  et  par  vives  raisons 
persuadé  à  le  croire  estant  l'affaire  mis  et  communiqué  en  son 
conseil  par  ad  vis  dicelluy  print  et  embrassa  ce  party  y  pro- 
mettant tout  secours  et  assistance  comme  en  semblable  lo 
seigneur  de  Saiuct  Paul  au  nom  des  princes  et  catholiques 
associez  ayant  charge  lui  promit  que  généralement  tous  se 
secoureroient  de  leurs  forces  et  puissance.  Ce  qu'estant  a  son 
contentement  parachevé  délibéra  bien  adverty  des  divisions 
de  ceulx  de  Thoul  et  Verdun  d'eu  a^'er  investir  lune  avec  les 
régiments  des  sieurs  de  liotty  Cotty  Voignon,  Montmarin  et 
Sainct  Lumier  sadressant  a  Inoul  comme  la  plus  aisée  a 
réduire  etrauger  à  la  raison  laque'le  fut  selon  ce  quil  s'estoit 
proposé  bientostcoutente  d'accepter  la  capitulation  et  d'entrer  en 
alliance  avec  les  autres  villes  pour  ayder  à  la  manutention  de 
la  religion  cathoUcque  apostolique  et  romaine  pour  asseurance 
de  quoy  ils  jurèrent  l'union  en  ses  mains  approuvant  la 
guerre  encommencée  à  la  charge  désire  maintenue  et  con- 
servez en  leurs  franchises  et  privilèges  sans  permestre  de  rien 
innover  au  préiudice  diceulx  tenant  et  prenant  sa  foy  pour 
asseurance  de  ce  avec  promesse  k  toutes  occasions  de  les 
secourir  pour  abbrobation  de  quoy  aflin  que  son  eslongne- 
ment  ne  les  meit  en  suspence  et  en  doute  affm  aussy  de  les 
asseurer  d'un  plus  prompt  secours  il  les  meit  es  mains  du 
duc  de  Lorraine  tant  pour  la  puissance  de  son  auclorité  res- 
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pectee  en  ce  pais  que  pour  leur  eslre  voisin, lequel  embrassant 
leur  protection  pourroit  aussy  plus  proniptenieut  les  deffendre 
contre  les  ennemis  qui  la  voudroient  violer  joinct  que  le  dit 
Duc  debattoit  quelque  droict  en  cette  place. 

Après  la  reddition  de  Thoul  le  seigneur  de  Sainct  Paul  deu- 
ment  advert}-  des  particularitez  des  habitants  de  Verdun  résolut 
de  poursuivre  la  faveur  de  fortune  qui  luy  avoit  rit  en  la 
prinse  de  Thoul  pourquoy  faire  promptcment  il  se  rendit 
devant  affm  par  ce  moyen  dintimidor  les  habitants  dicelle 
touttesfois  estant  adverty  que  ce  voisiuaige  apportoit  de  lirre- 
solutiou  ausdicts  habitants  il  conclut  de  se  loger  a  Wimberg 
chasteau  appartenant  a  lévesque  du  lieu  partissan  de  Lorraine 
et  la  attendre  la  résolution  de  leurs  conseils  continuels  qu' 
tendoil  a  embrasser  ung  des  trois  partys  que  ceulx  de  la  dicte 
ville  recherchoieut  quy  estoit  celuy  des  Roys  de  Franco  ef 
d'Esppaigne  et  celuy  des  princes  catholicques,  et  neantmoins 
ne  se  pouvans  iceulx  résoudre  tenoieut  le  seigneur  de  Sainct 
Paul  eu  cervelle  le  repaissant  despcrance  pendant  quoy  ceulx 
quy  favorisoient  le  party  d'Espaigne  voyant  que  la  pluspart 
des  voluntez  des  bourgeois  tendoieut  a  estre  et  demeurer 
françois  recherchèrent  de  se  fortiftler  dihgentant  d'envoyer  au 
duché  de  Luxembourg  pour  avoir  quelques  forces,  affm  de 
s'opposer  violemment  et  de  faict  arx  opinions  contraires  du 
party  quils  approuvoienl,  le  secours  duquel  leur  fut  si  sou- 
dainement promis  que  le  gouverneur  de  ceste  province  ne 
voulant  manquer  au  service  de  son  raaistre  leur  despescha 
aussy  tost  Don  Joau  de  Cordou  avec  lÛOU  ou  1200  chevaulx 
lequel  désirant  par  sa  présence  forcer  les  voluutés  du  reste  des 
habitants  se  vint  planter  a  une  lieue  1/2  de  la  ville  apportant 
tous  les  devoirs  quil  recongnoissoit  en  son  jugement  pouvoir 
servir  a  lavancement  du  party  du  Roy  son  maistre  ;  mais  les 
contraires  ayant  en  singuhère  recommandation  la  nation  fran- 
çoise  pour  plus  participper  du  françois  que  de  l'espagnol  et 
mieulx  en  entendre  la  langue  eurent  recours  d'aviser  aux 
moyens  d'empescher  l'efîect  des  menasses  quils  fumoient 
contre  eux  et  ne  recoguoissaut  rien  qui  ne  les  en  peut  garantir 
que  le  seigneur  de  Sainct  Paul  despecherent  vers  luy  gens  de 
leur  part  avec  prières  de  les  secourir  en  si  urgente  nécessité 
l'admonestant  des  forces  espaguolles  qui  estoient  en  son  che- 
min es  mains  desquels  ils  le  prioyent  de  garder  de  tomber 
craincte  que  quelque  mauvais  desseiug  conviasse  don  Joau  de 
Cordou  d'attenter  quelque  acte  dhostilité,  ce  pourquoy  ils 
lexhorloient  de  s'y  acheminer  la  uuict  pour  esviter  à  tous 
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inconvL'iiievis,  mais  iceluy  seigneur  ne  voulant  rien  mouslrer 
qui  parlisl  d'ung  cœur  timide  et  pusillanime,  ains  voulant 
faire  paroislre  la  générosité  franooisc  résolut  de  partir  de 
Wiraberg  eu  plein  mid}'  ne  voulant  que  ces  trouppes 
estrangéres  se  prévalussent  de  lavoir  faict  cheminer  la  nuict, 
ny  de  luy  avoir  faict  faire  ung  pas  de  destour  ;  mais  donnant 
bon  ordre  à  son  marcher  il  partit  avec  300  bons  chevaux  avec 
lesquels  il  tint  le  droict  chemin  passant  près  du  quartier  de 
Dom  Juan  de  Coidou  qui  csloit  encore  logé  à  Charnj'^  son 
premier  logis  lequel  voyant  ses  trouppes  si  près  de  son  quar- 
tier ne  faillit  à  luy  despescher  ung  cappilaine  nommé 
l'Escolle  tant  pour  les  recognoistre  que  pour  les  amuser  et 
gaigner  le  temps  de  monter  a  cheval  pour  peult  eslre  tascher 
de  le  divertir  de  son  desseing;  mais  ce  cappitaine  s'approchant 
et  estant  attendu  dict  audict  seigneur  quil  estoit  envoyé  la  par 
D.  Juan  de  Cordon  pour  scavoir  de  celuy  qui  commandoit 
cette  trouppe  ou  il  alloil  et  quelle  occasion  le  menoit  à  Verdun, 
à  quoy  lui  fust  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Paul  respondu 
que  ce  u'estoit  a  luy  a  quy  il  csloit  tenu  rendre  compte  de  ses 
actions  mais  au  Roy  seul  ou  au  duc  de  Mayenne  lieutenant 
général  de  TEstal  et  Couronne  de  France  et  quil  alloit  ou  les 
affaires  le  convioient  et  le  service  de  son  maistre.  Ce  que  dist 
tirant  tousjours  païs  sans  faire  aucun  arrest  se  rendit  aux 
portes  de  Verdun  qui  luy  furent  ouvertes  au  grand  contente- 
ment de  bon  nombre  dhabitans  lesquelz  le  supplyoient  de 
faire  ce  qui  esloit  nécessaire  à  radvancenient  de  ce  party 
comme  il  feit  battant  le  fer  tandis  quil  estoit  chaud  employant 
ses  subtilitez  et  ruses  pour  acquérir  et  gaigner  la  volunté  de 
ce  peuple,  lequel  ores  quil  fut  dedans  leur  ville  ne  vouloient 
aucunement  entendre  a  prendre  party  et  le  mettoient  quasi 
en  ung  labirinthe  d'user  des  voyes  de  faict  pour  les  veoir  en 
volunté  de  résister,  touttesfois  eulx  voyant  ses  forces  intro- 
duictes  dedans  leur  place  cl  que  le  party  calholicq  esloil  le  plus 
fort  voyant  aussy  D.  Joan  de  Cordou  qui  les  regardoit  ils 
désespérèrent  de  luy  pouvoir  résister  spécialement  lorsque  en 
lengaige  ung  peu  aigre  il  leur  feit  entendre  ses  conceptions 
leur  disant  qu'il  recognoissoil  les  habitants  de  Verdun  de 
tout  temps  dévots  el  calholicques  et  quil  s'esmerveilloit  qu'a 
présent  quil  y  alloit  de  la  manutention  de  la  religion  laquelle 
sembloit  fondre  eu  ténèbres  el  submerger  au  fond  de 
U  mer  par  le  labirinthe  ou  elle  estoit  plongé  à  cause  de  nos 
iniquitez  quils  se  monslroient  trop  froids  a  apporter  ce  que 
bons  calholicques  doibvenl  à  la  conservation  de  leur  religio 
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et  quilsembloit  que  ccste  sainctu  humour  se  fui  évaporé  deulx, 
mais  quils  avoient  a  coasidércr  qu'encore  quils  se  puissent 
conserver  en  leur  religion  teuans  le  party  de  l'ennemy  que 
néantmoins  leurs  enfants  uourriz  parmi  le  faict  de  l'hérésie 
humeroient  bien  tost  l'air  d'une  religion  nouvelle  les  amas 
desquels  par  ce  moyen  s'enseveliroyent  aux  cavernes  de  Salhan 
frustrant  leurs  âmes  par  leur  faulte  de  la  béatitude  éternelle 
eu  laquelle  ils  estoient  appeliez,  mais  qu'ils  se  debvoierit 
mettre  devant  les  yculx  le  debvoir  que  tous  les  catliolicqucs 
doibvent  apporter  a  la  manutention  de  la  religion  calholicquc 
laquelle  les  couvye  d'immoler  pour  elle  leur  vye  car  par  plu- 
sieurs autres  années  nos  pères  par  leffusion  de  leur  sang  nous 
l'avaient  conservé  s  estant  acquis  pour  rémunération  de  leurs 
travaulx  la  félicité  de  la  salvalion  de  leurs  âmes  iutroduictes 
au  ciel  et  que  néantmoins  eulx  vouloient  faire  du  contraire 
veu  la  frigidité  de  leurs  paroUes  qui  denottoient  la  débilité  de 
leur  estomac  à  digérer  cette  saincte  viande,  touttesfois  que 
puisqu'il  estoit  entré  dans  leur  place  quil  s'estoit  résolu  les 
ayant  garandy  de  la  domination  estraugère  de  n'en  sortir  quil 
ne  les  eust  garanty  des  grifïes  du  diable  ou  au  supplément  de 
ce  par  le  sacrifice  de  sa  vye  faire  cognoistre  à  tout  le  monde 
leur  peu  de  foy  et  religion  en  l'ingratitude  de  laquelle  ils  se 
seroient  aydés  pour  le  rémunérer  de  ses  services  touttesfois 
que  vivant  eu  espérance  il  croyoit  qu'avant  venir  ou  ils 
pensoient  que  la  faveur  du  Tout  Puissant  s'eslargissant  sur  luy 
et  les  siens  permettroit  de  remettre  au  giron  de  l'Esglize  les 
desvoyés  qi^i  s'en  vouloient  distraire  et  quil  estoit  résolu  faire 
avant  partir  pour  l'intérest  quil  avoit  a  la  perte  de  tant  de 
lideles  les  priant  d'y  adviser  de  bref  et  l'adverlir  de  leur  reso- 
lution afin  de  faire  ce  quil  jugeroit  nécessaire  ne  leur  voulant 
rien  dire  d'advantaige.  Ces  propos  eurent  tel  effect  que  beau- 
coup d  habitaus  ayans  pris  une  saincte  impression  en  leur 
cœur  de  cesle  harangue  se  conformèrent  k  sa  volunté  encores 
(|u'aucuns  sy  feussent  voluutiers  oppose  s'ils  eussent  jugé  leur 
party  esgaler  en  force  les  catholicques  lequel  ne  faisant 
qu'une  tierce  partie  des  factions  diversiffiez  n' estoient  bastans 
que  pour  sopposer  a  l'une  et  non  aux  deux  qui  s'estoient 
unies  a  demeurer  catholicques  lesquels  espouvanloyent  par 
leur  secours  les  opposaus,  les  contraingnant  de  se  joindre  en 
ung  seul  corps  et  accepter  l'alliance  et  confédération  des  autres 
villes  unies  de  ce  royaume  pour  seureté  de  quoy  délibérèrent 
en  l'esglise  calhedralle  d'y  faire  le  serment  de  fidélité  frustrant 
par  ce  moyeu  les  partys  de  Henry  III  Roy  de  France  et  de 
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Pollougne  et  de  Philij'pe  roi  des  Espaignes  eu  considéraliou  de 
quoy  le  seigneur  de  SaïucL  Paul  leur  promit  de  les  conserver 
et  garder  eu  leurs  frauchizes  et  libériez  les  prenant  et  mettant 
en  sa  protection  et  sauvegarde  installant  au  gouvernement  le 
sieur  d'Osson ville  qui  l'a  conservé  soubz  l'obéissance  du  duc 
de  Lorraine,  quant  a  la  garnison  ledict  seigneur  advisa  avec 
(les)  habilans  de  leur  laisser  3  compaignies  de  gens  de  pied  et 
une  d'harquebuziers  a  cheval  pour  obvier  aux  courses  des 
ennemis.  Ce  voyaige  fut  accompagné  d'un  grand  heur  le  pre- 
saige  duquel  luy  arriva  lors  que  passant  pour  s'acheminer  a 
Nancy  il  eut  advis  que  prés  de  Saiucte-Menehould  les  compai- 
gnies de  Thomassin  et  de  Corna  estoient  logez  à  ung  certain 
villaige  lesquelles  usant  de  diligence  il  surprit  et  tailla  en 
pièces  dans  le  logis  mettant  ceulx  qui  restoient  a  Vaude- 
roulte  eslonnant  ceulzdeSaincte-Menehoulden  telle  sorte  que 
ils  se  virent  eu  termes  de  capituler  et  prests  a  prendre  le 
party  catholicquc  si  beaucoup  daffaires  dignes  de  diligentcr  ne 
leust  couvyé  de  passer  oullre  pour  rendre  l'obeyssauce  au 
heutenant  général  de  cesle  couronne.  Auquel  lieu  les  régi- 
ments des  sieurs  deWoiguonetMontmarin  l'ayant  auparavant 
habandonné  faulte  d'argent  le  vindrent  joindre  lesquclz  luy 
feirent  un  notable  service  k  la  prinse  de  ces  deux  places.  Le 
discours  précèdent  vous  peult  faire  cognoislre  comme  le  sei- 
gneur de  Sainct  Paul  s'estoit  emparé  du  chasteau  de  Wimberg 
lequel  fort  de  soy  mesme  eust  apporté  beaucoup  d'incommo- 
dité à  ceulx  de  Verdun  par  le  moyen  de  la  garnison  qu'on  y 
eut  laissé  si  ilz  se  fussent  opiniaslrés  a  garder  le  party  du  Roy 
ce  que  recognoissaut  aucunement  les  habitans  s'en  monstrerent 
plus  traictables  et  doulx  et  plus  libres  a  donner  entrée  audict 
seigneur  dans  leur  ville  lequel  ayant  apporté  leffect  qu'il 
s'estoit  projette  en  lesprit  fut  par  eulx  prié  d'en  tirer  les  gar- 
nisons qui  ne  feroient  que  les  incommoder  et  espuiser  leurs 
bourses  pour  lentretenement  d'iccUes  ce  que  leur  ayant  esté 
accordé  recognoissaut  ces  te  place  n'estre  aucunement  néces- 
saire que  pour  ce  dont  il  s'en  estoit  servy  manda  au  sieur  de 
Pema  quil  avoit  laissé  dedans  d'eu  sortir  et  le  venir  trouver  a 
Verdun  avec  les  irouppes  pour  joindre  trois  mil  lansquenets  quil 
atlendoit  lesquels  il  fut  recevoir  et  devancer  sur  les  frontières 
se  resolvant  avec  iceulx  d'aller  joindre  le  duc  de  Mayenne  prés 
de  Montereau  ou  sur  son  chemin  il  eut  a  la  rencontre  le  sieur 
de  Haulteforl  avec  les  troupes  qu'il  avoit  peu  amasser  lequel 
sachemiuoit  en  mesme  intention  de  trouver  le  duc  de  Mayenne 
lesquelles  se  joignirent  avec  les   siennes    pour    parachever 
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eusemblemeut  le  cheraiu  se  rendant  sans  rcnconlre  prés  du 
lieutenant  général  de  ceste  couronne  l'Vançoise  a  son  grand 
contentement  qui  les  reraercya  de  ce  prompt  secours  layant 
fort  aggréable  eulx  aussy  pour  monslrer  lalegrcssc  quils  en 
avoieut  se  logèrent  d'un  plein  abord  dans  le  Faulxbourg  de 
Monlcreau- B'ault- Yonne  tenant  la  main  a  l'avancement 
des  tranchez  eu  disposition  de  la  batterye  laquelle  dressée  par 
le  continuel  travail  des  lansquenets  commença  a  tonner  dès  le 
malin  et  a  continuer  tant  que  la  Jjresche  resta  raisonnable  pour 
aller  a  l'assaut  ;  mais  l'ennemy  ne  se  jugeant  bastant  pour 
soustenir  l'effort  se  rendirent  par  composition  emportant 
armes  et  bagaiges  leur  estant  ladicte  capitulation  de  poinct  eu 
poincl  observée  sans  quil  fut  par  aucuns  soldats  rien  innove 
au  préjudice  dicelle. 

(A  suivre.) 


LE  TRÉSOR  DE  REGNAUD  DE  CHARTRES 

Archevêque  de  Reims 


Le  volume  172  de  la  secoude  série  des  titres  scellés  de  la 
collectiou  Clairambaut,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  coutient  les  pièces  relatives  à  la  famille  de  Levis. 
Parmi  elles  se  trouve  uu  volume  eu  parchemin  écrit  au  xV 
siècle,  intitulé  :  «  Copie  de  litres  appartenant  à  dame  Catherine 
de  Levis  relaissée  de  feu  le  seigneur  de  Surgieres  louchant  les 
droiz  quelle  prétend  à  elle  appartenir  aux  biens  de  Villarl  et 
de  Levis.  » 

Ces  titres  furent  produits  dans  un  procès  engagé  à  l'occasion 
de  la  succession  de  Regnaud  de  Chartres,  dont  les  biens  tom- 
bèrent dans  la  maison  de  Levis,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Jean  de  Chartres  seigneur  d'Ons-en-Brai-en-Beauvoisis, 
époux  de  Marie  de  Lestandart,  dont  : 

Hector  de  Chartres,  seigneur  d'Ons-en-Brai,  mort  à  Azin- 
courl,  époux  :  1°  de  Jeanne  d'Estoute ville  ;  2»  de  Blanche  de 
Nesle,  dame  de  8avigny,  veuve  de  Raoul  de  Flavy,  dont  : 

Pierre  Renaud,  archevêque  de  Reims. 

Hector,  seigneur  d'Ons-en-Brai,  mort  en  1418,  épousa 
Autoinelle  de  Hemeri,  dont  : 

Isabeau  de  Chartres,  dame  d'Ons-en-Brai,  mariée  le  9  no- 
vembre 142o,  à  Antoine  de  Levis,  seigneur  de  Vauvert,  dont 
elle  eut  des  enfants. 

L'archevêque  de  Reims  était  par  conséquent  l'oncle  de 
Antoine  de  Levis. 

0.    DE   GOURJAULT. 


Inventaire  de  biens  meubles  de  feu  honoré  de  bonne  mémoire 
Messire  Regnaud  de  Chartres  en  son  vivant  arcevesque  de  Reins 
premier  per  et  chancellier  de  France  fait  par  moy  Jacquet 
Autrainne  notaire  et  tabellion  juré  des  conlraulx  royaulx  de  Tours 
a  la  requestc  et  en  la  présence  de  bounorables  hommes  et  saigcs 
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niHÏstre  Guillaume  de  Selande  archidiacre  de  Rain.s,  rnaistre 
Rogier  de  Buli^nie  et  Denis  lîudé  coniis  de  par  le  Buy  noire  sire 
a  se  saisir  prendre  et  rneclre  en  la  main  du  roy  noire  sire  par 
bon  et  loyal  inventaire  tous  et  cliascuns  les  biens  meubles  demou- 
ré3  du  décès  dudit  l'eu  arcevesque  Regnaud  estans  en  la  ville  de 
Tours  corne  il  appert  par  les  letres  du  Roy  notre  dil  sire  scellées  en 
queue  simple  el  cire  jaune  soubz  son  seel  ordonné  en  l'absence  du 
grant,  desquelles  la  teneur  sensuyt,  Charles  etc.  Fait  le  8"  jour 
d'avril  avant  Pasquesian  1443. 

Et  premièrement  une  robe  longue  de  drap  noir  forrée  de  cosies 
de  martres  prisée  par  Jehan  Moulin  pelletier  et  Jehan  Doulart 
costurier  29  escuz  a  présent  aians  cours  cest  assavoir  le  drap  U 
escus  et  la  paue  20  escuz. 

Item.  Une  autre  robe  longue  de  escarlate  vermeille  forrée  par 
bas  de  dous  de  martres  et  par  le  hault  de  costez  prisée  par  les 
dessusdits  cest  assavoir  la  paue  40  escuz  et  le  drap  16  escuz. 

Item.  Une  autre  robe  de  escarlate  violet  forrée  de  dous  de 
martres  prisée  par  les  dessus  dits  32  escuz  c'est  assavoir  Ja  paue 
20  escuz  et  le  drap  12  escuz. 

Item.  En  or  monnoie  39  escuz. 

Sensuyt  la  veisselle  d'argent  : 

Et  premièrement  deux  grans  potz  dargent  en  fasson  de  quarte 
poisans  ensemble  12  marcs  d'argent. 

Item.  Deux  pintes  dargent  en  fasson  desdits  pots  poisant  en- 
semble 7  marcs  3  onces. 

Item.  Deux  bassins  dargent  a  laver,  poisans  ensemble  10  marcs. 

Item.  Ung  quoqmart  dargent  poisant  3  marcs  1  once. 

Item.  6  hanaps  a  pie  esmaillez  ou  fons  en  la  fasson  de  soleil 
poisant  ensemble  43  marcs  2  onces. 

Item.  21  tasse  dargent  poisant  ensemble  42  marcs. 

Item.  2  potz  dargent  dorez  chascun  de  3  chopines  poisant  en- 
semble 7  marcs  5  onces. 

Item,  1 1  cuilliers  dargent  poisant  2  marcs  d'argent. 

Item.  Flacons  dargent  avecques  les  chavetes  et  estoupaulx  tous 
blans  poisans  ensemble  12  marcs  3  onces. 

Item.  2  autres  bassins  d'argent  esmaillez  ou  fons  darcolis  poi- 
sans ensemble  marcs  4  onces. 

hem.  9  plats  dargent  de  divers  fassons  que  grans  que  peliz  poi- 
sant ensemble  30  marcs  7  onces  dargent. 

Ilem.  12  escuelles  d'argent  poisans  ensemble  24  marcs  2  onces. 

Item.  6  plalz  et  12  escuelles  dargent  puisant  ensemble  43  marcs 
3  onces. 

Item.  2  drageours  dargent  lung  esmaillé  ou  fons  lautre  non 
poissant  ensemble  23  marcs  1  once. 
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//f7/i.  ()  liaiiaps  dargcnt  dorez  plains  csmaillez  ou  fous  de  ne 
iiioblioz  luye  poisant  onsoiuble  17  marcs  6  onces. 

Jlem.  Une  cope  d'argent  doi'ée  esniailléc  on  fons  a  ung  lévrier 
blant  poissant  5  marcs  1  once. 

Ile  m.  Une  aiilro  cope  dargenl  dorée  esmailléo  on  fons  a  une 
besle  sanvaige  poisant  3  marcs  3  onces  et  demye . 

Item,  Une  esgucre  dargent  dorée  poissant  2  marcs  dargent. 

Oliascun  marc  d'argent  prisé  cest  assavoir  marc  dargent  lilanc 
el  vere  0  escuz  et  doiny  lequel  prisaigc  a  esté  l'ail  par  Jehan 
Lambert  et  Jelian  Siian  clerc  de  Jehan  Bcrlhclot  changeur. 

Scusuyt  la  veissolle  dor  : 

El  premioroment  une  petite  cope  dor  esmaillée  ou  fons  dung 
enfant  a  clieval  sur  ung  hours  poisant  I  m.  6  o.  1/2  piisée  par 
Gillet  de  Bellin  maistro  de  la  monnoic  de  Tours  le  marc  50  escus. 

Item.  Une  autre  cope  dor  esmaillée  ou  Ions  dung  coujon  blant 
et  une  esguer  dor  de  même  poisant  ensemble  5  marcs  1  once 
prisée  par  le  dit  maistre  de  la  monnoic  chascun  marc  53  mars  1/2. 

Hem.  Une  cinture  dor  prisée  30  escuz  d'or. 

Sensuyt  les  anneaulx  dor  : 

Et  premièrement  ung  graut  anneau  dor  ou  il  y  a  4  dyamans 
faisans  une  flour  de  ne  mohliez  mye  prisée  ung  marc  d'or. 

Item.  Ung  petit  diamant  poinlu  a  4  quarres  prisé  12  escus. 

Item.  Ung  aulte  anneau  dor  esmaillé  do  blant  ou  il  y  a  ung 
petit  rubis  prisé  3  escus. 

Item.  Ung  aultre  anneau  ou  il  y  a  ung  gros  rubyt  prisé  30 
escus. 

hem.  Ung  autre  anneau  d'or  tout  [)lain  ou  il  y  a  ung  rubis  prisé 
20  escus. 

Item.  Ung  autre  anneau  dor  tout  plain  ou  il  y  a  ung  rubis  prisé  7 
escus. 

Sensuyt  les  mules  et  chevaulx  : 

Et  premièrement  une  mule  quil  avoit  de  picca  prisée  bO  escuz. 

Iton.  Une  autre  mule  que  la  royne  luy  donna  prisée   50  escuz. 

Item.  Une  autre  mule  que  luy  donna  Mgr  de  Saint-Georges 
prisée  40  escus. 

Item.  Une  hacquenic  noire  prisée  40  escus. 

Item.  Ung  cheval  gris  prisé  30  escus  d'or. 

Ainsi  signé  :  J.  Anleaume,  notaire  et  tabellion  juré  de  Tours. 

Item.  Est  a  demander  une  nef  que  ou  ne  seit  quelle  est 
devenue. 

Copié  sur  une  copie  non  signée. 
Gayand. 


SIMPLE     HISTOIRE 


S'isolaut  dans  cette  solitude  profonde,  il  écoutait  les  mille 
bruits  vagues  de  la  nature;  l'insecte  frémissait  sous  la  feuille, 
l'oiseau  modulait  un  cliant  qni  lui  semblait  en  harmonie  avec 
la  désespérance  de  son  cœur,  l'alieille  bourdonnante  s'avançait, 
puis  s'envolait  aussitôt,  ayant  deviné  un  einiemi;  mais  tout-à- 
coup  le  bruissement  des  feuilles  s'accentua  et  Rol)ert  s'étant 
levé,  aperçut,  à  quelques  pas  de  lui,  Mme  Dergiiilly  au  bras  de 
son  ami,  Odette  suivait  :  sa  vue  fit  battre  le  cœur  de  M.  de 
Pleumarin,  si  vivement,  qu'il  fut  un  instant  comme  étourdi.  Il 
reprit  bientôt  son  sang-froid,  et  son  regard  ne  quitta  plus  Mlle 
d'Evran,  qui,  s'avançant,  lui  tendit  la  main. 

Odette  était  plus  jolie  que  jamais;  cette  nonclialance  qui  avait 
un  si  doux  attrait,  cette  beauté  délicate,  distinguée,  qui  inspi- 
rait autant  d'admiration  que  d'amour,  mettait  au  cœur  de  Robert 
un  véritable  enchantement. 

Il  vil  au  corsage  de  la  jeune  lille  un  œillet  blanc,  dont  la 
fraîcheur  témoignait  qu'il  avait  été  cueilli  peu  d'instants  aupa- 
ravant. 

—  Nous  étions  sorties,  ma  sœur  et  moi,  dit  Mme  Derguilly, 
pour  aller  visiter  une  famille  de  bûcherons  que  mon  père  pro- 
tège et  qui  demeure  dans  le  fond  de  la  petite  vallée  le  long  du 
bois;  si  vous  voulez,  nous  cheminerons  ensemble? 

Ils  se  mirent  donc  à  suivre  une  superbe  allée  dont  la  sombre 
verdure  atténuait  la  trop  grande  chaleur  du  jour.  M.  de  Pieu- 
marin  fut  bientôt  à  côté  d'Odette  et  après  quelques  instants  de 
silence  : 

—  Je  pars  demain,  mademoiselle,  pour  ne  plus  revenir,  puis- 
que tout  espoir  m'est  refusé,  mais  je  suis  heureux  de  trouver 
l'occasion  de  vous  dire  que  votre  souvenir  me  suivra  au  loin,  et 
que  rien  ne  me  distraira,  laissant  à  Dieu  et  au  temps  le  secret 
de  l'avenir. 

Odette  leva  sur  Robert  ses  grands  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Vous  pleurez?  lui  dit  Robert. 

—  Vous  partez?  reprit  Odette. 

—  Ohl  l'absence,  dit  M.  de  Pleumarin,  vous  ne  sav'ez  pas  ce 

•  Voir  tome  XXI,  page  319,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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que  cost  que  rab:>encc.  (Juand  vous  ne  me  verrez  plus,  m'aime- 
rez-vous  encore  ?  connaissez-vous  votre  cœur.' 

Oiletle  cUHacliant  la  (leur  de  son  corsage  :  —  Tene/,  dil-elle, 
prenez  cet  o'illel  ;  la  branche  ([ui  l'a  porté  n'aura  (prune  fleur, 
de  même  mon  C(eur  n'aura  qu'un  amour. 

Roliert  prit  Iceillel  avec  ravissement.  Il  lit  alors  {)art  à  Odette 
de  la  démarche  (juil  avait  faite  auprès  de  son  père  et  du  refus 
formel  de  celui-ci. 

—  Je  vous  crois,  ajoula-t-il,  et  vous  même  ne  doutez  jamais 
de  moi.  Vous  aurez  pcut-èlro  beaucoup  d'épreuves  à  subir,  mais 
ma  pensée  ne  vous  quittera  pas,  de  même  gardez-moi  la  vôtre. 

—  Oui,  répondit  Mlle  d'Kvran,  mon  père  est  incompréhensi- 
ble, mais  son  arrêt  ne  sera  peut-être  pas  inexorable.  Voulez- 
vous  que  nous  gardions  la  douce  pensée  du  revoir?  qui  sait  ce 
que  l'avenir  nous  réserve!...  J'espère  que  la  Providence  nous 
viendra  en  aide.  —  3Iais  son  cœur  se  serra  violemment  et  elle 
ne  put  continuer. 

Mme  Derguilly  se  rapprochait,  et  les  jeunes  gens  se  séparè- 
rent. Arrivés  au  but  de  la  promenade,  les  chasseurs  tirent  leurs 
adieux  aux  jeunes  femmes  et  reprirent  leur  course,  mais  en 
s'éloignant,  Robert  échangea  un  long  regard  avec  Odette,  un 
dernier  regard. 

Le  lendemain  soir,  M.  de  Ploumarin  laissait  derrière  lui  la 
petite  ville  de  V...  Après  avoir  quitté  Robert,  Odette  rentra 
dans  sa  chambre  toute  attristée  de  cette  séparation.  Kilo  ne  pou- 
vait s'expliquer  le  sujet  du  refus  de  son  père,  ni  le  silence  qu'il 
gardait  maintenant  au  sujet  de  Robert. 

Tendant  la  soirée,  Odette  constata  que  son  père  avait  l'air 
pensif  et  sérieux  ;  plusieurs  fois  même  elle  rencontra  son 
regard,  dans  lequel  se  trahissait  un  vif  mécontentement  ;  elle 
s'en  attrista  davantage  et  ne  put  dissimuler  un  protond  chagrin. 

Mme  Derguilly  venant  rejoindre  sa  sœur  lui  raconta  la  con- 
versation ({uelle  avait  eue  avec  leur  père  :  le  marquis  avait  blâmé 
sévèrement  la  promenade  de  la  veille,  et  avait  lini  par  confier  à 
sa  fdle  la  cause  de  son  antipathie  pour  tout  ce  (jui  portait  le 
nom  de  l'ieumarin,  ajoutant  que  jamais  il  ne  donnerait  sou 
consentement  à  cette  union,  et  priant  sa  fille  aînée  de  faire  de 
son  mieux  pour  dissuader  Odette  de  cette  pensée. 

Le  C(eur  de  la  pauvre  enfant  se  brisait  à  chaque  parole  de  sa 
sujur:  elle  voyait  son  rêve  s'évanouir  et  son  bonheur  sombrer, 
elle  sentait  qu'elle  n'aurait  plus  la  force  de  plaider  auprès  de 
son  père  une  cause  si  chère  :  elle  était  soumise  et  douloureuse- 
ment résignée,  son  seul  refuge  était  son  cœur,  où  était  tout  son 
amour. 

Deux  mois  s(;  passèrent,  et  aucune  nouvelle  de  M.  de  Pieu- 
marin  ne  parvint  au  château  du  Beau-Site.  Odette  était  pendant 
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ce  temps  devonuo  l'onibro  d'elle-niriiic;  uno  tri.stG>so  moriio  et 
iiiviucible  sY'tait  emparée  de  tout  son  être;  elle  errait  sans  hiil 
dans  les  salles  désertes  du  château,  car  sa  sd'ur  était  absente 
en  ce  moment.  Ses  beaux  yeux  étaient  altattus  et  s'enfonraient 
sous  la  tine  arcade  sourcilière  ;  elle  avait  pertlu  son  cliarmanl 
sourire.  Malgré  cet  état  de  souffrance  morale  et  physique  ollt; 
ne  se  plaignait  jamais,  et  M.  d'Evran,  dans  son  inconscient 
égoïsme,  n'était  nullement  frappé  du  changement  survenu  dans 
sa  fUle. 

Il  s'en  apercevait  si  peu  qu'il  pensait  qu'Odette  avait  a(;ceplé 
son  opposition  immuable  à  un  mariage  avec  Robert  de  Pleu- 
niarin,  et  il  lui  fit  part  un  soir  de  son  désir  de  lui  voir  agréer 
comme  fiancé,  un  (le  ses  cousins  éloigné,  qu'un  beau  nom,  une 
grande  fortune  et  de  sérieuses  qualités  mettaient  au  rang  de 
ceux  qu'on  désigne  comme  d'excellents  partis. 

Odette  se  sentit  tellement  malheureuse  à  cette  proposition, 
qu'un  flot  de  larmes  envahit  ces  yeux,  et  des  sanglots  convul- 
sifs  lui  coupèrent  la  parole.  Devant  cette  explosion  de  douleur 
le  marquis  resta  confondu,  et  d'une  voix  moins  sévère,  il  dit  à 
la  pauvre  affligée,  que  du  reste  cette  pensée  ne  venait  (|ue  de 
lui,  qu'il  ne  la  contraindrait  nullement,  et  qu'il  lui  laissait  tout 
le  temps  de  la  réflexion. 

Cependant  les  jours  se  suivaient  rapides,  et  n'apportaient 
aucun  changement  dans  la  situation  de  tous.  Mme  Derguilly 
était  de  retour.  Devant  le  dépérissement  de  sa  sn^ur,  elle 
éprouva  une  véritable  inquiétude,  comprenant  que  la  pauvre 
enfant  était  à  bout  de  courage,  et  n'avait  plus  la  force  de  résis- 
ter aux  assauts  que  son  père  lui  livrait  souvent  en  faveur  de  son 
projet  de  mariage. 

Sérieusement  inquiète,  Mme  Derguilly  allait  se  décider  à  prier 
son  père  d'y  renoncer  à  son  tour,  quand  tout  à  coup  des  bruits 
de  guerre  se  répandirent;  les  journaux  devinrent  alarmants,  et 
on  apprit,  peu  de  jours  après,  que  la  guerre  était  déclarée  avec 
l'Allemagne. 

Le  marquis  d'Evran,  fut  aussitôt  nommé  commandant  des 
mobiles  de  son  département.  Il  partit  après  des  adieux  déchi- 
rants, car  ses  filles  étaient  désolées  de  voir  leur  père  s'exposer, 
mais  il  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  reculent  devant  rien, 
quand  I3  devoir  et  l'honneur  les  appellent. 

Robert,  qui  n'abandonnait  pas  son  rôve  le  plus  cher,  était 
lésolu  néanmoins  à  ne  pas  subir  plus  longtemps  la  torture  que 
]ui  imposait  léloignement  de  celle  ([ui  possédait  toutes  ses  pen- 
sées. L'absence  complète  de  nouvelles  et  le  découragement  qui 
s'était  emparé  de  lui,  en  faisaient  un  être  réfractaire  à  toute  occu- 
pation; le  mouvement  et  la  distraction  d'un  voyage  étaient  les 
seuls  remèdes  qui  pussent  lui  faire  supporter  le  temps  plus  pa- 
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tiommont  :  il  avait  donr  pris  toutes  ses  mesures  et  il  riait  dé- 
ridt''  à  s'expatrier  et  à  se  diriger  vers  les  pays  les  plus  lointains. 

Mais  il  a  été  souvent  dit  (pio  si  riioiiiine  propose,  c'est  Dieu 
(jui  dispose,  et  au  mouicnt  où  llobort  pensait  sérieusement  au 
(lépart,  les  nouvelles  politiques  si  graves  appelèrent  son  atten- 
tion et  lo  ramenèrent  auprès  d'amis  que  depuis  longtemps  il 
fuyait  et  qui  eoinmenraient  à  l'oublier. 

Il  s'informa  et  sut  l)ientot  que  la  guerre  était  imminente;  son 
parti  fut  bientôt  pris;  renonçant  à  son  projet  de  voyage,  il  se 
rendit  au  ministère  de  la  guerre  et  signa  son  engagement  dans 
le  14''  hussards,  puis  il  prit  la  plume  et  écrivit  à  l'abbé  Dubois 
la  lettre  suivante,  espérant  que,  par  ce  moyen,  Odette  appren- 
drait peut-être  un  jour  son  sort  : 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Le  canon  va  tonner  à  la  frontière;  j'ai  quitté,  11  y  a  deux 
mois,  lo  cœur  brisé,  les  lieux  que  vous  habitez;  je  n'avais  pas 
cependant  épuisé  le  calice  d'amertume,  car  j'apprends  que  la 
patrie  demande  lo  sang  de  ses  enfants, 

«  J'ai  tenu  à  être  un  des  premiers  à  répondre  à  cet  appel  si 
impératif  pour  tout  cœur  français,  et  je  me  suis  fait  incorporer 
depuis  quelques  heures  dans  le  14®  hussards. 

«  Vous  m'avez  prêté  un  trop  charitable  concours  pour  que 
j'aille  m'exposer  aux  hasards  do  la  guerre  sans  vous  demander 
votre  souvenir  devant  Dieu,  monsieur  l'abbé.  Priez  pour  le 
succès  de  nos  armes,  et  n'oubliez  pas  celui  qui  vous  est  recon- 
naissant du  fond  du  cœur. 

«  Robert  de  Pleumarin.  » 

Pendant  que  Robert  rejoignait  son  régiment,  Odette  était 
livrée  aux  angoisses  les  plus  cruelles.  A  la  nouvelle  de  la  guerre, 
sa  première  pensée  avait  été  pour  Robert.  Les  plus  tristes  pres- 
senliments  lui  traversèrent  l'esprit:  ne  pouvant  rien  par  elle- 
même,  elle  demanda  dans  ses  fei'vcntes  prières  à  Dieu,  sa  bén(^- 
diction  et  sa  protection  pour  son  père  et  pour  le  fiancé  do  son 
cœur. 

Chacun  se  rappelle,  hélas!  les  détails  de  cette  triste  année,  où 
tant  de  malheurs  vinrent  atîliger  la  France. 

Que  d'héro'isme  inutile!  que  de  victimes,  que  de  fautes  commi- 
ses! et  enfin  après  tant  d'heures  sombres,  il  fallut  sid)ir  la  muti- 
lation du  pays,  perdre  les  belles  provinces  des  frontières,  et  l'on 
entendit  bientôt  après  sonner  l'heure  de  la  signature  de  la  paix. 

Nous  retrouvons  le  marquis  d'Iivran  fatigué  et  vieilli,  rentré 
dans  son  manoir.  Ses  deux  filles  l'entouraient  et  écoutaient  les 
récits  de  ces  nuits  passées  sous  la  tente,  et  de  ces  luttes  tou- 
jours héroïques. 

Fait  prisonnier  presque  à  la  première  heure,  le  marquis  était 
gardé  h  vue  dans  une  salle  d'auberge  d'un  petit  bourg,  par  jes 
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Allemands.  La  nuit  était  venue;  le  marquis,  voyant  que  les  sol- 
dats, ne  se  méliant  pas  do  lui,  prenaient  un  pou  do  repos,  par- 
vint à  se  glisser  derrière  uno  vieille  porte  qui  donnait  sur  la 
campagne  et  il  se  sauva.  Mais,  reconnu  par  une  patrouille  (}ui 
battait  les  champs  environnants,  il  fut  ramené  et  condamné  à 
être  passé  parles  armes. 

Son  courage  ne  l'abandonna  pas,  et  c'est  en  chrétien  qu'il  se 
préparait  à  la  mort,  en  donnant  à  ses  entants  ses  dernières  pen- 
sées, quant  il  fut  brusquement  emmené  par  un  oflicier  prus- 
sien, lequel  le  fit  monter  dans  uno  voiture  et  le  conduisit 
à  X***. 

Là,  il  fut  échangé  contre  un  colonel  allemand  et  rentra  en 
France  sous  bonne  escorte-, 

Robert  de  Pleumarin,  dans  une  rencontre  avec  les  ennemis, 
avait  eu  son  cheval  tué,  et,  se  trouvant  à  pied,  se  battait  pres- 
que à  bout  portant  sur  le  revers  d'un  coteau  avec  son  bataillon  ; 
on  allait  être  écrasé  par  le  nombre,  quand  le  hasard  lit  qu'un 
officier  supérieur,  entraîné  par  son  cheval,  se  trouva  au  milieu 
des  Français  ;  Robert  reconnut  31.  de  X...,  qu'il  avait  souvent 
rencontre  à  Paris. 

Se  précipitant  à  la  bride  du  cheval,  il  arrête  le  colonel 
ennemi,  qui,  le  reconnaissant  à  son  tour,  et  se  voyant  perdu, 
lui  remet  son  épée.  Sans  chef,  le  régiment  bavarois,  qui  se  trou- 
vait engagé  là,  eut  un  moment  d'hésitation  qui  permit  aux  Fran- 
çais de  reprendre  l'avantage.  Robert  fut  mis  à  l'ordre  du  jour 
pour  sa  conduite,  et  apprenant  le  danger  que  courait  le  mar- 
quis d'Evran,  il  demanda  son  écliange  avec  son  prisonnier. 

Trois  jours  après  une  balle  siffle  aux  oreilles  de  Robert,  et 
atteint  un  de  ses  compagnons  qui  tombe  auprès  do  lui.  Presque 
aussitôt  un  éclat  d'obus  l'étend  par  terre. 

Reconnu  heureusement  par  les  brancardiers  après  la  bataille, 
Robert  fut  transporté  à  l'ambulance.  Quand  il  revint  à  lui,  ce 
fut  pour  apprendre  que  l'amputation  du  bras  gauche  était  iné- 
vitable. 11  supporta  avec  courage  cette  terrible  opération,  mais 
avec  pi'ofonde  tristesse,  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
désormais  il  n'oserait  plus  jamais  demander  à  Odette  d'unir  son 
existence  à  la  sienne. 

Odette  apprenant  comment  Robert  avait  sauvé  la  vie  au  mar- 
quis, conçut  tout  au  contraire  l'espoir  que  celui-ci  se  départi- 
rail  de  sa  rigueur  et  ne  pourrait  plus  refuser  son  consentement 
à  celui  qui  l'avait  sauvé.  Le  marquis,  en  effet,  ne  se  sentit  plus  le 
cruel  courage  de  résister  aux  prières  de  ses  filles,  qu'il  n'avait 
le  bonheur  de  revoir  que  grâce  à  la  conduite  de  Robert.  C'est 
à  peine  s'il  tenta  timidement  de  mettre  en  avant  la  mutilation 
subie  par  le  jeune  volontaire.  Odette  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
prouvant  quo  c'était  précisément  un  moyen  de  plus  pour  elle  de 
lui  prouver  son  aiuour.  Robert  accourut  au  château  et  fut  reçu 


440  simpi.t:  msToiRE 

par  M.  d'Evran.  Celni-ri  so  coutonta  (\o  diro.  aux  deux  jeunes 
gens  :  Embrassoz-vou-ï,  mes  enfants. 

A  quelques  semaines  de  là,  le  mariage  était  eélôbré  dans  la 
chapelle  du  oliAteau  de  Beau-Site. 

Les  invités  et  les  curieux,  qui  étaient  accourus  en  fo\de, 
setonnèrent  de  voir,  dans  le  boucjuet  du  corsage  do  la  fiancée, 
un  petit  OMllet  blanc,  llétri,  dont  la  feuille  jaune  et  raidie  tai- 
sait ressortir  plus  éclatante  la  blancheur  des  boutons  d'oranger, 
dépendant  les  deux  époux  le  regardaient  avec  une  tendresse 
infinie,  pendant  que,  sous  les  yeux  du  brave  et  dign(>  abbé 
Dubois,  ils  échangeaient  avec  leurs  anneaux,  ces  promesses 
damour  éternel,  que  les  Anges  écoutent  et  que  Dieu  bénit. 


NÉCUOLOrTiE 


M'""  de  Simony,  née  de  Cholet,  vient  de  mourir,  le  11  novembre, 
dans  son  château  de  Broutliières  (Haute-Marne),  à  80  ans;  elle  a 
donné  pendant  sa  vie  l'exemple  d'une  noble  existence,  toute  con- 
sacrée au  bien.  Nous  avons  déjà  parlé  ici  de  cette  famille  lan- 
groise  qu'une  tradition  fait  descendre  des  Simony  d'Italie  et  qui 
est  établie  en  Bassigny  depuis  400  ans;  parmi  ses  membres  les 
plus  distingués  dans  les  temps  récents,  nous  citerons  le  vice- 
amiral  comte  de  Symony  et  Ms'"  de  Simony,  évéque  de  Soissons 
et  aumônier  de  Charles  X.  La  défunte  laisse  un  lils  et  deux  tilles: 
M^^e  |,e  Masson  et  la  baronne  Paul  d'Huard. 


* 


Nous  appi'enons  la  mort,  à  Langres,  de  Mm»  de  Besancenet, 
veuve  de  Richai'd  de  Besancenet,  ancien  maréchal-des-logis  des 
gardes  du  Corps  de  Charles  X,  et  mère  de  notre  collaborateur, 
M.  Alfred  de  Besancenet.  Elle  était  née  de  Selle  de  Beauchamps, 
famille  d'origine  lori'aine.  Un  des  ancêtres  de  M'"*  de  Besancenet 
était  capitaine  des  gardes  du  duc  Charles  IV. 


Le  mois  dernier,  est  mort  dans  la  Meuse,  le  général  de  brigade 
de  Bigault  d'Avocourt,  du  cadre  de  réserve,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  11  était  le  chef  d'une  branche  d'une  vieille 
famille  noble  de  Champagne  et  a  formé  les  branches  de  Granrut 
et  de  Maisonneuves,  encore  existantes.  La  famille  Bigault,  dans 
le  dernier  siècle,  était  à  la  tête  des  verreries  de  Clesmartin  et  de 
l'Argonne.  —  D'azur  à  3  agneaux,  avec  des  chefs  adossées,  leurs 
queues  passées  en  sautoir,  accompagnés  de  4  étoiles  d'or,  1,  2  1. 


La  Gazette  de  France  du  16  décembre  annonce  la  mort,  à  Paris, 
de  Mm**  A.  de  Joinville,  descendante,  dit-elle,  du  fameux  Sénéchal. 
Nous  mentionnons  ce  fait  en  réclamant  des  éclaircissements  sur 
celte  généalogie,  qu'il  serait  très  intéressant  de  pouvoir  établir. 
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Histoire  générale  dk  Languedoc,  par  Doin  Cl.  Devic  el  dom  J.  Vais- 
selle, religieux  bénéiliclins  de  la  congréfjation  do  Saiiit-Waur;  édition 
accompagnées  de  dis:?ertalions  el  uotes  nouvelles,  continuée  jusques  en 
1790  (texte  ordinaire),  par  M.  Ernest  Roschach  ;  14  beaux  volumes,  texte, 
notes,  preuves,  un  vol.  d'épigraphie  et  un  ali)um.  —  Toulouse,  Privât. 

Nous  ne  pouvons,  quoiqu'étrangère  à  noire  province,  mais  qui 
intéresse  toute  l'histoire  de  la  France,  nous  résigner  à  ne  pas 
signaler  cette  mgtgnifiquc  réédition. 

De  tous  les  ouvrages  d'érudition  que  l'on  doit  à  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  il  n'en  est  pas  de  plus  légitimement  estimé  que 
V Histoire  générale  de  Languedoc,  publiée  de  1730  à  t74o,  au  frais 
de  la  Province,  par  DD.  Claude  Devic  et  Joseph  Vaissele.  Si  la  cri- 
tique historique  a  fait,  depuis  le  milieu  du  xvm"  siècle,  d'immenses 
progrès  permettant  de  discuter  aujourd'hui  telle  ou  telle  appré- 
ciation des  deux  illustres  religieux,  d'aborder  certaines  questions 
dont  il  ne  leur  était  pas  même  donné  de  soupçonner  l'existence, 
on  n'en  reste  pas  moins  frappé  de  la  simplicité,  de  la  solidité  et 
de  la  puissance  de  l'oeuvre  prise  dans  son  ensemble,  de  la  juste 
proportion  de  ses  diverses  parties,  du  souftle  de  bon  sens,  de 
raison  et  de  probité  qui  l'anime,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière  page.  Les  savants  la  regardent  camme  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  complote  des  histoires  provinciales,  et  les  gens 
du  monde,  qui  cherchent  encore,  à  l'occasion,  l'exactitude  et  la 
vérité,  sont  heureux  de  les  retrouver  dans  un  ouvrage  aussi 
étendu,  dégagées  de  toute  prétention  et  de  tout  fatras,  présentées 
dans  une  langue  sobre,  correcte  et  claire. 

Un  éditeur  consciencieux,  M.  Edourd  Privât,  a  eu  la  courageuse 
idée  de  publier  ie  nouveau  ce  grand  monument.  En  respectant 
jusqu'au  scrupule  le  texte  des  Bénédictins,  en  conservant  toutes 
leurs  preuves,  il  s'est  eil'orcé,  par  une  révision  minutieuse  des 
documents  qu'ils  ont  recueillis,  par  un  choix  abondant  de  pièces 
inédites  ou  peu  connues,  d'en  combler  les  lacunes.  Parmi  les 
additions,  nous  signalerons  de  nombreuses  notes  sur  la  période 
gallo-romaine,  l'épigraphie  de  la  Narbonnaise,  des  disscrlalions 
sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  du  Languedoc,  sur  sa 
numismatique,  sur  son  organisation  municipale  et  féodale,  sur  la 
langue  romane  et  les  troubadours,  sur  l'origine  des  Jeux-Floraux, 
sur  les  enquêteurs  royaux,  envoyés  dans  la  Province  par  saint 
Louis  ou  par  ses  successeurs,  sur  la  guerre  de  Cent-Ans,  sur  les 
;/uerres  de  religion,  etc.  Elles  sont  dues  à  MM.  Ch.  Robert, 
P.  Meyer,  Allmer,  Chabaneau,  Molinier,  A.  de  Barthélémy,  Lebè- 


BIBLIOGRAPHIE  443 

gue,  Germov,  Durand,  J.  Romain.  Les  documents  nouveau:?  ajoutés 
à  l'œuvre  des  Bénédictins  se  comptent  par  plusieurs  centaines.  Deux 
des  dissei'tations  nouvelles  ont  obtenu  le  second  prix  Gobert,  en 
1880,  à  l'Institut,  qui  a  encore  décerné,  en  1886,  une  récompense 
aux  études  sur  la  langue  et  la  littérature  romanes  publiées  dans  le 
tome  X.  Des  tables  dressées  avec  le  plus  grand  soin  permettent  de 
retrouver  à  l'instant,  dans  ce  volumineux  ouvrage,  un  fait,  un 
détail,  un  nom  d'homme  ou  de  chose,  et  renferment  nombre  do 
renseignements  sur  la  synonymie  des  noms  anciens  et  nouveaux 
des  localités  de  la  Province. 

L'Histoire  générale  de  Languedoc  s'arrêtait  à  la  mort  de 
Louis  XIII  (1643).  Depuis  cette  époque,  il  s'est  accompli  bien  des 
événements,  bien  des  transformations  qui  forment  le  passage  de 
Tancien  régime  à  la  société  moderne.  Deux  volumes  entièrement 
inédits,  dont  un  composé  de  pièces  justificatives,  conduisent 
l'œuvre  des  Bénédictins  jusqu'en  1790,  moment  où  la  Province  a 
cessé  d'avoir  une  existence  politique  ;  cette  continuation  a  été 
couronnée  par  l'Institut. 


Les  Etangs  de  BArooNviLLiEns.  —  Le  Bulletin  de  l' Association 
scienti/ique  de  France  (17  oct.  1886)  publie  une  intéressante 
étude  de  M.  F.  Lescuyer  sur  les  modifications  de  la  faune  et  de  la 
tlore,  selon  que  les  étangs  sont  en  eau  ou  à  sec. 

M.  F.  Lescuyer  possède  une  ferme  aux  environs  de  Baudon- 
villiers,  sur  les  confins  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Meuse.  Aux 
environs  de  cette  ferme  se  trouvent  quelques  étangs  que  l'on 
met  à  sec  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
et  que  le  propriétaire  a  remis  en  eau  ces  années  dernières. 
A  partir  de  1880,  les  plantes  des  prairies  ont  fait  place  à  celles  des 
marais  ;  puis  sont  apparus  des  animalcules  chargés  d'extraire  du 
limon  de  la  terre  les  sucs  provenant  de  la  décomposition  de  ces 
plantes. 

Tout  ce  petit  monde  se  multiplierait  outre  mesure,  si  les 
amphibies,  particulièrement  les  batraciens,  n'y  mettaient  bon 
ordre.  C'est  dans  ce  milieu  de  végétaux  et  d'animaux  que  doivent 
vivre  les  poissons,  surveillés  à  leur  tour  et  décimés  par  le  brochet; 
mais  ce  dernier  ne  suffirait  pas  à  l'œuvre  d'élimination,  si  les  oiseaux 
d'eau  ne  venaient  à  son  secours.  D'autre  part,  le  terrain  maréca- 
geux attire  une  foule  d'insectes,  dont  la  multiplication  prodigieuse 
appelle  dans  la  région  des  oiseaux  au  vol  rapide  qui  les  saisissent 
dans  les  airs  pour  nourrir  leur  couvée.  Aussi,  dans  les  fermes 
voisines,  a-t-on  vu  bientôt  accourir  et  se  fixer  un  nombre  consi- 
dérable d'hirondelles  de  fenêtres  et  d'hirondelles  de  cheminée  qui 
donnent  la  chasse  aux  menus  insectes,  tandis  que  les  martinets 
détruisent  les  pllis  grosses  mouches  en  les  poursuivant  à  tire-d'aile 
dans  les  hauteurs  de  l'espace. 
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Ces  observations  do  M.  Lesciiyor  sont  un  nouvel  argument  pour 
sa  grande  idée,  l'éliininalion  des  f'tres  l'un  par  l'autre  dans  la 
création.  I.e  monde  savant  connaît  le  soin  que  cet  ornithologue 
apporte  à  toutes  ses  recherches,  et  les  distinctions  qui  sont  venues 
le  trouver  n'ont  fait  que  l'encourager  dans  la  voie  qu'il  a  suivie. 

A.    FOIJROT. 


NoDVEAi'x  OUVRAGES  i)K  M.  Aldert  BAnEAU,  président  de  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube  :  1"  La  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  un 
volume  iu-l2;  Paris,  librairie  académique  Didier,  31,  quai  des  Augustins, 
1885;  —  l"  Lex  Arlinans  cl  les  Domestiqites  d'autrefois,  un  vol.  in-8"  ; 
Paris,  librairie  Firmin-Didot,  1886;  3°  Les  Bourgeois  d'autrefois,  un 
volume  in-8",  Paris,  même  librairie,  1880. 

Tandis  que  de  iiardis  pionniers  du  progrès  humanitaire  vont  à 
travers  les  mers  et  jusqu'au  fond  des  déserts  les  plus  reculés,  à  la 
recherche  de  peuplades  sauvages  qu'ils  veulent  conquérir  au  com- 
merce, à  la  science  et  à  la  civilisation;  d'autres,  non  moins  hardis, 
non  moins  courageux  et  non  moins  dévoués  à  leur  pays  et  à  l'hu- 
manité, se  donnent  la  haute  et  belle  mission  de  fouiller  nos  archives 
nationales,  départementales  et  locales  pour  en  extraire,  au  profit 
de  tous,  les  faits,  les  leçons  et  les  exemples  que  le  passé  y  a  accu- 
mulés. 

Parmi  ces  généreux  et  vaillants  explorateurs  de  l'intérieur,  l'un 
des  plus  actifs,  des  plus  persévérants  et  des  plus  heureux  dans  ses 
découvertes  est  incontestablement  notre  distingué  compatriote, 
confrère  et  maître,  M.  Albert  Babeau,  président  de  la  Société 
académique  de  l'Aube,  lauréat  de  l'Académie  française,  qui  n'en 
est  plus  à  compter  ses  travaux  et  ses  succès.  Nous  avons  à  signaler, 
parmi  ses  derniers  ouvrages  : 

l"  La  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  volume  in-12  de  382 
pages,  a  paru  en  1883,  à  la  librairie  académique  de  Didier,  35, 
quai  des  Augustins,  à  Paris.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  faire 
connaître  la  vie  privée  des  habitants  des  campagnes,  avant  1789, 
peut  être  regardé  comme  la  suite  et  le  complément  du  VillnrjC 
soies  l'ancien  Régime,  dans  lequel  le  même  auteur  a  étudié  pré- 
cédemment la  vie  publique  des  mômes  habitants. 

Dans  celui-ci,  M.  Babeau  passe  successivement  en  revue  la 
maison,  le  mobilier,  le  vêtement,  l'alimentation,  l'aisance,  les  pro- 
fessions, la  famille,  le  caractère,  les  divertissements,  les  veillées, 
la  religion,  etc.  Un  appendice  composé  de  pièces  justificatives  rares 
et  curieuses,  termine  ce  volume  rempli  de  faits,  d'anecdotes  et 
d'observations  du  plus  piquant  et  du  plus  puissant  intérêt. 

2"  Les  Artisans  el  les  Domestiques  d'autrefois,  qui  a  paru  au 
commencement  de  1880,  à  la  librairie  Firmin-Didot,  rue  Jacob,  oG, 
à  Paris,  forme  un  volume  in-8°  de  364  pages.  Conime  on  peut  en 
juger  par  le  titre,  ce    livre  est  consacré  à   retracer  l'existence 
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domestique  laborieuse  et  inorale,  des  artisans  et  de>  bourgeois 
d'autrefois.  C'est  encore  une  étude  qui  se  rattache  aux  précé- 
dentes, par  son  objet,  et  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  acquitté  avec 
moins  de  soin  et  de  succès,  bien  que  la  tâche  fût  à  la  fois  difficile 
et  multiple. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  qui  traitent  des  ouvriers, 
des  maîtres  artisans  et  des  domestiques,  ou  gens  de  scrvi(;e,  et 
dont  l'auteur  examine  et  décrit  également  le  logement,  le  mobi- 
lier, la  nourriture,  le  travail,  le  caractère,  la  vie  en  famille  ou  en 
association,  etc.  Comme  le  précédent,  celui-ci  est  terminé  par  un 
appendice  qui  complète  et  justifie  les  curieux  détails  dont  il  est 
rempli. 

3°  Enfin  Les  Bourueois  d'autrefois,  qui  vient  également  de 
paraître  en  un  volume  in-S",  à  la  même  librairie  que  le  précédent, 
est  encore  conçu  dans  le  même  ordre  d'idées  et  de  recherches. 

Cette  nouvelle  étude  est  assurément  digne  de  ses  aînées,  car  elle 
renferme  une  série  de  tableaux  qui  montrent  de  la  fa(;on  la  plus 
précise  ce  qu'était  la  vie  des  bourgeois  d'autrefois.  \Ài,  nous  voyons 
chez  eux  les  marchands,  les  artistes,  les  gens  de  lettres,  les  méde- 
cins, les  fonctionnaires  et  les  rentiers,  avec  leurs  petits  travers, 
comme  de  nos  jours,  mais  aussi  leurs  qualités  et  leurs  vertus. 

En  résumé,  M.  Albert  Babeau,  dans  toutes  ses  études  sur  les 
hommes  et  les  mœurs  du  passé,  se  montre  observateur  judicieux 
et  iidèle,  autant  qu'historien  impartial  et  véridique.  Ce  fond  de 
sincérité  joint  aux  charmes  d'un  style  qui,  pour  être  correct,  n'a 
rien  de  la  froideur  académique,  fait  de  ces  ouvrages  une  lecture 
des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives.  A.  Thévenot. 

* 

Architecture,  Histoibe.  —  Les  Monuments  de  la  ville  de  Reims,  par 
Eugène  Leblau,  arcliilecte;  10  i'ascicules  in-folio,  avec  75  figures  dans  le 
texte  et  40  planches  à  part,  Reims,  1882-1886. 

Un  architecte  rémois,  Eugène  Leblan,  né  en  1819  et  décédé  en 
1883,  avait  conçu  l'idée  d'une  publication  grandiose  sur  les  édifices 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  collaboré  à  V Architecture  du  moyen- 
dgc,  par  J.  Gailhabaud;  à  la  Statistique  de  Paris,  par  A.  Lenoir, 
et  aux  Villas,  Maisons  de  Ville  et  Campagne,  par  L.  Isabey,  il 
s'était  enfermé  depuis  longtemps  dans  l'étude  des  églises,  des 
hôtels  et  de  tous  les  débris  de  l'art  ancien  que  les  transformations 
modernes  anéantissent  à  Ueims  comme  partout  ailleurs.  Secondé 
en  1873  dans  cette  voie  par  l'administration  municipale,  il  releva 
les  plans  et  les  détails  d'un  grand  nombre  d'habitations  restées 
debout  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  et  il  constitua 
avec  ces  dessins  un  fonds  très  précieux  à  la  Bibliothèque  de  la 
Ville.  En  même  temps,  poussé  par  son  attrait  instinctif  que  déve- 
loppa VioUet-le-Duc,  il  adressait  au  ministère  des  Beaux-Arts  ses 
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leniarqiiiililos  liav.itix  biir  l'ai'cliilccliiii^  i'(Miyioiiso.  Avec  ces  élc- 
meiils,  il  voulait  réalisor  un  rocucil  dcsliiii^  à  ses  compatriotes.  Soa 
plan  était  vaste,  prescjuc  infini,  mais  d'une  exécution  ti'ôs  dis- 
pendieuse, rendue  jiossible  en  1882,  grâce  i\  de  généreux  sous- 
cripteurs qui  répondiient  à  son  appel.  L'entreprise  fut  trop  tôt 
enrayée  par  la  mort  de  l'artiste,  et  elle  vient  de  prendi'e  fin  avec 
le  lO"^  fascicule.  L'heure  est  donc  venue  de  se  rendre  compte  du 
chemin  parcouru  et  de  faire  counaitre  au  public  un  ensemble  qui 
honore  la  ville  de  Reims. 

Chaque  fascicule  se  compose  d'un  texte  rédigé  par  des  écrivains 
rémois  et  orné  de  ligures  empruntées  à  nos  monuments;  l'im- 
pression, confiée  aux  presses  de  la  maison  Mottcroz,  a  revêtu 
toute  la  magnificence  des  éditions  de  grand  luxe.  Les  figures  fine- 
ment dessinées  par  M.  Parmentier,  offrent  de  charmants  détails 
qui  sont  de  vrais  modèles  pour  l'art  décoratif.  Mais  la  valeur 
architecturale  de  l'ouvrage  réside  dans  les  planches  tirées  hors 
texte,  qui  sont  distribuées  au  nombre  de  quatre  par  fascicule  et 
reproduisent,  parmi  des  sujets  d'un  intérêt  secondaire,  quelques 
O'uvres  capitales  pour  l'art  français.  Elles  ont  été  toutes.cxécutées 
sur  les  dessins  de  E.  Leblan  par  les  maîtres  de  la  gravure  archi- 
tecturale :  R.  Pfnor,  Bruck,  Ch.  Hury,  A.  Chappuis,  A.  Soudain  et 
J.  Sulpis.  Il  est  impossible  d'approfondir  ici  le  contenu  de  ces  dix 
fascicules  qui  sont  malheureusement  dépourvus  de  tables,  mais 
nous  pouvons  donner,  par  le  simple  énoncé  des  litres,  un  aperçu 
suffisant  de  cette  publication  qui  continue  et  surpasse  les  tenta- 
tives du  baron  ïaylor  et  de  Prosper  Tarbé. 

Le  premier  et  le  second  fascicule  sont  consacrés  à  VHolel-dc- 
Ville,  élégant  édifice  commencé  sous  Louis  XIII,  achevé  récem- 
ment et  décrit  par  M.  Louis  Paris.  A  l'état  ancien  et  actuel  de  la 
façade,  M.  Leblan  a  joint  la  reproduction  de  décorations  murales 
et  de  boiseries  contemporaines  de  la  première  construction. 

Le  deuxième  fascicule,  qui  est  le  résumé  des  recherches  de 
M.  l'abbé  Cauly,  fait  revivre  l'Ancien  collège  des  Bons  Enfants  de 
l'Université  de  Reims,  aujourd'hui  lycée  national,  dont  les  vieux 
bâtiments,  élevés  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  par  Maurice  Le 
ïellier,  ont  tous  maintenant  disparu.  Une  porte  et  une  tourelle 
du  xvie  siècle,  un  portail  et  un  grille  du  temps  de  Louis  XIV,  le 
plan  général  de  l'établissement  dressé  par  M.  Habran,  forment  les 
principales  compositions  dues  au  burin  des  artistes. 

Le  quatrième  fascicule,  écrit  par  M.  Ch.  Givelet,  donne  la  resti- 
tution de  Vllûlel  Feret  de  Montlaurent,  habitation  seigneuriale  de 
la  fin  du  XVI''  siècle,  aujourd'hui  divisée  et  remaniée.  On  y  a  cepen- 
dant sauvegardé  deux  belles  cheminées  du  temps  et  quelques 
sculptures  éparses  ;  les  plus  intéressantes  sont  les  bas-reliefs  de  la 
cour,  que  personne  n'avait  encore  relevés  quoiqu'ils  oifrcnt  les 
figures  si  curieuses  des  signes  du  Zodiaque.  IL  Pfnor  a  gravé 
Jupiter,  Mars,  Mercure  et  la  lune. 
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Le  cinquième  fascicule  reproduit  divers  immeubles  du  quartier 
de  VAncicnnr.  Ecole  de  Médecine,  et  le  texte  passe  en  revue  les 
souvenirs  historiques  (jue  rappellent  ces  maisons.  L'une  d'elles  a 
été  le  foyer  des  éludes  médicales.  A  l'angle  de  ki  rue  voisine,  les 
émigrés  anglais  installèrent  leur  collège.  Mabillon,  étudiant  à, 
l'Université  de  Reims,  vécut  dans  un  hùtcl  de  la  rue  (rAiijoti,  dit 
alors  de  la  Pourcelellc,  dont  la  porte  de  beau  style  Louis  ,\III  a 
été  également  gravée  par  Pfnor.  —  Le  sixième  fascicule  présente 
la  description  du  Cloître  du  chapitre  de  Notre-Dame,  vénérable 
édifice  dont  M.  l'abbé  Cerf  retrace  les  destinées  :  on  y  admire 
surtout  le  porche  ouvrant  sur  la  rue  des  Tapissiers  et  ses  vantaux, 
riches  sculptures  de  la  Renaissance  heureusement  conservées  dans 
la  réserve  de  la  Ville.  —  Le  septième  fascicule  a  Irait  aux  Maisons 
duXIIP  et  du  XIV"  siècle  de  la  rue  de  Tambour,  dont  la  célébrité 
est  universelle  et  que  M.  Louis  Demaison  a  étudiées  dans  leurs 
origines  d'après  les  textes  des  archives  ;  l'aspect  général  des 
façades  a  été  reconstitué  par  M.  Leblan  d'après  les  lignes  primi- 
tives; les  statues  des  Musiciens  sont  rendues  avec  toute  leur 
expression. 

Le  huitième  fa.  cicule  contient  des  recherches  identiques  pour- 
suivies par  les  mêmes  auteurs  sur  les  Maisons  du  XVh  et  du 
XVII"  siècle  de  la  rue  de  Mars  :  les  planches  offrent  la  vue  d'un 
escalier  en  bois  du  temps  de  Louis  XIII  dont  l'aspect,  est  très  ori- 
ginal; signalons  aussi  deux  cheminées  de  cette  époque  couvertes 
d'armoiries,  des  berceaux  de  caves,  et  cette  sentence  gravée  sur 
un  linteau  dans  la  cour  ; 

Quand  une  chose  faire  voudra 
Panse  a  ce  quij  tan  adviendra. 

Les  deux  derniers  fascicules,  neuvième  et  dixième,  donnent  une 
notion  à  peu  près  complète  de  cette  merveilleuse  Basilique  de 
Saint-Remi,  k  la  fois  romane  et  gothique,  ensemble  harmonieux 
qui  n'avait  pas  encore  été  offert  de  la  sorte  à  l'étude  des  archéo- 
logues. M.  Louis  Paris  est  l'auteur  des  pages  qui  accompagnent  et 
commentent  les  huit  planches  exécutées  par  J.  Sulpis,  gravures 
magnifiques  d'une  large  exécution,  bien  qu'irrépréhensibles  dans 
leui's  détails  infinis.  La  coupe  longitudinale  de  l'édifice  otfre  par- 
ticulièrement l'aspect  grandiose  et  sévère  qui  convient  à  cette 
église  du  xi^  siècle  ;  les  coupes  des  nefs  et  du  transept  ne  sont  pas 
inoins  remarquable  comme  précision  et  comme  fidélité.  L'architecte 
et  l'antiquaire,  comme  l'amateur  profane,  seront  donc  ici  égale- 
ment satisfaits. 

Telle  est  la  partie  réalisée  d'une  entreprise  dont  les  proportions 
étaient  trop  vastes  pour  être  jamais  atteintes.  Ce  qui  en  subsiste 
de  durable  et  d'utile  remplit,  du  moins,  une  poition  notable  du 
programme,  et  comble  quelques-unes  des  lacunes  de  nos  ouvrages 
descriptifs.  Au  surplus,  l'initiative  sera  profitable,  car  l'œuvre  sera 
reprise  et  continuée  sous  une  autre  forme,  avec  moins  de  luxe  et 
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d'éleniliio,  mai?  sur  un  plau  conçu  dans  des  données  prornptement 
réalisables  et  par  conséquent  plus  accessibles  au  public.  Le  Rrper- 
toire  archéologique  de  l'arrondissement  de  Reims  comprendra 
deux  fascicules  spécialement  consacrés  aux  monuments  civils  et 
religieux  de  la  ville  de  Reims,  sujets  d'études  incessantes  et 
toujours  renouvelables  parce  iju'clles  ne  satisfont  jamais  entiè- 
rement les  aspirations  des  historiens  et  des  artistes. 
(Courrier  de  la  C/uimpnfine.J  H.  Jadart. 


lu  très  bon  point  au.\  deux  almanachs  publics  par  notre  éditeur 
pour  1887,  V Almanach  de  la  Champagne  et  l'Arcisien.  Le  premier 
nous  donne  la  fin  des  Champenois  célèbres,  des  fragments  inédits 
très  curieux  des  Souvenirs  de  la  vicomtesse  de  Loménie,  de  1785 
à  17'Ji  ;  une  noie  sur  l'histoire  de  la  commune  de  Vezclay;  la  bio- 
graphie du  vicomte  de  Jessaint,  d'après  le  travail  de  M.  Sellier; 
la  famille  Raisin,  famille  d'organistes  Iroyens  ;  un  repas  de  noces 
à  Chàlons  eu  1604,  très  intéressant  document  trouvé  par  M.  Gri- 
gnon.  Dans  le  second,  la  cachette  de  Longueville  où  l'on  a  trouvé 
eu  1882,  près  de  300  monnaies  romaines  de  Seplime-Sévère  et 
Volusien;  l'histoire  du  prieuré  de  Saintc-Thuise;  des  papiers  iné- 
dits assez  intéressants  sur  le  village  de  Lougsols,  par  l'abbé  Geor- 
ges, etc. 

»     * 

A  paru  à  Troyes,  les  Dessous  de  Troyes,  éludes  de  mœurs, 
impressions,  types,  souvenirs,  indiscrétions,  par  M.  G.  Hreguard 

(un  vol.  iu-18). 

* 

A  Provins,  Provins  pendant  l'invasion,  1870-1871,  par 
.M.  L.  Rogerou  (un  vol.  in-8*,  Vernanl). 


A  Troyes  encore,  le  tome  III  des  Documents  inédits  relatifs  à 
la  ville  de  Troyes  et  à  la  Champagne  méridionale  (iu-8"  Lacroix). 


A  Paris,  chez  Pillet,  la  seconde  édition  du  Catalogue  des  gen- 
tilshommes ayant  pris  part  aux  assemblées  de  la  noblesse  pour 
l'élection  des  députés  aux  Etats-Généraux,  par  MM.  L.  de  la 
Roque  et  E.  de  Barthélémy  (in-8"). 


Mentionnons  encore  Ylnventnire  des  meubles  et  jogaux  de  la 
cathédrale  de  Chàlons  en  lilO,  publié  jtar  M.  Pélicier,  archiviste 
de  la  .Marne  (Imp.  Nat.,  iu-8"},  véritable  découverte  d'une  haute 
valeur. 


CHRONIQUE 


L'Académie  oluunpcnoise  que  préside  noire  coilaboraleur, 
M.  Armand  Bourgeois  cl  (jui  a  son  siège  à  Epernay,  légitimement 
satisfaite  du  succès  de  son  premier  concours  littéraire  en  l'honneur 
de  Jeanne  d'Arc,  dont  nous  avons  rendu  compte,  en  annonce  un 
second  pour  1887.  Cette  fois  les  deux  sujets  proposés  sont  :  l'éloge 
de  La  Fontaine  et  celui  de  dom  Perignon  ;  en  prose,  maximum, 
150  lignes  et  120  vers  pour  la  poésie,  pour  le  premier;  1*20  lignes 
en  prosa  et  80  vers  pour  le  second.  Les  concurrents  devront 
envoyer  leurs  cuvres  sous  pli  cacheté  avant  le  l"^'"  mars  1887  et 
la  distribution  des  récompenses  aura  lieu  à  Epernay,  le  jour  de  la 
Pentecôte. 


* 


Dans  sa  séance  du  13  novembre,  le  Conseil  municipal  de  Clullons 
a  décidé,  pour  l'agrandissement  du  Collège  de  cette  ville,  la  démo- 
lition de  la  chapelle  de  cet  établissement.  Cette  décision  est  abso- 
lument déplorable.  Cette  chapelle  terminée  en  1678  est  un  excel- 
lent spécimen  de  l'art  architectural  de  celte  époque  et  sa  façade, 
sur  la  rue  du  Collège,  est  réellement  monumentale.  Elle  a  été 
construite  avec  un  don  de  oO,000  1.  fait  dans  ce  but  par  M.  Mathé, 
né  à  Châlons,  écuyer,  seigneur  de  Vourienne  et  Vitry-la-Ville, 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  se  chargea  en  outre  des 
frais  causés  par  la  riche  ornementation  de  la  façade.  Il  serait  bien 
désirable  que  l'administration  supérieure  s'opposât  à  cet  acte  de 
véritable  vandalisme. 


Claude  Chastillon,  topograi'Ue  du  noi,  —  Le  colonel  Augoyat  a 
publié  en  tSoG,  chez  Martinet  (Paris,  iii-8"),  une  bi'ochure  devenue 
introuvable  sur  la  famille  châlonnaise  de  Chastillon,  ingénieur  des 
armées.  Il  s'occupe  en  même  temps  de  Claude,  le  célèbre  auteur 
de  la  Topographie  française,  si  rare  aujourd'hui.  Nous  croyons 
intéressant  de  résumer  la  dernière  partie  de  ce  travail. 

Claude  Chastillon  appartenait  bien  à  la  famille  des  ingénieurs 
des  fortifications  de  ce  nom,  car  sur  ses  planches  figure  son  écusson 
reproduisant  le  même  blason.  Une  étude  lui  a  été  pour  la  première 
ibis  consacrée  dans  l'Eclio  du  monde  savant  Ç'20  octobre  1642),  par 
M.  Grouet  et  a  été  presqu'entièrement  reproduite  dans  la  biogra- 
phie Didot.  Or  M.  Augoyat  y  a  relevé  d'importantes  erreurs  et 
il  regrette  avec  raison  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  ses  sources. 

29 
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Claude  Oliastillon,  dil  M.  ("iroiict,  naqiiil  à  Chàlons  cii  1547  et 
oludia  Irùs  jeune  le  dessin  et  la  géoinélrie  ;  passionné  pour  les 
voyages,  dcvanl  la  résisUmcc  de  sa  famille,  il  s'enfuit  un  jour  et 
accepta  un  emploi  modeste  chez  un  arcliilcclc  qui  le  chargea  de 
diverses  tournées.  Il  se  lit  aussi  remarquer  à  la  cour  de  Henri  IV 
cl  fut  nomnïé  topographe  du  roi  en  15S().  ]*iiis  l'auleur  parle  du 
service  <iue  Chaslillon  aurait  rendu  au  siège  de  Chartres,  la  prise 
du  poni  ouvert  qui  décida  de  hi  reddition  de  celte  place,  fait  qui 
appartient  j'i  Kran(;ois  de  Coligny,  comte  rie  Chasiillon,  comme 
L'Ksloile  le  raconte  en  détail.  M.  Crouet  fait  voyager  (Miasliiloncn 
France,  en  Suisse  el  en  Savoie,  dans  une  partie  de  l'Italie.  Or,  la 
Topographie  ne  conlicnt  rien  de  l'Italie  et  seulemeut  une  vue  de 
Genève.  En  revanche,  l'expédition  de  Henri  IV  en  Savoie  et  en 
Bresse,  en  1600,  donna  à  Chasiillon  l'occasion  de  dessiner  les  vues 
de  tous  les  points  fortifiés  devant  lesquels  se  présenta  l'armée. 

Les  premières  places  qu'il  grava,  ajoule-l-il,  sont  datées  de  1589, 
les  dernières  de  1615.  On  y  grava  le  nom  dus  édilcurs  :  Boisseau, 
Poinssart,  Hriot,  Daweerl. 

Or,  dit  le  colonel  Augoyal,  aucune  e.Nlampe  des  Uuis  éditions  de 
la  Topographie,  puhliées  après  la  mort  de  Chasiillon,  ne  porte 
date  do  gravures  de  1589  à  1615  cl  autre  nom  que  le  sien; 
M.  Grouel  a  dû  confondre  les  dates  de  gravures  avec  les  dates  des 
faits  représentés.  Il  y  a  vingt  et  une  perlant  les  dales  des  évé- 
nements :  un  de  1589,  deux  de  1595,  un  de  1597,  un  de  1600, 
trois  de  lOOi-,  un  de  1608,  un  de  1609,  trois  de  1610,  un  de  1612, 
deux  de  1614,  quatre  do,  1615.  En  outre,  dans  chacune  des  trois 
éditions  quel([ues  estampes,  portant  le  nom  de  l'architecte,  ont 
reçu  des  graveurs  édilcurs  des  légendes  ou  des  dales  postérieures 
à  l'année  1615  et  leurs  noms. 

L'édition  du  Dépôt  de  la  guerre  (1641)  se  dislingue  de  celles  de 
de  1648  et  de  1655  pai'  une  cartouche  et  est  moins  mélangée  de 
dessins  qui  ne  sont  pas  de  Chasiillon;  il  y  a  deux  vues  des  fortifi- 
cations de  Sedan,  assez  semhlahles,  mais  de  dill'érenls  formats  :  la 
plus  petite  sans  date  avec  le  nom  de  Chasiillon;  la  seconde  date 
de  1641,  mais  qui  doit  aussi  être  de  notre  artiste:  il  y  a  120  ou 
128  planches. 

L'édition  de  la  Bihliollièque  Nationale  (1648)  renferme  diverses 
estampes  d'édifices  et  douze  plans  de  places  postérieurs  à  1620  et 
par  conséquent  étrangers  à  Chasiillon,  mort  en  1615. 

La  Bihiiolhèque  du  dépôt  des  fortifications  a  l'édition  de  1655, 
comprenant  142  planches  comme  celle  de  1648.  Aucune  de  ces 
éditions  ne  renferment  exactement  les  mêmes  estampes.  Le  titre 
exact  de  la  première  est  :  «  Topographie  française,  ou  représenta- 
tion de  plusieurs  villes,  chasteaux,  maisons  de  plaisance,  ruines  ou 
vestiges  d'antiquités  du  royaume  de  France,  désignez  par  delFunct 
Claude  Chasiillon,  et  mis  en  lumière  par  Jean  Boisseau,  1641.  »  — 
Celle  de  1648,  «  porte  par  Claude  Chasiillon  et  autres.  »  —  Celle 
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de  16ao,  «  la  plupait  par  Claude  Chastilloii,  ingénieur  du  roy.  » 
La  vérité  est  qu'il  était  topographe  du  roi,  titre  qu'il  prend  dans 
le  «  Porfille  d'Amiens,  l^OT  »,  et  dans  le  plan  de  Piqu'uuj. 

D'un  autre  côté  M.  Allent  dans  son  Histoire  du  corps  impèrint 
du  génie,  publiée  en  180a  consacrant  un  long  article  à  Jean  de 
Chaslillon,  écuycr,  seigneur  de  Contaut,  justement  célèbre  comme 
ingénieur  des  armées  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XllI  —  qui  devait 
être  cousin  germain  de  Claude  —  le  confond  avec  le  dernier  et 
fait  assister  Claude  à  tous  les  sièges  qui  sont  représentés  dans  la 
Topograpiiic,  tandis  que  la  tombe  de  Jean  établit  (ju'il  prit  part 
à  ceux  de  Laon,  de  La  Fère,  d'Amiens,  de  Monfmélian  et  autres 
qui  ont  eu  lieu  en  Savoie  eu  1000.  Mais  à  cet  égard  nous  ferons 
observer  que  M.  Augoyat  a  peut-être  oublié  qu'il  n'y  aurait  rien 
eu  d'extraordinaire  à  ce  que  les  deux  cousins  aient  assisté  aux 
mêmes  affaires  militaires. 

Quant  aux  édifices  parisiens  dont  on  trouve  les  plans  dans  la 
Topographie.  M.  Augoyat  pense  qu'ils  n'ont  été  construits  sous  la 
direction  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  des  Chastillon.  Il  est  certain 
qu'Aléaume  et  Chastillon,  qualifiés  ingénieurs  du  roi,  tracèrent  sur 
le  terrain,  en  présence  d'Henri  IV,  ((  l'admirable  dessin  de  la 
porte  et  place  de  France  avec  ses  rues,  commencées  à  construire 
durant  le  règne  de  Henri  le  Grand  l'an  1610.  Tel  est  le  titre  d'une 
estampe  de  Chastillon,  accompagnée  d'une  description  détaillée. 
La  place  de  France,  modifiée,  devint  la  place  Royale.  Le  graveur 
Poinssart  a  reproduit  cette  estampe  en  la  datant  de  1640,  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  l'histoire,  puisque  dès  1639,  la  statue  équestre 
de  Louis  XIII  y  avait  été  inaugurée  :  d'ailleurs  la  description  n'est 
nullement  conforme  à  celle  accompagnant  l'estampe. 


On  vient  enfin  de  restaurer  la  mosaïque  trouvée  en  184o,  dans 
la  cour  de  l'archevêché  de  Reims  et  placée  à  cette  époque  dans  la 
chapelle  du  Rosaire  de  la  Cathédrale,  au  pied  du  splendide  rétable 
de  P.  Jacques,  artiste  rémois  qui,  en  IboO,  concourut  à  Rome  avec 
Michel  Ange  pour  une  statue  de  S.  Pierre  et  remporta  le  prix.  Elle 
a  été  remise  en  état  très  artistiquement  par  M.  Guidici. 

• 

Melzicourt,  Malmy,  le  Fief  d'Haulzy.  —  Erratum.  —  P.  274, 
lig.  12,  31  et  39;  p.  273,  lig.  l,  10,  2i,  31,  37,  42  ;  p.  276,  lig.  7, 
au  lieu  de  Duval,  Usez  Du  Val. 


A  voir  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  des  bibliophiles, 
publié  par  Techener  —  un  champenois  —  la  bibliographie  de  tous 
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los  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Picrie  d'Aiv.  C'est  un 
li'avail  du  plus  liaiil  inlérrl  nui  exigera  encore  plusieurs  arlides. 

A  i-illc,  a  eu  lieu  à  la  fin  de  novembre,  le  mariage  de  M.  Ailierl 
Le  Dieu  de  Ville  avec  M""  d'Herbigny.  Le  niai'ié  apparlieul  à  la 
noblesse  de  Champagne  el  a  pour  premier  auteur,  Anne-Jean  Le 
J)icu,  écuycr,  seigneur  de  Bcaubuisson  sous  le  règne  de  Louis  XII. 
Ses  descendants  acquirent  la  seigneurie  de  Ville-cn-Tardenois.  — 
Armes  :  d'azur  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  ;{  glands  de 
chêne  d'or.  —  La  famille  d'Herbigny,  originaire  de  Picardie,  est 
depuis  plusieurs  générations  fixée  en  Laonuais. 


On  vient  de  célébrer  à  l'église  de  Longchamps,  prés  Clairvaux 
(Aube),  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  le  mariage  de 
M.  Henri  de  Lassus,  lieutenant  au  It"  hussards,  et  de  M""=  Marie- 
Thérèse  Harlé  d'Ophove, 

La  famille  de  Lassus  est  originaire  du  Midi.  L'arriére  gi'and- 
pére  de  M.  de  Lassus,  Joseph-François  de  Lassus,  maréchal  de 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  est  venu,  au  siècle  dernier,  se 
fixer  en  Champagne. 

M"<=  Harlé  d'Ophove  avait  pour  aïeul  paternel  M.  Harlé  d'Ophove, 
ancien  pair  de  France  ;  son  grand-père  maternel  est  M.  de 
Pai'ieu,  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre,  ancien  sénateur  du 
Cantal,  etc. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  MM.  le  baron  d'Herlincourt  et 
de  la  Motte;  ceux  de  la  mariée  :  MM.  Charles  Harlé  d'Ophove  et 
Joseph  de  Paricu,  ses  oncles. 
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StMON  BAnniER,  chircroien  et  poète  rkmois.  —  Nous  empruntons 
au  dernier  numéro  de  VlJnion  médicale  et  acientifique  du  Nord- 
Esl,  Fintéres'^Hnte  chronique  qui  suit  : 

«  Se  souvenant  sans  doute  qu'Apollon  fut  à  la  fois  le  père  de  la 
poésie  et  le  dieu  de  la  médecine,  bon  nomljrc  de  nos  confrères, 
dans  les  loisirs  que  leur  laissait  l'exercice  de  leur  art,  ont  essayé 
avec  plus  ou  moins  de  succès  d'enfourcher  Pégasse.  A  ne  parler 
que  des  médecins  rémois,  la  liste  de  leurs  03uvres  poétiques  est 
longue,  depuis  l'Hymne  à  Sainte-Cécile  et  la  Satyre  contre  les 
Festins,  de  Simon  de  Malmédy  (loo8),  jusqu'au  Prieur  de  Saint- 
Ba sle  {ISSi). 

«  Sans  compter  les  vivants,  ni  les  poètes  lionteux  qui  n'ont  pas 
oser  se  faire  impinmer,  je  relève  les  noms  do  Simon  de  Malmédy, 
Nicolas  Jabot,  Henri  de  Monantheuil,  Simon  Barbier,  Abraham  de 
la  Framboisière,  François  de  la  Fi'amboisière,  Pierre  le  Comper, 
Claude  Gillat,  Ponsardin-Simon,  Duquenelle,  etc.  Des  étudiants 
de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  ont  laissé  des  traces  poétiques 
de  leur  passage  à  Reims:  Hilarion  Petot,  Desmaretz,  Cabanis; 
enfin  d'autres  médecins  :  P.  Paslé,  J.  Noblet,  S.  Ilervct,  Josnet, 
Ninnin,  Pécheur,  Landouzy,  Maldan,  ont  excité  la  verve  lyrique 
ou  badine  de  leurs  contemporains.  Voilà  matière  à  un  beau  cha- 
pitre sur  les  rapports  de  la  médecine  et  de  la  poésie  à  Reims. 

«  Puisque  la  médecine  elle-même  chôme  un  peu  par  ces  temps 
de  vacances,  je  demande  à  mes  confrères  la  permission  de  leur 
présenter  un  chirurgien  poète  du  xvir-  siècle,  Simon  Barbier,  qui 
paraît  avoir  joui,  à  ce  double  titre,  d'une  certaine  réputation 
locale. 

«  La  famille  rémoise  des  Barbier  compte  au  moins  quatre  chi- 
rurgiens de  ce  nom  :  Gaspard,  au  xvie  siècle  ;  Jehan,  qui  exerçait 
de  do70  à  1590,  et  Claude,  signalé  en  l'68i. 

«  Simon  était  déjà  chirurgien  en  1607;  l'on  peut  donc  faire 
remonter  sa  naissance  à  l'année  1585  environ.  Il  fut  nommé,  en 
1628,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  en  remplacement  de  Henri 
Grandidier. 

«  La  date  que  nous  venons  de  donner,  1607,  nous  est  fournie 
par  son  premier  essai  poétique  : 

PANliOYRlQUK     POUR     LE     DOCTORAT    DE    M.     JeAN     CoUSTIER,     dédié      à 

Messieurs  les  Docteurs  de  la  salubre  Faculté  de  médecine  de 
Reims,  par  Siinon  Barbier,  chirurgien  rémois.  A  Beims,  chez 
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Si7no)i  de  Foigny,  imprimeur,  à  renscif/nc  du  Lion,  iGO~. 
Petit  in-4"  do  31  feiiillels. 

M  L'occasion  de  ce  panégyrique,  qui  comple  plus  de  1,300 
alexandrins,  était  la  réception  au  doctorat  de  Jean  Cousticr,  ori- 
ginaire de  CliAleau-Porcien*. 

«  Cet  examen  définitif  se  faisait  aloi's  avec  un  apparat  dont 
Molière  nous  a  laissé  la  caricature  ;  si  le  récipiendaire  avait  la 
chance  de  compter  un  poète  parmi  ses  amis,  celui-ci  prenait  sa 
lyre  et  entonnait  un  chœur  d'allégresse.  Ainsi,  vingt  ans,  aupara- 
vant, Jean  3Iorel,  principal  du  collège  de  Reims,  avait  mis  au  jour 
un  poème  lyrique  —  en  latin,  cette  fois  —  pour  fêter  les  lauriers 
du  rémois  Nicolas  Jahot,  reçu  le  M  mars  liiST,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  dont  il  devait  plus  tard  devenir  le  doyen. 

«  L'œuvre  de  Barhior  est  empreinte  d'une  profonde  déférence 
pour  «  Messsieurs  les  Docteurs  de  la  saluhre  Faculté  »  à  qui  il 
dédie  son  opuscule  avec  ce  quatrain  : 

Ce  don  uc  méritoit  paroislre  en  vos  présences 
Si  non  en  tant  qu'il  est  en  un  subject  commun, 
Le  subject  doit  vous  plaire,  et  par  ces  inlluences 
Notez  qu'en  voslre  endroit  et  au  mien  il  n'est  qu'un. 

«  Cet  échantillon  du  style  de  l'auteur  n'est  pas  fait  pour  en 
donner  une  haute  idée.  Il  cherche  surtout,  à  imiter  Ronsard  dont 
il  avait  sans  doute  fait  sa  lecture.  Dans  ses  vers,  le  soleil  devient 
le  haut  porte-lumière,  Vastre  du  'porte-jour,  Vastre  échavffe- 
tout;  ses  rayons  sont  des  rays  hrise-nues;  la  terre  est  le  commun 
marche-pied;  le  corps  humain,  la  tiçic  porte-chef;  les  fleurs,  des 
porte-odeurs  ;  on  y  voit  une  couleur  flnvc,  un  teint  jrcschelel. 

M  Après  une  poétique  description  de  l'influence  du  soleil,  Barbier 
fait  reloge  de  l'art  qui  guérit,  et  celui  du  récipiendaire. 

. . .  Qui  par  longueur  et  par  suants  travaux, 
A  franchy  mois  et  ans,  et  qui  par  patience, 
Auiourdhuy  porte  au  chef  le  bonnet  de  science. 

«  Puis,  faisant  une  revue  de  la  médecine,  il  décrit  la  grossesse, 
la  naissance,  les  mille  maux  auxquels  sont  assujettis  les  humains. 
Heureusement,  le  médecin  est  là  qui  veille  pour  les  conjurer  : 

O  art  incomparable,  0  salut  des  liumains, 
Art  sans  l'efTet  duquel  tous  nos  plaisirs  sont  vains, 
Kien  sans  toy,  tout  en  toy,  toy  réfrnant  tout  louable, 
Tout  par  toy,  mais  sans  toy  tout  est  déplorable. 


1.  Jean  Coustier  ou  Coutier,  né  à  Châleau-Porcicn,  reçu  docteur  à  la 
Faculté  de  Reims,  au  fjrand  ordinaire,  le  2^5  août  JG07,  sous  la  présidence 
de  Nicolas  Richelet.  11  épousa  Catherine,  fille  d'Abraham  de  la  Framboisièrô 
et  petite -fille  de  Claude  Dambraine.  En  qualité  de  docteur  régent,  il  pré- 
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«  Nous  citerons  encore  une  description  de  ]a  r(''cc|)lion  doctorale 
à  Reims  qui  se  termine  par  les  applaudissements  unanimes  ties 
assistants  : 

Puis  chacun  de  la  trouppe,  et  do  voix  et  de  mains 
Servent  de  tesmoignage  et  de  pleiges  certains 
De  CCS  degrés  acquis,  annonçant  ses  louanges 
Et  ces  los  guerdonnés  par  les  terres  estranges. 

et  une  énergique  imprécation  contre  les  charlatans  qui  llorissaient 
déjà  à  cette  époque  sous  leurs  difl'érentes  espèces  : 

Au  feu  ces  charlatans,  à  l'eau  ces  hasteleiirs, 
Ces  femmes  au  gibet  et  tous  autres  trompeurs 
Qui  remplis  de  "-ottise  et  privez  de  doctrine, 
Propinent  follement  à  la  perte,  à  la  ruine. 
Sans  nulle  différenco  et  sans  acceptions, 
Sans  puissance  de  ce,  sans  inpositions, 
Leurs  potus  outrageux  soubs  le  lucre  d'un  dolo 
Donnans  un  seur  poison  pour  un  vray  antidote. 
Vive  le  médecin  de  Dieu  ça  bas  commis; 
Sou  art  vive  à  jamais 

«  L'année  suivante,  nouveau  volume,  qui  témoigne  des  senti- 
ments religieux  de  l'auteur. 

Phrases  sur  quelques  chapitres  de  l'histoire  de  Job,  par  Simon 
Barbier,  cliinirfjien  rémois,  avec  répif/raphe  :  «  Mililia  est 
vila  hominis  super  terram.  »  A  Reims,  chez  Simon  de  Foigny, 
imprimeur  à  l'enseigne  du  Lion,  iCtOS.  In-8"  de  X-29  pages, 

«  Il  est  dédié  à  -<  Révérend  Père  en  Dieu,  messire  François 
Brùlart,  conseiller  et  aumosnier  ordinaire  du  roy,  abbé  de  la 
Vanleroy^  »,  dont  les  armes  sont  gravées  sur  le  verso  du  titre, 

«  Après  la  dédicace,  on  lit  un  sonnet  de  Barbier  à  Fr.  Brùlart, 
puis  une  ode  à  Nicolas  Picart,  sieur  de  Sévigny,  et  à  la  fin,  deux 
sonnets  adressés  à  l'auteur  par  J.  de  Foigny  et  Simon  de  Foigny. 
Voici  le  premier  qui  montre  l'estime  que  l'on  faisait  alors  de 
Barbier,  poète  et  de  Barbier,  chirurgien  : 

Cette  gentille  main,  ce  carme   doucereux, 

Cet  orphéon  fredon,  celte  muse  polie, 

Ne  semblent,  mon  Barbier,  nez  de  ta  cbyrurgie, 

Ains  comme  tous  divins,  nez  de  quelqu'un  des  dieux. 


sida  plusieurs  réceptions  de  doctorat,   quitta  Reims  pour  ChâtcCiU-Porcien 
en  Uil8,  et  revint  bientôt  daas  sa  ville  d'adoption,  où  il  mourut  en  1024. 

■1 .   François  Brùlart,  frère  du  commandeur  do  Sillery,  fut  le  36"  abbé  du 
couvent  cistercien  de  La  Valroy,  aux  environs  de  Chàteau-Porcien. 
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Plus  cs-tu  quŒsculapc  en  art  industrieux, 
Et  plus  que  d'Apollon  ta  musique  est  ïolie  : 
Car  oros  pur  ton  nrt  tu  nous  donnes  la  vie, 
Ores  par  tes  fredons  lu  nous  donnes  les  ricux  ' . 

«  Nous  parlerons  peu  du  poènte;  ou  y  retrouve  le  genre  de 
Rarbicr;  il  y  parle  du  poiihnon  roxiQC-paslc  et  du  C(nir  doux- 
mouvant.  Un  siin|i]o  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de 
cette  poésie  san-éo  du  précurseur  de  Lefranc  de  Poinpignan.  A  la 
page  "2;;,  uno  paraphrase  du  psaume  c\\\  [de  profinidis)  débute 
ainsi  : 

Dcspliez,  ô  Seigneur,  vostre  affable  audience 
Sur  les  contrains  regretz  de  mon  impatience  ; 
Les  soupirs  pénilens  do  mon  aflliclion 
Paroissenl  trop  nourris  de  ouïssante  détresse, 
Fléchisez  vostre  amour  à  mon  occasion 
Pour  le  soulagement  de  l'excès  qui  m'oppresse. 

«  Nous  connaissons  encore  de  Barbier  quatre  stances  de  quatre 
vers  chacune  imprimées  en  tête  de  l'Histoire  notable  de  la  con- 
version des  Amjlais,  rapportée  soubs  la  vie  miracAil,ruse  de  sainele 
Vaiixbùiirg.. .  par  Jean  fj'sjxifjnol,  docteur  en  théologie  (Reims, 
l<i|'2  et  U)72,  in-8").  I']lles  y  sont  en  ct)mpagnic  d'autres  stances 
du  médecin  Claude  Giliat. 

«  Tous  ces  vers  —  que  Le  Compcr  qualifie  de  mieillcux  —  sont 
souvent  mal  construits;  ils  se  sauvent  parfois  par  la  naïveté,  mais 
dès  que  le  poète  veut  s'élever,  ses  ailes  lui  font  défaut,  il  devient 
incompréliensil)le.  Il  semble  le  sentir  lui-même,  car  il  t(M'ininr  un 
de  ses  ouvrages  par  ce  quatrain  au  lecteur  : 

Amy,  si  en  lisant  ta  le  resens  obscure, 
Porte  la  cécilé  au  lieu  d'où  elle  vient, 
N'arrêle  pas  les  sens  à  la  seule  escriturc, 
Mais  plustôl  au  dclTaull  qui  de  ta  part  advient. 


!.  Il  semble  que  J.  de  Foigny  ait  prévu  cl  retourné   par  avance  l'épi- 
gramme  bien  connue  : 

Heureux  qui  reçoit  la  mort 
Des  mains  du  docteur  Valère  ! 
Car  avant  qu'il  vous  cnlerre, 
Par  ses  vers  il  vous  endort. 

Pour  ce,  tu  nous  fournis  en  belle  cadence 

Les  regrets,  les  sanglots,  l'insigne  patience 

Du  pauvre-riche  Job  :  et  pour  un  plus  grand'heur, 

Tu  chantes  de  Brùlarl  la  gloire  non  petite. 
Tu  braves  résonant  son  los  et  son  mi'^rite. 
Qui  ne  chérira  donc  un  si  brave  sonneur  ? 

J.   de  FoiGNT  :i. 
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«  Heureusement,  S.  Barltier  a  d'autres  titres  j^i  la  poslérit('', 

«  Parmi  les  épidémies  de  peste  qui  sévirent  à  Reims  au  xvri'^ 
siècle,  l'une  des  plus  terribles  fut  celle  de  I63;i.  Elle  avait  débuté 
en  octobre  1G34  à  la  maison  de  la  Ufirlie-d'Or,  où  elle  avait  atteint 
une  servante,  et  au  M/n'chê-rni-Bled,  où  elle  avait  tué  un  jardinier. 
En  avril  et  en  mai  163j,  on  signale  de  divers  côtés  les  cluirhons, 
c'est-à-dire  les  bubons  qui  en  constituent  le  signe  essentiel;  on 
est  obligé  de  construire  des  loges  dans  la  censé  de  Clairmarais, 
pour  abriter  les  pestiférés. 

<c  Simon  Barbier  fut  une  des  premières  victimes. 

(c  Prévoyant  les  ravages  de  la  maladie,  il  avait  envoyé  deux  de 
ses  jeunes  enfants  à  la  campagne;  il  mourait  le  27  ou  2S  mai  1ti3;j, 
de  la  conlagion,  selon  l'expression  du  temps. 

«  Le  Conseil  de  la  ville  fit  conduire  à  (lormontreuil  deux  autres 
enfants  qu'il  avait  chez  lui  au  moment  de  sa  mort,  et  piia  sa  fille 
Catberine  et  son  gendre  Cbertemps  «  de  se  retirer  cinq  ou  six 
jours  aux  champs  pour  s'airier'  ».  Il  n'est  pas  parlé  de  sa  femmc^ 
Isabeau  Godinot,  qui  était  absente  ou  morte  depuis  peu,  car  elle 
lui  avait  donné  son  dernier  enfant  le  27  mars  1G34  (Registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Etienne). 

«  L'épidémie  continuait.  En  juillet,  les  loges  que  l'on  avait  fait 
construire  à  la  Buerie  sont  remplies  ;  les  chirurgiens  J.  Camuzet, 
J.  Mathieu,  Lemelin,  Jacques  Lebrun,  Nie.  Froivant  se  multiplient. 

1.  Ces  détails  sont  puisés  dans  les  registres  des  Conclusions  du  Conseil 
de  Ville  (extraits  communiqués  par  M.  Duchénois). 

Voici,  d'après  de  La  Salle,  comment  on  pratiquait  les  aireinenls,  c'est-à- 
dire  les  désinfections  en  i668.  On  pulvérisait  et  on  mélangeait  : 

Deux  livres  de  poudre  à  canon,  de  soufre,  d'alun  et  d'encens; 

Quatre  livres  de  poix  résine  ; 

Deux  onces  d'antimoine  ; 

Quatre  onces  de  sublimé  ; 

Deux  onces  d'arsenic; 

Quatre  onces  d'orpiment  et  de  cinabre  ; 

Deux  onces  de  graines  de  genièvre,  ou  de  lin,  ou  de  laurier. 

«  Du  tout  il  faut  en  prendre  cinq  quarterons,  plus  ou  moins  suivant  les 
places  à  airier  et  les  bardes  qui  sont  dedans...  On  sème  cette  composition 
sur  un  pu  de  foin  mis  au  milieu  de  la  place  et  l'on  arrose  le  foin  d'un  peu 
d'eau  de-vie  et  de  vinaigre,  puis  ou  y  met  le  feu  ajjrès  avoir  bien  bouché 
les  portes,  fenêtres  et  ouvertures...  Pour  les  pailles  des  paillasses,  il 
faudra  les  brûler  dans  la  cour  ou  au  milieu  de  la  rue,  ou  aux  cheminées, 
peu  à  peu,  crainte  du  feu.  »  La  ville  de  Reims  ne  dépensa  pas  moins  de 
10,000  livres  en  1635-1638  et  23,000  en  1668  pour  les  désinfections  et  la 
reconstruction  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  pavillons  d'iso- 
lement. 

M.  Maldan  a  donné  une  très  complète  histoiie  de  l'épidémie  de  1668  dans 
e  deuxième  volume  de  la  Chronique  de  Champagne  (1837,  p.  1  à  25). 
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A  la  fin  do  l(»3li,  on  a  un  niomenl  l'espoir  de  voir  s'éloigner  l'af- 
frouso  maladie;  mais  survient  une  rccrudescenec  en  1036  et  elle 
dure  jusqu'en  IG38. 

«  La  peste  devait  faire  une  nouvelle  apparition  à  Reims  trente 
ans  plus  tard.  C'est  dans- cette  épidémie  de  1CG8,  plus  épouvan- 
table peut-être  encore  que  les  autres,  malgré  VAvis  pow  s'en 
prcsprcer  de  Pierre  Rainssant,  que  sont  morts  les  chirurgiens 
Paget  et  Nicolas  Colin,  deux  noms  à  inscrire  dans  le  livre  d'or  de 
la  médecine  rémoise,  à  côté  de  ceux  de  Rarbier,  do  Démanche, 
de  Chabaud,  etc. 

«  Pour  iinir  sur  une  note  moins  sombre,  et  puisque  le  jour  est 
à  la  poésie,  je  transcris  un  sonnet  qui  chante  les  louanges  de 
S.  Rarbier  et  de  J.  Coustier. 

((  Sonnet  sur  le  doctorat  de  M.  Coustier: 

Gfilien  désireux  ou  plustôt  envieux 
D'ouyr  les  doux  accords  de  ce  fils  de  Latonne, 
Qui  d'un  vers  inieleux  tes  louanges  entonne, 
Voudroit  bien  repasser  le  fleuve  stygieux. 

Je  l'ay  ouj'  prier  Charon  l'audacieux. 
D'une  tremblante  voix,  luy  disant  qu'il  s'estonne 
D'ouyr  si  doux  accents  que  ton  Barbier  résonne, 
El  de  voir  Coustier  plus  sçavant  que  tes  vieux. 

Les  livres  surcbaigeans  d'un  tas  de  commentaires 
Et  des  glosscs  qui  sont  l'une  à  l'autre  contraires; 
Il  en  f'asche  Pluton.  montrant  que  son  manoir 

Ne  sera  fréquenté  de  la  trouppe  mortelle 
(Qui  par  médicaments  deviendra  immortelle) 
Pourveu  que  tu  prodigue  à  chacun  Ion  sçavoir. 

Par  P.  Le  Co:\rpEn. 

«  L'auteur  est  Pierre  Le  Comper^  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Reims  (1612-16i9),  le  premier  qui  ait  reçu  le 
bonnet  doctoral  dans  les  écoles  Anloniennes,  et  dont  le  portrait, 
peint  en  1626,  est  conservé  à  l'école  actuelle.  0.  G.  » 


François  Cobet,  sEioNKiin  d'Omey.  —  Nous  possédons  dans  nos 
archives  une  pièce  curieuse  :  c'est  la  plainte  adressée  à  l'évèque 
de  Châlons  par  un  gentilhomme  champenois,  d'avoir  été  contraint 
d'entrer  dans  les  ordres  par  son  père  pour  complaire  à  sa  belle- 
mère.  François  Godet  était  le  fils  aîné  de  Fi'ançois  Godet,  écuyer, 
seigneur  de  Saint-Quentin-sur-Coole,  Vaugency,  Fontaine,  Visi- 
gncul,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Paris,  puis  en  LSOS),  cor- 
recteur à  la  Cour  des  comptes,  et  de  Marguerite  Mole,  lillc  de 
Nicolas,  seigneur  de  .luvansigny,  conseiller  au  i^arlement,  qu'il 
avait  épousée  le  22  novembre  1o47,  M.  d'Omey  se  remaria  le  13 
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avril  io62  à  Marie  de  Nouveau,  fille  d'un  sccrélaire  du  roi  et 
mourut  le  29  septembre  1578,  ayant  eu  de  son  second  mariage  un 
fils  qui  continua  la  lignée  et  fut  trésorier  général  en  Champagne 
et  deux  filles,  Tune  religieuse  à  Notre-Dame-des-Champs,  l'autre 
unie  en  1597  à  Jean  Le  Febvre,  seigneur  de  VilIcrs-au-Bois,  rece- 
veur des  tailles  à  Chàlons. 

M.  d'Omey  gagna  son  procès,  car  nous  le  voyons  en  1589  capi- 
taine d'une  des  quatre  compagnies  d'infanterie  levées  à  Châlons 
pour  soutenir  la  cause  royale;  il  y  mourut  le  29  novembre,  sans 
avoir  eu  d'enfant  de  sa  femme,  Jeanne  de  Courtil.  B. 

A  Momcigneur  L'évesque,  comte  de  Chaalons,  pair  dr.  France, 
OH  Monsieur  son  vicaire-général. 

Supplie  très  humblement  François  Godet,  s"'  d'Omey,  et  Vau- 
gentian  qui  estant  mis  en  ung  colége  de  larchevesché  de  Paris, 
aagé  de  seize  à  dix-sept  ans  seullement,  il  en  fut  retiré  par  def- 
funct  M"  Fraçois  Godet;  son  père,  conseiller  du  roy  et  correcteur 
ordinaire  en  sa  Chambre  des  comptes  à  Paris,  et  ce  par  la  suasion 
et  induction  de  feue  danioiselle  Marie  Denouveau,  sa  femme, 
belle-mère  dudict  suppliant,  et  envoyé  en  la  ville  de  Chaalons  en 
la  maison  de  feu  noble  et  vénérable  personne  W^  Jacques  Godet, 
son  oncle,  vivant  prestre,  grand  archidiacre,  chanoine  en  l'église 
dudit  Chaalons  et  de  la  Sainte-Trinité  audict  Chaalons,  curé  de 
l'église  parochialle  de  Lespine  au  diocèse  de  Chaalons,  en  inten- 
tion de  obtenir  pour  le  suppliant,  à  la  prière  et  poursuitte  de  son 
dict  père  induit  par  ladicte  de  Nouveau,  sa  seconde  femme, 
lesdicts  bénéfices,  comme  depuis  il  auroit  obtenu,  pensant  par 
ladicte  damoiselle  par  tel  moyen  enrichir  les  enflans  d'elle  et 
dudict  Godet  son  mary,  au  préjudice  dudit  suppliant  et  autres 
enfans  du  premier  mariage  dudict  Godet;  et  se  voulant  ladicte 
dam"«  plus  amplement  asseurer  pour  l'advancement  de  ses  dicts 
enffans  faict  telles  poursuites  que  ledict  suppliant  auroit  esté 
astrainct  de  prendre  son  gré  et  vouloir  non  seulement  les  ordres 
de  acolite,  mais  aussi  les  ordres  de  soubs  diacre  et  diacre,  et  attirer 
à  elle  et  à  ses  enffans  le  bien  patrimonial  dudict  suppliant,  fils 
aisné  en  la  maison  de  son  dict  père,  lequel  ordre  de  diacre  il  avoit 
esté  tellement  pressé  et  contraint  par  son  dict  père  que  estant 
deyant  vostre  prédécesseur  évesque,  il  seroit  tombé  en  tel  anéan- 
tissement et  débilitation  de  son  corps  par  la  maliadie  qui  le 
pressoit  dès  lors  et  auparavant;  et  pi'evoiant  le  danger  où  il  se 
mettoit,  qu'il  avoit  esté  par  deux  ou  trois  fois  contrainct  de  se 
retirer  de  la  présence  dudict  sr  Evesque;  et  finalement  rcprehendé 
par  son  dict  pèi'e  avec  menasses  et  colère  qu'il  avoit  contre  son 
vouloir  receu  ledict  ordre  de  diacre,  aagé  lors  seullement  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans,  sans  considération  de  ce  qu'il  faisoit,  aiant 
toujoui's  intention  de  se  faire  dispenser  dudict  ordre  sitôt  que 
l'occasion  s'en  présenteroit  :  aussi  na  il  pour  effect  exécuté  ladicte 
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charge  ny  des  bônéficcs  dont  il  avoit  esté  pourveu  par  les  moj'cns 
que  dessus,  et  autres  qui  depuis  luy  ont  esté  confiés.  Ce  quil  auroit 
déclaré  advant  le  décès  dudict  feu  M^e  François  Godet  son  père  et 
auparavant.  Ce  considérer,  Monseigneur,  que  ledict  suppliant  pour 
la  nécessité  qu'il  a  eu  d'obeyr  h  sondict  père,  n'a  peu  obvier  k 
telles  entreprises  et  empcscher  ladicte  promotion  es  dicts  ordres 
de  soubs  diacre  et  diacre,  il  vous  plaise  de  Vostre  Bénignité  et 
Paternilé  clirestiennc  à  remettre  ledict  suppliant  en  tel  estât  quil 
estoit  auparavant  la  susception  desdicls  ordres  en  déclarant  non 
astrainct  aux  dicts  veulx  et  ordres  non  plus  quil  estoit  auparavant 
la  réception  d'iceulx,  et  aux  offres  quil  faict  dès  à  présent  de  affu'- 
nier  le  contenu  de  ladicte  requeste  véritable  et  d'en  faire  preuve 
si  besoing  est,  et  vous  ferez  bien  et  justice.  (ioDivr. 

Renvoi  de  ladicte  à  l'official  de  la  Cour  épiscopalo  pour  informer 
de  l'aflaire,  le  0  juin  i;i83. 


Liste  des  anoblissments  enuegistrks  dans  les  registres 
au  bl'reau  des  finances  de  cllalons 

ï.e  Blanc,  Henri,  s-"  du  Plessis,  I63;i,  conf.  16;i.S. 

Arnoult  de  Krémont,  capitaine,  16G0,  conf.  1C6<S. 

De  Roussin,  capitaine,  1G60. 

Prudent  de  Vïllers  (Sézanne),  1663. 

Vuasselin,  capitaine,  1668. 

Collot  du  Quesnay,  1G74. 

Frizon,  1084. 

Coulon,  commissaire  de  l'artillerie,  1687. 

De  Rocicourt,  major  de  cavalerie,  1()87. 

Colin  de  Lisle,  brigadier  aux  gardes  du  corps,  1687. 

De  Vaux,  garde  du  roi,  1704. 

Berthelier  (Troyes),  1704. 

Neret,  1704. 

Potra  (Troyes),  170'i. 

Lévèque  de  Vandières,  1704. 

Baillot  (Troyes),  1704. 

Billet,  trésorier,  170o. 

Dermouls  de  Faurecourt,  1720. 

Veron  de  Farincourt  (Langres),  1721. 

Favart  (Reims),  février  1722. 


Famille  Audbrtin,  de  Sainto-Menehould.—  Vieille  famille  qui  aurait 
eu  pour  auteur  Hector,  écuyer,  seigneur  de  la  Roche,  capitaine  d'une 
compagnie  du  chevau-légers  au  xv=  siècle.  Son  petit-fils  aurait  été 
capitaine  de  Château-Renaud  en  1495,  et  demeurait  à  Somme- Vesle 
avec  sa  femme  Jacqueline  de  Savigny.    Lors  de  la  Recherche  de  la 
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noblesse  par  Mgr  'le  (Jaumarlin,  on  lOGti,  lus  ados  produits  lurent 
cependant  argués  do  faux  et  la  qualification  de  noble  y  aurait  été 
substituée  à  celle  d'honorable  homme.  Denis  Auberlin  était,  en  1512, 
marié  à  Marguerite  Cauchon,  et  garde  des  sceaux  de  la  prévôté  de 
Sainte-Meneliould  en  1541  :  son  fils  lui  succéda  on  15G5  ol  épousa 
une  Llioste,  d'où  naquit  Claude  Aubcrtin,  conseiller  au  baillage  de 
Vitry,  qui  mourut  en  IGOS  marié  à  un  Iloccart.  Il  laissa  :  Chrisloplio, 
grenelier  au  grenier  à  sel  de  Sainte-Meneliould,  dont  :  François,  capi- 
taine au  régiment  Dampierre  en  1653  ;  Louis,  seigneur  de  Woillon, 
succéda  à  son  père  et  continua  la  lignée  ;  Madeleine  épousa  François 
Baillet,  seigneur  de  Planches;  —  Claude,  seigneur  de  Jonchery-,  — 
Nicolas,  seigneur  de  Souain,  Jonchery,  lieutenant-général  au  baillage 
de  Chilien,  épousa  vers  IGi-i  Madeleine  Beaugicr.  lille  de  Edmc,  con- 
seiller-enquesteur  au  baillage  du  Vermandois,  et  de  Madeleine  de 
Watronville,  d'oii  naquit  une  lille  mariée  le  4  mars  1666  à  François 
d'Espinoy,  baron  de  Songy,  capitaine  de  chevau-légers  :  leur  lils  aîné, 
dit  le  comte  d'Espinoy,  mestre  de  camp  du  régiment  Villars,  chevalier  de 
S.  Louis,  mort  en  1736,  épousa  le  16  mars  1731  Louise  de  Lannoy, 
fille  du  comte  de  Lannoy  et  de  la  princesse  Louise  de  Furstembcrg. 
De  cette  union  naquit,  en  1733,  Renée  de  Lannoy,  mariée  le  le''  février 
1755  à  Jean-Baptiste  Thomas,  marquis  de  Pango,  morte  en  1780, 
arrière-grand-mère  du  maixjuis  de  Pange,  actuellement  chef  d'esca- 
dron d'artillerie. 

* 

L'hôtel  de  l'Lntendance  de  Chalons.  —  L'hôtel  de  riuteiidaueo 
de  Chalons,  actuellement  hôtel  de  la  Préfecture,  est  certainement 
un  des  monuments  civils  les  plus  parfaits  qui  aient  été  construits 
à  latin  du  règne  de  Louis  XV.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  relever 
les  dépenses  qu'il  a  occasionnées,  d'après  les  comptes  conservés 
aux  archives  départementales  et  de  noter  ce  qui  est  particulière- 
ment relatif  aux  travaux  artistiques  qui  y  ont  été  exécutés. 

Une  maison  existait  rue  Sainte-Croix,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Martin,  ayant  sa  façade  interrompue  parle  logement  du  comman- 
deur de  La  Neuville-au-Temple.  Elle  appartenait  à  Antoine  Paris, 
écuyer,  qui  la  vendit,  le  14  juin  1720,  pour  quatorze  mille  livres 
au  comte  d'Argenson,  garde  des  sceaux,  lequel  la  céda,  le  28  sep- 
tembre 1730,  à  M.  Papillon  d'Auteroche,  président- trésorier  de 
France  à  Chalons,  lequel  la  louait  à  l'Intendant. 

Ce  bâtiment,  dépourvu  de  toute  valeur  au  point  de  vue  de 
l'architecture,  présentait  un  corps  avancé  avec  deux  parties  en 
retraite,  dont  l'une  terminée  par  un  pignon  :  il  n'était  ni  com- 
mode, ni  surtout  suffisant  pour  un  haut  fonctionnaire  appelé 
à  recevoir  souvent  des  souverains,  Chalons  étant  sur  la  route 
d'Allemagne  à  Paris.  En  {loi,  on  commença  à  s'inquiéter  d'une 
reconstruction  totale.  Le  3  septembre  I7b6,  M.  d'Auteroche  vendit 
son  immeuble  à  l'Etat  pour   10,000  livres,  «  ayant  toujours  été 
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possèdi-  ou  fraiic-alloii  cl  chargé  soulciacut  d'une  rcule  de 
2*2  livres  10  sols  au  prolil  du  chapelaiu  du  chAlcau  de  Cernon  », 
qui  fui  rt'gulièremenl  désintéressé.  Il  fallut  eu  outre  acheter  suc- 
cessivement divers  autres  immeubles  pour  agrandir  remplacement; 
décider  le  commandeur  de  V/d  Neuville  à  abandonner  son  logis, 
ce  qu'il  lit  après  beaucoup  de  diflicullés,  moyennant  deux  fer- 
mes, sises  à  Sainl-l'^lienne-au-Temple ,  acquises  du  s''  Courta- 
lon  au  prix  de  3,700  livres  {\"  août  17(30);  une  petite  maison 
cédée  eu  1700,  par  Pierre  Menil  pour  f3,760  livres,  d'autres  cons- 
tructions élevées  sur  remplacement  de  l'ancieiiue  Monnaie,  etc. 
La  ruelle  dite  de  la  Monnaie,  séparant  l'hôtel  du  couvent  de 
Sainte-Marie  fut  supprimée  par  décision  du  bureau  des  Trésoriers 
de  France,  du  14  novcmltre  1764;  une  autre  en  revanche  fut 
ouverte,  ou  du  moins  rendue  plus  praticable  à  l'extrémité  opposée. 
Les  travaux  furent  commencés  en  17îi8  et  la  direction  en  fut 
attribuée  à  M.  Le  Gendre,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  Champagne,  remplacé  en  1770  par  M.  Colluel  —  qui 
fit  bâtir  le  théâtre  l'année  suivante.  La  construction  dura  quatorze 
ans  — jusqu'en  1771  et  le  résumé  du  compte  général  s'élève  à  la 
somme  de  643,  76o  livres,  13  sols,  7  deniers,  ainsi  divisée  : 

Démolition 1.378   livres. 

Fouilles  de  leri'c,  maçonnerie 247.002 

Couverture 10.088 

Plomberie 14.791 

Ferblanterie 1.413 

Plafonds,  cloisons 12.420 

Marbrerie 6.087 

Menuiserie 68.009 

Vitrerie 7.111 

Peinture  en  impression 37.918 

Au  sr  Villetard  pour  toisé  de  la  dite.    .   .  610 

Ferrure   31.458 

Sculpture 9.131 

Boisseaux  de  terre  cuite  fitcj 52 

Cuivrerie 1.158 

Clouterie 1.123 

Pavage 4.300 

Iloliandage  au  jardin 3.823 

Pour  les  jardins 8.214 

Dépenses  diverses 8.323 

Passage  de  la  Reine 1.920 

Dépenses  particulières  (sic) 3.153 

Miroiterie 26.842 

Tables  de  marbre 3.739 

Tableaux 2.942 

Systèmes  isic) 200 

Poêles  de  fayence 2.000 
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Pompes il  2 

Passage  du  roi   de  Daneiiiaick 1,059 

Passage  de  la  Daupliinc Ki.i-y'.l 

Dépenses  diveres 13.0113 

Ebénislerie 4..'j8i- 

Achat  de  maisons .  25.3.S7 

10  0/0  à  l'entrepreneur  et  intérêts.    .    .  41.230 

Honoraires  du  s''  Le  Gendre.    .....  22.013 

Au  s"^  Peletier,  conducteur  des  travau.\  de 

1767  à  1770 400 

Tracés  généraux  de    tuisé 3.000' 

Les  maîtres  ouvriers  employés  furent  :  Uiihois,  sculpteur,  poëlier 
à  Paris;  Chevalier,  miroitier  à  Paris;  Cornu,  marchand  de  bois  à 
Vitry;  Bovet,  plombier  à  Reims;  Hcrtliéiemy,  sculpteur  sur  bois  à 
Paris;  Presle,  peintre  du  roi  ïi  Paris,  peintre  en  bâtiments;  Pcs- 
tiaux,  marbrier  à  Pontavert;  Laval,  menuisier  à  Reims,  Fixon, 
sculpteur  à  Paris.  Le  dossier  constate  que  les  paiements  furent 
longs  à  faire;  il  est  rempli  de  lettres  de  plaintes  douloureuses  et 
de  réclamations  aiguës;  en  1779,  tout  n'était  pas  encore  réglé. 
Presle  avait  encoi'e  10,067  livres  à  recevoir  en  1769;  «  le  désespoir 
où  je  suis,  écrit-il,  contraindroit  à  romper  les  bornes  de  la  délica- 
tesse où  jusqu'à  présent  m'a  retenu  mon  caractère...  »  La  veuve 
de  Berthélemy,  le  2o  janvier  1776,  ne  dissimulait  pas  qu'elle  était 
dans  un  état  de  pauvreté  qui  ne  lui  permettait  plus  d'attendre; 
Dubois  réclamait  en  1775;  Chevalier,  en  1780. 

Nous  avons  retx'ouvé  dans  une  liasse  une  pièce  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  artistique.  C'est  l'original  du  traité 
passé  entre  M.  Le  Cendre,  le  14  février  1765  et  Jean- Simon  Ber- 
thélemy, élève  de  l'Académie  de  peinture,  pour  Texécution  des 
tableaux  du  palais.  L'artiste  s'engageait  à  exécuter  : 

Pour  la  chambre  de  l'Intendant,  au  rez-de-chaussée,  deux  pas- 
torales, au-dessus  de  la  cheminée  et  en  face,  «  genre  Boucher  », 
à  60  livres  l'une;  plus  deux  «  en  gaze  »,  représentant  des  enfants 
et  des  guirlandes,  au  même  prix. 

Pour  le  cabinet  de  travail,  deux  tableaux  :  la  Paix  (Numa  Pom- 
pélius  fesant  bâtir  le  temple  de  la  Paix),  la  Libéralité  (Auguste  et 
les  chevaliers  romains),  à  80  livres  l'un. 

Salon  au  premier  étage,  cinq  dessus  de  portes;  quatre  repré- 
sentant les  Saisons;  le  dernier  en  face  des  fenêtres,  représentant 
les  Passions  (le  vin,  le  jeu,  l'amour,  l'ambition),  à  80  livres  l'un. 

1 .  Le  corps  compris  entre  le  corps  principal  à  la  rue  actuelle  de  Jessaint 
a  été  bâti  en  1846  et  1847. 

L'hôtel  renfermait  une  salle  pour  jouer  la  comédie,  munie  de  tout  son 
mobilier,  dont  une  partie  existe  encore,  croyons-nous,  dans  quelque  coin  du 
grenier. —  Et  une  cliapelle  ou  l'évêque  autorisa  la  célébration  de  la  messe, 
par  décret  du  9  août  1709,  sauf  aux  six  grandes  fêtes  et  à  la  Dédicace. 
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(ilianiliio  ilt>  riiiliMiil.iiit  :  doux  dessus  de  portes  cintrés;  deux 
au-dessus  de  la  cheminée  cl  eu  face;  les  quatre  heures  de  joui-  : 
TAurore  (le  temple  de  Memuoii),  Midi  (Apollon  et  Daphné),  le 
Soir  (Apollon  rentrant  au  sein  de  Thétys)  ;  la  Nuit  (Diauo  et  Endy- 
mion),  il  80  livres  lun. 

Boudoir:  dans  la  niche  ovale,  un  tableau  représentant  la  Curio- 
sité (Psyché  et  l'Amour  endormi),  100  livres. 

Ces  toiles  devaient  être  soumises,  avant  d'être  reçues,  à  Tappro- 
balioD  de  Halle  '.  Mais  Berthélemy  -  repassa  presque  aussitôt  son 
traité,  avec  l'approbation  de  M.  Le  Gendre,  au  peintre  (iodclroid, 
qui  fut  chargé  d'un  tableau  de  plus,  la  Politique  arrêtant  la 
iruerrc.  De  plus  encore,  il  exécuta  quatre  tal)leaux  faits  à  l'occa- 
sion du  passage  de  la  Uauphine,  en  1770,  En  1779,  on  lui  devait 
encore  les  400  livres  stipulées  à  cet  eilet. 

1,  Noël  Halle,  1711-1781,  membre  de  l'Académie  de  Peinture,  surinten- 
dant des  Manufactures  de  Tapisseries,  directeur  de  l'Ecole  de  Rome. 

2,  Simon-Jean  Berthélemy,  né  à  Laon,  1743-1811  :  élève  de  Halle, 
peintre  estimé.  Il  y  a  dans  Téglise  Notre-Dame,  de  Châlons,  une  Assomp- 
tion peinte  par  lui. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

Lkon  Fkkjiont, 
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